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DISCOURS 


SUR  LA  NATURE  DES  POISSONS. 


Le  génie  de  Buffon,  planant  au-dessus  du  globe, 
a  compté,  décrit,  nommé  les  quadrupèdes  vivi¬ 
pares  et  les  oiseaux;  il  a  laissé  <le  leurs  moeurs 
d’admirables  images.  Choisi  par  lui  pour  placer 
quelques  nouveaux  dessins  à  la  suite  de  ses  grands 
tableaux  de  la  nature,  j’ai  tâché  d’exposer  le  nom¬ 
bre,  les  formes  et  les  habitudes  des  quadrupèdes 
ovipares  et  des  serpents.  Essayons  maintenant  de 
terminer  l’histoire  des  êtres  vivants  et  sensibles 

k 

connus  sous  le  nom  d’animaux  à  sang  rouge ,  en 
présentant  celle  de  l’immense  classe  des  poissons. 

Nous  allons  avoir  sous  les  yeux  les  êtres  les 

•tf 

plus  dignes  de  l’attention  du  physicien.  Que  Tima- 
gination,  éclairée  par  le  flambeau  de  la  science, 
rassemble  en  effet  tous  les  produits  organisés  de 

Uacepède,  Tome  V* 
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Ja  paissance  créatrice;  qu’elle  les  réunisse  suivant 
l’ordre  de  leurs  ressemblances;  qu’elle  en  compose, 
cet  ensemble  si  vaste,  dans  lequel,  depuis  l’homme 
jusqu’à  la  plante  J  a  plus  voisine  de  la  matière 
brute,  toutes  les  diversités  de  forme,  tous  les  de¬ 
grés  de  composition,  tonies  les  combinaisons  de 
force,  toutes  les  nuances  de  la  vie,  se  succèdent 


dans  un  si  grand  nombre  de  directions  différentes 


et  par  des  décroissements  si  insensibles.  C’est  vers 
le  milieu  de  ce  système  merveilleux  d’ innombra¬ 
bles  dégradations ,  que  se  trouvent  réunies  les 
différentes  familles  de  poissons  dont  nous  allons 
nous  occuper;  elles  sont  les  liens  remarquables 
par  lesquels  les  animaux  les  plus  parfaits  ne  for¬ 
ment  qu’un  tout  avec  ces  légions  si  multipliées 
d’insectes,  devers,  et  d’autres  animaux  peu  com¬ 
posés,  et  avec  ces  tribus  non  moins  nombreîises 
de  végétaux  plus  simples  encore.  Elles  j)artici[)ent 
de  l’organisation,  des  propriétés,  des  facultés  de 
tous;  elles  sont  comme  le  centre  où  aboutissent 
tous  les  rayons  de  la  sphère  qui  compose  la  na¬ 
ture  vivante;  et  montrant,  avec  tout  ce  ([iii  les 
entoure ,  des  rapports  plus  marqués,  plus  distincts, 
pins  éclatants,  parce  qu’elles  en  sont  plus  rappro¬ 
chées,  elles  reçoivent  et  réflécliissent  bien  plus 
fortement  vers  le  génie  qui  observe ,  cette  vive 
lumière  que  la  comparaison  seule  lait  jaillir,  et 
sans  laquelle  les  objets  seraient  pour  riiitelligence 
la  pins  active  comme  s’ils  n’existaient  pas 


An  sommet  de  cet  assemblage  admirable  est 
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placé  riiomme,  le  chef-trœuvre  de  la  nature.  Sî 
la  philosopliie ,  toujours  empressée  de  rexaniiner 
et  de  le  connaître,  cherche  les  rapports  les  plus 
propres  à  éclairer  l’objet  de  sa  constante  prédi* 
lectîon ,  où  devra-t-elle  aller  les  étudier,  sinon 
dans  les  êtres  cpri  présentent  assez  (le  ressem¬ 
blances  et  assez  de  différences  pour  faire  naître, 
sur  un  grand  nombre  de  points,  des  comparaisons 
utiles?  On  ne  peut  comparer  ni  ce  qui  est  sem¬ 
blable  en  tout,  II!  ce  qui  diffère  en  tout;  c’est 
donc  lorsque  la  somme  des  ressemblances  est  égale 
à  celle  des  différences,  que  l’examen  des  rapports 
est  le  plus  fécond  en  vérités.  C’est  donc  vers  le 
centre  de  cet  ensemble  d’espèces  organisées ,  et 
dont  l’espèce  humaine  occupe  le  faîte,  qu’il  faut 
chercher  les  êtres  avec  lesquels  on  peut  la  com¬ 
parer  avec  le  plus  d’avantages;  et  c’est  vers  ce 
même  centre  que  sont  groupés  les  êtres  sensi¬ 
bles  dont  nous  allons  donner  l’iiistoire. 

Mais  de  cette  hauteur  d’où  nous  venons  de  con¬ 
sidérer  l’ordre  -dans  lequel  la  nature  elle- même 
a,  pour  ainsi  dire,  distribué  tous  les  êtres  aux¬ 
quels  elle  a  accordé  la  vie,  portons-nous  un  in¬ 
stant  nos  regards  vers  le  grand  et  heureux  pro¬ 
duit  de  l’intelligence  humaine;  jetons-nous  les 
yeux  sur  l’homme  réuni  en  société;  cberchons- 
nous  à  connaître  les  nouveaux  rapports  que  cet 
état  de  la  plus  nolile  des  espèces  lui  donne  avec 
les  êtres  vivants  qui  l’environnent;  voiilons-nons 
savoir  ce  que  l’art,  qni  n’est  que  la  nature  réagis- 
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sant  sur  elle-même  par  la  force  du  génie  de  son 
plus  bel  ouvrage,  peut  introduire  de  nouveau  dans 
les  relations  qui  lient  Thomme  civilisé  avec  tous- 
les  animaux  :  nous  ne  trouverons  aucune  classe 
de  ces  êtres  vivants  plus  digne  de  nos  soins  et  de 
notre  examen  que  celle  des  poissons.  Diversité  de 
familles,  grand  nombre  d’espèces  ,  prodigieuse  fé¬ 
condité  des  individus,  facile  multiplication  sous 
tous  les  climats ,  utilité  variée  de  toutes  les  par¬ 
ties,  dans  quelle  classe  rencontrerions-nous  et 
tous  ces  titres  à  l’attention,  et  une  nourriture  plus 
abondante  pour  l’homme,  et  une  ressource  moins 
destructive  des  autres  ressources,  et  une  matière 
plus  réclamée  par  l’industrie,  et  des  préparations 
plus  répandues  par  le  commerce?  Quels  sont  les 
animaux  dont  la  recherche  peut  employer  tant 
de  bras  utiles,  accoutumer  de  si  bonne  heure  à 
braver  la  violence  des  tempêtes,  produire  tant 
d’habiles  et  d’intrépides  navigateurs,  et  créer  ainsi 
pour  une  grande  nation  les  éléments  de  sa  force 
pendant  la  guerre,  et  de  sa  prospérité  pendant  la 
paix  ? 

Quels  motifs  pour  étudier  Tliistoire  de  ces  re¬ 
marquables  et  si  nombreux  habitants  des  eaux! 

Transportons-nous  donc  sur  les  rivages  des  mers, 
sur  les  bords  du  principal  empire  de  ces  animaux 
trop  peu  connus  encore.  Choisissons,  pour  les 
mieux  voir,  pour  mieux  observer  leurs  mouve¬ 
ments,  pour  mieux  juger  de  leurs  habitudes,  ces 
plages,  pour  ainsi  dire,  privilégiées  ,  où  une  tera- 
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péralure  plus  douce,  où  la  réunion  de  plusieurs 
mers,  où  le  voisinage  des  grands  fleuves,  où  une 
sorte  de  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  sa¬ 
lées,  où  des  abris  plus  commodes,  où  des  aliments 
plus  convenables  ou  plus  multipliés  attirent  un 
plus  grand  nombre  de  poissons:  mais  plutôt  ne 
nous  contentons  pas  de  considérations  trop  limi¬ 
tées,  d’un  spectacle  trop  resserré;  n’oublions  pas 
que  nous  devons  présenter  les  résultats  généraux 
nés  de  la  réunion  de  toutes  les  observations  par¬ 
ticulières,  élevons-nous  par  la  pensée,  et  assez 
haut  au-dessus  de  toutes  les  mers ,  pour  en  saisir 
plus  facilement  l’ensemble,  pour  en  apercevoir  à 
la  fois  un  plus  grand  nombre  d’habitants;  voyons 
le  globe,  tournant  sous  nos  pieds,  nous  présenter 
successivement  toute  sa  surface  inondée ,  nous 
montrer  les  êtres  à  sang  rouge  qui  vivent  au  mi¬ 
lieu  du  fluide  aqueux  qui  l’environne;  et  pour 
qu’aucun  de  ces  êtres  n’échappe,  en  quelque  sorte, 

à  notre  examen,  pénétrons  ensuite  jusques  dans 

*■ 

les  profondeurs  de  l’Océan ,  parcourons  ses  aby- 
mes,  et  suivons,  jusques  dans  ses  retraites  les  plus 
obscures ,  les  animaux  que  nous  voulons  soumettre 
a  notre  examen. 


Mais ,  SI  nous  né  craignions  pas  de  demaniler 
trop  d’audace,  nous  fUrions  :  Ce  n’est  pas  assez  de 
nous  étendre  dans  l’espace,  il  faut  encore  remon¬ 
ter  dans  le  temps  ;  il  faut  encore  nous  transporter 
à  l’origine  des  êtres;  il  faut  voir  ce  qu’out  été  tlaus 
les  âges  antérieurs  les  espèces,  les  familles  que 
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noîis  allons  décrire;  il  faut  juger  de  cet  état  pri¬ 
mordial  par  les  vestiges  qui  en  restent ,  par  les 
monuments  contemporains  qui  sont  encore  de¬ 
bout;  il  faut  montrer  les  changements  successifs 
par  lesquels  ont  passé  toutes  les  formes,  tous  les 
organes,  toutes  les  forces  que  nous  allons  com¬ 
parer;  il  faut  annoncer  ceux  qui  les  attendent  en- 

P 

core  :  la  nature,  en  effet,  immense  dans  sa  tlurée 

-■ 

comme  dans  son  étendue,  ne  se  compose-t-elle 
pas  de  tous  les  ■moments  de  rexistence,  comme 
de  tous  les  points  de  l’espace  qui  renferme  ses 
produits  ? 

Dirigeons  donc  notre  vue  vers  ce  fluide  (pii 
couvre  nue  si  grande  partie  de  la  terre;  il  sera, 
si  je  puis  parier  ainsi ,  nouveau  pour  le  iiatura- 
iisle  qui  n’aura  encore  choisi  pour  objet  de  ses 
méditations  que  les  animaux  ([ui  vivent  sur  la 
surface  sèche  du  globe,  ou  s’élèvent  dans  l’at- 
mosphère. 

Deux  fluides  sont  les  seuls  (Jans  le  sein  desquels 
il  ait  été  permis  aux  êtres  organisés  de  vivre,  dt^ 
croître  et  de  se  reproduire^;  celui  (jui  compose 
l’atmosphère,  et  celui  epii  remplit  les  mers  et  les 
livières.  Les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  re[)- 
tlles,  ne  peuvent  conserver  leur  vie  que  par  le 
moyen  du  premier;  le  second  est  nécessaire  à 
tous  les  genres  de  j>oissons.  IMais  il  y  a  bien  plus 
d’analogie,  bien  pins  de  rappoits  conservateurs 
entre  l’eau  et  les  poissons,  cfn’enin*  l’air  et  les 
oiseaux  ou  lesipiadrupèdes.  (Combien  de  lois,  dans 
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le  cours  tie  cette  histoire,  ne  serons-nous  pas 
convaincus  de  cette  vérité!  et  voilà  pourquoi,  in* 
dépendamment  de  toute  antre  cause,  les  poissons 
sont  de  tous  les  animaux  à  sang  rouge  ceux  qui 
présentent  dans  leurs  espèces  le  plus  grand  nom¬ 
bre  d’individus ,  dans  leurs  couleurs  l’éclat  le  plus 
vif,  et  dans  leur  vie  la  plus  longue  durée. 

Fécondité,  beaiité,  existence  très-prolougée , 
tels  sont  les  trois  attributs  remarquables  des  prin¬ 
cipaux  habitants  des  eaux  :  aussi  rancienne  my¬ 
thologie  grecque,  peut-être  plus  éclairée  qu’on  ne 
l’a  pensé  sur  les  principes  de  ses  inventions ,  et 
toujours  si  riante  dans  ses  images ,  a-t-elle  placé 
au  milieu  des  eaux  le  berceau  de  la'  déesse  des 
amours,  et  représenté  Vénus  sortant  du  seîii  des 
ondes  au  milieu  de  poissons  resplendissants  d’or 
et  d’azur,  et  qu’elle  lui  avait  consacrés  (i).  Et  que 
l’on  ne  soit  pas  étonné  de  cette  allégorie  instruc¬ 
tive  autant  que  gracieuse  :  il  paraît  que  les  anciens 
Grecs  avaient  observé  les  poissons  beaucouj)  plus 
qu’ils  n’avaient  étudié  les  autres  animaux  ;  ils  les 
connaissaient  mieux;  ils  les  préféraient,  pour  leur 
table,  même  à  la  plupart  des  oiseaux  les  plus  re¬ 
cherchés,  Ils  ont  transmis  cet  examen  de  choix , 
cette  connaissance  particulière,  et  cc;tte  sorte  de 
prédilection,  iioii  seidenient  aux  Grecs  modernes 
qui  les  ont  conservés  long-temps  (a),  mais  encore 


(1)  Voycji  [jarlieulîèremeiii  l’ai'lLcle  itu  Corjphhn-  tioradoi, 

(2)  Üflorij  tlv.  I,  cU*  62- 
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aux  Romains,  chez  lesquels  on  les  remarquait,  lors 
même  que  la  servitude  la  plus  dure ,  la  corrup¬ 
tion  la  plus  vile,  et  le  luxe  le  plus  insensé,  pe¬ 
saient  sur  la  tête  dégradée  du  peuple  qui  avait 
conquis  le  monde(i);  ils  devaient  les  avoir  reçus 
des  antiques  nations  de  l’Orient,  parmi  lesquelles 
ils  subsistent  encore  (a);  la  proximité  de  plusieurs 
côtes  et  la  nature  des  mers  qui  baignaient  leurs 
rivages  les  leur  auraient  d’ailleurs  inspirés  ;  et  on 
dirait  que  ces -goûts,  plus  liés  qu’on  ne  le  croi¬ 
rait  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  n’ont  entiè¬ 
rement  disparu  en  Europe  et  en  Asie  que  dans  ces 
contrées  malheureuses  où  les  hordes  barbares  de 
sauvages  chasseurs  sortis  de  forets  septentrionales, 
purent  dompter  par  le  nombre,  en  même  temps 
que  par  la  force,  les  habitudes,  les  idées  et  les 
affections  des  vaincus. 

Mais,  en  contemplant  tout  l’espace  occupé  par 
ce  fluide,  au  milieu  duquel  se  meuvent  les  pois¬ 
sons,  quelle  éteïidue  nos  regards  n’ont-ils  pas  à 
parcourir!  Quelle  immensité,  depuis  réquateur 
jusqu’aux  deux  pôles  de  la  terre  ,  depuis  la  surface 
de  rOcéan  jusqu’à  ses  plus  grandes  profondeurs! 
Et  indépendamment  des  vastes  mers,  combien  de 
fleuves,  de  rivières,  de  ruisseaux,  de  fontaines , 
et,  d’un  antre  côté,  de  lacs,  de  marais,  d’étangs, 
de  viviers,  de  mares  même,  qui  renferment  une 

(i)  Hoiijcej  Jnvtual,  Martîai  ^  Pline. 

(:i)  Lisez  It's  rfilTércntes  tlescriptions  des  Indes,  et  surtoui  celles  de  la 
rihine. 
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quantité  plus  ou  moins  considérable  des  animaux 
que  nous  voulons  examiner!  Tons  ces  lacs^  tous 
ces  fleuves,  toutes  ce^  rivières,  réunis  à  l’antique 
Océan,  comme  autant  de  parties  d’un  meme  tout, 
présentent  autour  du  globe  une  surface  bien  plus 
étendue  que  les  continents  qu’ils  arrosent,  et  déjà 
bien  plus  connue  que  ces  memes  continents,  dont 
l’intérieur  n’a  répondu  à  la  voix  d’aucun  obser¬ 
vateur,  pendant  que  des  vaisseaux  conduits  par 

A 

le  génie  et  le  courage  ont  sillonné  toutes  les  plaines 
des  mers  non  envaliies  par  les  glaces  polaires. 

De  tous  les  animaux  à  sang  rouge,  les  poissons 
sont  donc  ceux  dont  le  domaine  est  le  moins  cir¬ 
conscrit.  Mais  que  cette  immensité,  bien  loin  d’ef¬ 
frayer  notre  imagination ,  l’anime  et  l’encourage. 
Et  qui  peut  le  mieux  élever  nos  pensées,  vivifier 
noire  Intelligence,  rendre  le  génie  attentif,  et  le 
tenir  dans  cette  sorte  de  contemplation  religieuse 
si  propre  à  rintuilion  de  la  vérité,  que  le  spec¬ 
tacle  si  grand  et  si  varié  que  présente  le  système 
des  innombrables  habitations  des  poissons?  D’un 
coté,  des  mers  sans  bornes,  et  immobiles  dans  un 
calme  profond;  de  l’antre,  les  ondes  livrées  à  toutes 
les  agitations  des  courants  et  des  marées  :  ici,  les 
rayons  ardents  du  soleil  réfléchis  sous  toutes  les 
couleurs  par  les  eaux  enflammées  des  mers  équa¬ 
toriales;  là,  des  brunies  épaisses  reposant  sll(*n- 
ciensement  sur  des  monts  de  glaces  flottants  au 
milieu  des  longues  nuits  hyperboréennes  :  tantôt 
la  mer  tratK'|tnlIe,  doublant  le  nombre  des  étoiles 
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pendant  des  nuits  plus  douces  et  sous  un  ciel  plus 
serein;  tantôt  des  nuages  amoncelés,  précédés  par 
de  noires  ténèbres,  précipités  par  la  tempête,  et 
lançant  leurs  foudres  redoublés  contre  les  énormes 
montagnes  d’eau  soulevées  par  les  vents  :  plus  loin, 
et  sur  les  continents,  des  torrents  furieux  roulant 
de  cataractes  en  cataractes;  ou  l’eau  limpide  d’une 
rivière  argentée  ,  amenée  mollement,  le  long  d’un 
rivage  fleuri ,  vers  un  lac  paisible  que  la  lune 
éclaire  de  sa  lumière  blanchâtre.  Sur  les  mers, 
grandeur,  puissance,  beauté  sublime,  tout  an¬ 
nonce  la  nature  créatrice,  tout  la  montre  mani¬ 
festant  sa  gloire  et  sa  magnificence  :  sur  les  bords 
enchanteurs  des  lacs  et  des  rivières,  la  nature 
créée  se  fait  sentir  avec  ses  charmes  les  plus  doux; 
l’ame  s’émeut;  l’espérance  réchauffe;  le  souvenir 
l’anime  par  de  tendres  regrets ,  et  la  livre  à  cette 
affection  si  touchante,  toujours  si  favorable  aux 
heureuses  inspirations.  Ab!  au  milieu  de  ce  que 
le  sentiment  a  de  plus  puissant,  et  de  ce  que  le 
génie  peut  découvrir  de  plus  grand  et  de  plus  su¬ 
blime,  comment  ii’étre  pas  pénétré  de  cette  force 
intérieure,  de  cet  ardent  amour  de  la  science,  que 
les  obstacles,  les  distances  et  le  temps,  accroissent 
au  lieu  de  le  diminuer? 

Ce  domaine,  dont  les  bornes  sont  si  reculées, 
ii’a  été  cependant  accordé  qu’aux  poissons  consi¬ 
dérés  comme  ne  formant  qu’une  seule  classe.  Si 
on  les  examine  groupe  par  groupe,  on  verra  que 
|)resqiie  toutes  les  familles  parmi  ces  animaux 
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paraissent  préférer  cliacune  un  espace  particulier 
plus  ou  moins  étendu.  Au  premier  coup-d’œil,  on 
ne  voit  pas  aisément  comment  les  eaux  peuvent 
présenter  assez  de  diversité,  pour  que  les  diffé¬ 
rents  genres,  et  meme  quelquefois  les  différentes 
espèces  de  poissons,  soient  retenus  par  une  sorte 
d’attrait  particulier  dans  une  plage  plutôt  que  dans 
une  autre.  Que  Tou  considère  cependant  que  l’eau 
des  mers,  quoique  Lien  moins  inégalement  échauf- 
■  fée  aux  différentes  latitudes  que  l’air  de  l’atmos¬ 
phère,  offre  (les  températures  très-variées,  sur¬ 
tout  auprès  des  rivages  qui  la  bordent,  et  dont 
les  uns,  bridés  par  un  soleil  très-voisin,  réfléchis¬ 
sent  une  chaleur  ardente ,  pendant  que  d’autres 
sont  couverts  de  neiges,  de  frimas  et  de  glaces; 
que  l’on  se  souvienne  que  les  lacs,  les  fleuves  et 
les  rivières,  sont  soumis  à  de  bien  plus  grandes 
inégalités  de  chaleur  et  de  froid;  que  l’on  ap-  » 
prenne  qu’il  est  de  vastes  réservoirs  naturels  au¬ 
près  des  sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et 
à  plus  de  deux  mille  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  où  les  poissons  remontent  par  les  ri¬ 
vières  qui  eu  découlent,  et  où  ces  mêmes  animaux 
vivent,  se  multiplient,  et  prospèrent  (i);  que  l’on 
pense  que  les  eaux  de  presque  tous  les  lacs,  des 
rivières  et  des  fleuves ,  sont  très-douces  et  légères. 


(ï)  Note  adressée  de  Bnfjnîères  ,  le  i3  nivôse  de  Taa  V,  au  eîtoyen 
Lacépéde,  par  le  cituyeu  Rarmmrt  ,  membre  associé  de  riostitut  iiaiio 
nal ,  professeur  dliîstoîn*  naltirelb:  à  Tarbes,  et  sî  avari  lai'eiisemeiit 
connu  iln  juililSe  par  ses  Voyages  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées* 
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et  celles  ties  mers,  salées  et  pesantes  r  que  l’on 
ajoute,  en  ne  faisant  plus  d’attention  à  celte  di¬ 
vision  de  rOcéan  et  des  fleuves,  que  les  unes  sont 
claires  et  limpides,  pendant  que  les  autres  sont 
sales  et  limoneuses;  que  celles-ci  sont  entièrement 
calmes,- tranquilles,  et,  pour  ainsi  dire,  immobiles, 
taudis  que  celles-là  sont  agitées  par  des  courants, 
bouleversées  par  des  marées,  précipitées  en  cas¬ 
cades,  lancées  en  torrents,  ou  du  moins  entraî¬ 
nées  avec  des  vitesses  plus  ou  moins  rapides  et 
plus  ou  moins  constantes  ;  que  l’on  évalue  ensuite 
tous  les  degrés  que  l’on  peut  compter  dans  la 
rapidité,  daiisda  pureté,  dans  la  douceur  et  dans 
la  chaleur  des  eaux  ;  et  qu’accablé  sous  le  nombre 
infini  de  produits  que  peuvent  donner  toutes  les 
combinaisons  .dont  ces  quatre  séries  de  nuances 
sont  susceptibles,  on  ne  demande  plus- comment 
les  mers  et  les  continents  peuvent  fournir  aux 
poissons  des  habitations  très-variées,  et  un  très- 
grand  nombre  de  séjours  de  clioix. 

Mais  ne  descendons  pas  encore  vers  les  espèces 
particulières  des  animaux  que  nous  voulons  con¬ 
naître;  ne  remarquons  meme  pas  encore  les  dif¬ 
férents  groupes  dans  lesquels  nous  les  distribue¬ 
rons;  ne  les  voyons  pas  divisés  en  plusieurs  fa¬ 
milles,  placés  dans  divers  ordres  :  continuons  de 
jeter  les  yeux  sur  la  classe  entière;  exposfius  la 
forme  générale  qui  hii  appai'tieiit,  et  auparavant 
voyons  quelle  est  son  essence ,  et  cléterminons  les 
caractères  qui  la  distinguent  fie  toutes  les  autres 
classes  d’étres  vivants. 
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On  s’apercevra  aisément,  en  parcourant  cette 
liistoire,  qu’il  ne  faut  pas,  avec  quelques  natura¬ 
listes,  faire  consister  le  caractère  distinctif  de  la 
classe  des  poissons  dans  la  présence  d’écailles  plus 
ou  moins  nombreuses ,  ni  même  dans  celle  de 
nageoires  plus  ou  moins  étendues,  puisque  nous 
verrons  de  véritables  poissons  paraître  n’être  ab¬ 
solument  revêtus  d’aucune  écaille,  et  d’autres  être 

I 

entièrement  dénués  de  nageoires.  iLne  faut  pas 
non  plus  chercher  celte  marque  caractéristique 
dans  la  forme  des  organes  de  la  circulation,  que 
nous  trouverons,  dans  quelques  poissons,  sem¬ 
blables  à  ceux  que  nous  avons  observés  dans  d’au¬ 
tres  classes  que  celle  de  ces  derniers  ànimaux. 
Nous  nous  sommes  assurés,  d’un  antre  coté,  par 
un  très-grand  nombre  de  recherches  et  d’examens, 
qu’il  était  impossible  d’indiquer  un  moyen  facile 
à  saisir,  invariable,  propre  à  tous  les  individus, 
et  applicable  à  toutes  les  époques  de  leur  vie,  de 
séparer  la  classe  des  poissons  des  autres  êtres  or¬ 
ganisés,  en  n’employant  qu’nii  signe  unique,  eii 
n’ayant  recours,  en  quelque  sorte,  qu’à  un  point 
de  la  conformation  de  ces  animaux.  Mais  voici  la 
marque  constante,  et  des  plus  aisées  à  distinguer, 
que  la  nature  a  empreinte  sur  tous  les  véritables 
poissons;  voici,  pour  ainsi  dire,  le  sceau  tle  leur 
essence.  La  rougeur  plus  ou  moins  vive  du  sang 
des  poissons' empêche,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ,  de  les  confondre  avec  les  in¬ 
sectes,  les  vers,  et  tons  les  êtres  vivants  auxquels 
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le  nom  traiiimaux  à  sang  blanc  a  été  donné.  Il 
ne  faut  donc  plus  que  réunir  à  ce  caractère  un 
second  signe  aussi  sensible ,  aussi  permanent  , 
d'après  lequel  on  puisse,  dans  toutes  les  circon¬ 
stances,  tracer  d’une  main  sûre  une  ligne  de  dé¬ 
marcation  entre  les  objets  actuels  de  notre  étude, 
et  les  reptiles,  les  quadrupèdes  ovipares,  les  oi¬ 
seaux,  les  quadrupèdes  vivipares,  et  l’homme, 
qui  tous  ont  reçu  un  sang  plus  on  moins  rouge 

m  ^ 

comme  les  poissons.  Il  faut  surtout  que  cette  se¬ 
conde  marque  caractéristique  sépare  ces  derniers 
d’avec  les  cétacées,  que  l’on  a  si  souvent  con¬ 
fondus  avec  eux,  et  qui  néanmoins  sont  compris 
parmi  les  animaux  à  mamelles,  au  milieu  ou  à  la 
suite  des  quadrupèdes  vivipares,  avec  lesquels  ils 
sont  réunis  par  les  liens  les  plus  étroits.  Or, 
l’homine,  les  animaux  à  mamelles,  les  oiseaux, 
les  quadrupèdes  ovipares,  les  serpents,  ne  peu¬ 
vent  vivre,  au  moins  pendant  long-temps,  qu’au 
milieu  de  l’air  de  l’atmosphère,  et  ne  respirent 
que  par  de  véritables  poumons,  tandis  que  les 
poissons  ont  un  organe  respiratoire  auquel  le 
nom  tle  branchies  a  été  donné,  dont  la  forme  et 
la  nature  sont  très-différentes  de  celles  des  pou¬ 
mons,  et  qui  ne  peuvent  servir,  au  moins  long¬ 
temps,  que  dans  l’eau  ,  à  entretenir  la  vie  de  l’ani¬ 
mal.  Nous  ne  donnerons  donc  le  nom  de  poisson 
qu’aux  êtres  organisés  qui  ont  le  sang  rr)Uge,  et 
respirent  par  des  branchies.  Otez- leur  nn  de  ces 
deux  caractères,  et  vous  n’anrez  plus  un  poisson 
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sous  les  yeux;  privez-les,  par  exemple,  de  sang 
rouge,  et  vous  pourrez  considérer  une  sépie,  ou 
quelque  autre  espèce  de  ver,  à  laquelle  des  bran- 
cliies  ont  été  données.  Rendez-leur  ce  saïig  coloré, 
mais  remplacez  leurs  branchies  par  des  poumons;,  , 
et  quelque  habitude  de  vivre  au  milieu  des  eaux 
que  vous  présentent  alors  les  objets  de  votre  exa¬ 
men  ,  vous  pourrez  les  reléguer  parmi  les  pho¬ 
ques,  les  lamantins  ou  les  cétacées;  mais  vous  ne 
pourrez,  en  aucune  manière,  les  inscrire  parmi 
les  animaux  auxquels  cette  histoire  est  consacrée. 

Le  poisson  est  donc  un  animal  dont  le  sang  est 
rouge ,  et  qui  respire  au  milieu  de  Feau  par  le 
moven  de  branchies. 

V 

Tout  le  momie  connaît  sa  forme  générale;  tout 
le  monde  sait  qirelle  est  le  plus  souvent  allongée, 
et  que  rou*'''distingue  reiisemble  de  sou  corps  en 
trois  parties, La  tête,  le  corps  proprement  dit,  et 
la  queue,  qui  commence  à  rouverture  de  Tanus, 

Parmi  les  parties  extérieures  qu’il  peut  pré¬ 
senter,  il  en  est  cpie  nous  devons,  dans  ce  mo¬ 
ment,  considérer  avec  le  plus  d’attention,  soit 
parce  qu’on  les  voit  sur  presque  tous  les  animaux 
de  la  classe  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  soit 
parce  qu’on  ne  les  trouve  que  sur  un  très-petit 
nombre  d’autres  êtres  vivants  et  à  sang  rouge , 
soit  enfin  parce  que  de  leur  présence  et  de  leur 
forme  dépendent  beaucoup  la  rapidité  des  mou¬ 
vements,  la  force  de  la  natation  ,  et  la  direction 
de  la  route  du  poisson  :  ces  parties  remarquables 
sont  les  nageoires. 
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On  ne  doit,  à  la  rigueur,  donner  ce  nom  de 
nageoires  qu’à  des  organes  composés  d’une  mem¬ 
brane  plus  ou  moins  large,  haute  et  épaisse,  et 
soutenue  par  de  petits  cylindres  plus  ou  moins 
mobiles,  ]>lus  ou  moins  nombreux,  et  auxquels 
on  a  attaché  le  nom  de  rajons^  parce  qu’ils  pa¬ 
raissent  quelquefois  disposés  comme  des  rayons 
autour  d’un  centre.  Cependant  il  est  des  espèces 
de  poissons  sur  lesquelles  des  rayons  sans  mem¬ 
brane,  ou  des  membranes  sans  rayons,  ont  reçu  , 
avec  raison,  et  par  conséquent  doivent  conserver 
la  dénomination  de  nageoires,  à  cause  de  leur 
position  sur  l’animal,  et  de  l’usage  que  ce  dernier 
peut  en  faire. 

Mais  ces  rayons  peuvent  être  de  différente  na¬ 
ture  :  les  uns  sont  durs  et  comme  osseux;  les  au¬ 
tres  sont  flexibles,  et  ont  presque  tous  les  carac¬ 
tères  de  véritables  cartilages.  * 

Examinons  les  rayons  que  l’on  a  désignés  par 
le  nom  d’osseux. 

Il  faut  les  distinguer  en  deux  sortes.  Plusieurs 
sont  solides,  allongés,  un  peu  coniques,  terminés 
par  une  pointe  piquante  ;  ils  semblent  formés  d’une 
seule  pièce  :  leur  structure,  si  peu  composée,  nous 
a  déterminés  à  les  appeler  rayons  simples ^  en  leur 
conservant  cependant  le  nom  {^aiguillons,  qui 
leur  a  été  donné  par  plusieurs  naturalistes,  à  cause 
de  leur  terminaison  en  piquant  fort  et  délié.  Les 
autres  rayons  osseux,  an  heu  d’étre  aussi  simples 
dans  leur  construction ,  sont  compo.sés  de  plusieurs 
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petites  pièces  placées  les  unes  au-dessus  des  au¬ 
tres;  ils  sont  véritablement  articulés ,  et  nous  les 
nommerons  ainsi. 

Ces  petites  pièces  sont  de  petits  cylindres  assez 
courts,  et  ressemblent,  en  miniature,  à  ces  tron¬ 
çons  de  colonnes  que  Ton  nomme  tambours  y  et 
dont  on  se  sert  pour  construire  les  liantes  colon¬ 
nes  des  vastes  édifices.  Non  seulement  les  rayons 
articulés  présentent  une  suite  plus  ou  moins  al¬ 
longée  de  ces  tronçons  ou  petits  cylindres  :  mais, 
à  mesure  que  Ton  considère  une  portion  de  ces 
rayons  plus  éloignée  du  corps  de  l’animal ,  ou,  ce 
qui  est  la  meme  chose,  de  la  base  de  la  nageoire, 
on  les  voit  se  diviser  en  deux;  chacune  de  ces 
deux  branohes  se  sépare  en  deux  branches  plus 
petites,  lesquelles  forment  aussi  chacune  deux 
rameaux  ;  et  cette  sorte  de  division ,  de  ramifi¬ 
cation  et  d’épanouissement,  qui,  pour  tous  les 
rayons,  se  fait  dans  le  même  plan,  et  représente 
comme  un  éventail,  s’étend  quelquefois  à  un  bien 
plus  grand  nombre  de  séparations  et  de  bifurca¬ 
tions  successives. 

Ces  articulations,  qui  constituent  l’essence  d’un 
très-grand  nombre  de  rayions  osseux ,  se  retrou¬ 
vent  et  se  montrent  de  la  même  manière  dans  les 
cartilagineux  ;  mais  pour  en  bien  voir  les  dispo¬ 
sitions,  il  faut  regarder  ces  rayons  cartilagineux 
contre  le  jour,  à  cause  d’une  espèce  de  couche 
de  nature  cartilagineuse  et  transparente,  dans 
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laquelle  elles  sont  comme  enveloppées  (i).  Au 
reste,  tous  les  rayons,  tant  osseux  que  cartilagi¬ 
neux,  tant  simples  qu’articulés,  sont  plus  ou 
moins  transparents,  excepté  quelques  rayons  os¬ 
seux  simples  et  très-forts,  que  nous  remarque¬ 
rons  sur  quelques  espèces  tle  poissons,  et  qui 
sont  le  ])Ius  souvent  entièrement  opaques. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  y  avait  des  poissons 
dénués  de  nageoires;  les  autres  en  présentent  un 
nombre  plus  ou  moins  grand,  suivant  le  genre 
dont  ils  font  partie,  on  l’espèce  à  laquelle  ils  ap¬ 
partiennent.  Les  uns  en  ont  une  de  chaque  côté 
de  la  poitrine;  et  d’autres,  ri  la  vérité  très- peu 
nombreux,  ne  montrent  ]>as  ces  nageoires  pecto¬ 
rales,  qui  ne  paraissent  jamais  qu’au  nombre  tle 
deux,  et  que  l’on  a  comparées,  à  cause  de  leur 
position  et  de  leurs  usnges,  aux  extrémités  anté¬ 
rieures  de  plusieurs  animaux,  aux  bras  de  l’bom- 
me,  aux  pâtes  de  devant  des  quadrupèdes,  ou 
aux  ailes  des  oiseaux.  . 

Plusieurs  groupes  de  poissons  n’ont  aucune 
nageoire  au-dessous  de  leur  corps  proprement 
dit;  les  autres  en  ont,  au  contrîure,  une  ou  tleux 
situées  ou  sous  la  gorge,  ou  sous  la  poitrine,  ou 
sous  le  ventre.  Ce  sont  ces  nageoires  inférieures 
que  l’on  a  considérées  comme  les  analogues  des 

(i)  On  peut  reconnaître  par  lieu  lièrement  cette  disposition  datiiî 
rayons  des  nageoires  pectorales  de  la  raie  T>atîs,  de  la  laîe  Loticïé*'  ,  et 
d^autres  poissons  dn  meTne  genre. 
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pieds  de  riioninie^  ou  des  pâtes  de  derrière  des 
quadrupèdes. 

On  voit  quelquefois  la  partie  supérieure  du 
corps  et  de  la  queue  des  poissons  absolument 
sans  nageoires;  d’autres  fois  on  compte  une  ou 
deux,  ou  même  trois  nageoires  dorsales;  l’ex¬ 
trémité  de  la  queue  peut  montrer  une  nageoire 
plus  ou  moins  étendue,  ou  n’en  présenter  au¬ 
cune;  et  enfin  le  dessous  de  la  queue  peut  être 
dénué  ou  garni  d’une  ou  de  deux  nageoires,  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  nageoire  de  ranits. 

Un  poisson  peut  donc  avoir  depuis  une  jus¬ 
qu’à  dix  nageoires,  ou  organes  de  mouvement 
extérieurs  et  plus  on  moins  puissants. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  nette  de  la 
forme  extérieure  des  poissons,  nous  devons  ajou¬ 
ter  que  ces  animaux  sont  recouverts  par  une  peau 
qui,  communément,  revêt  toute  leur  surface. 
Cette  peau  est  molle  et  visqueuse;  et  quelque 
épaisseur  qu’elle  puisse  avoir,  elle  est  d’autant 
plus  flexible  et  d’aiUant  plus  enduite  d’une  ma¬ 
tière  gluante  qui  ta  pénètre  profondément,  quelle 
parait  soutenir  moins  d’écailles,  on  être  garnu; 
d’écailles  plus  petites. 

Ces  dernières  productions  ne  sont  pas  particu¬ 
lières  aux  animaux  dont  cet  ouvrage  doit  renfer¬ 
mer  riiistoire  :  le  pangolin  et  le  phatagin,  parmi 
les  quadrupèdes  à  mamelles,  presque  tous  les 
quadrupèdes  ovipares,  et  presque  tous  les  ser¬ 
pents  ^  en  sont  revêtus;  et,  cette  sorte  de  tégument 
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établit  UH  rapport  traiitarit  plus  remarquable  entre 
la  classe  des  poissons,  et  le  plus  grand  nombre 
des  autres  animaux  à  sang  rouge,  que  presque 
aucune  espèce  de  poisson  n’en  est  vraisemblable¬ 
ment  dépourvue.  A  la  vérité,  il  est  quelques  es¬ 
pèces,  parmi  les  objets  de  notre  examen,  sur  les¬ 
quelles  rattention  la  plus  soutenue,  l’œil  le  ]>lus 
exercé,  et  meme  le  microscope,  ne  peuvent  bure 
distinguer  aucune  écaille  pendant  que  l’animal 
est  encore  en  vie,  et  que  sa  peau  est  imbibée  de 
cette  mucosité  gluante  qui  est  plus  ou  moins 
abondante  sur  tous  les  poissons;  mais  lorsque 
fanimal  est  mort,  et  que  sa  peau  a  été  naturel¬ 
lement  ou  artificiellement  desséchée,  il  n’est  peut- 
être  aucune  espèce  de  poisson  de  laquelle  on  in^ 
pût,  avec  un  peu  de  soin,  détacher  de  très-petites 
écailles  qui  se  sépareraient* comme  une  poussière 
brillante,  et  tomberaient  comme  un  amas  de  très- 
petites  lames  dures,  diaphanes  et  éclatantes.  Au 
reste,  nous  avons  plusieurs  fois,  et  gur  plusieurs 
poissons  que  ron  aurait  pu  regarder,  comme  ab¬ 
solument  sans  écailles,  répété  avec  succès  ce  pro¬ 
cédé  qui,  même  dans  plusieurs  contrées,  est  em¬ 
ployé  dans  des  arts  très -répandus,  ainsi  qu’on 
pourra  le  voir  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

La  forme  des  écailles  des  poissons  est  très- 
diversifiée.  Quelquefois  la  matière  qui  les  com¬ 
pose  s’étend  en  pointe,  et  se  façonne  en  aiguil- 
lon;  d’autres  fois  elle  se  tuméfie,  pour  ainsi  dire, 
î}e  conglomère  et  se  durcit  en  callosités,  ou 


DF  s  1‘OISSOWS. 


^2.  I 


s’élève  en  gros  tuhereules;  mais  le  plus  souvent 
elle  s’étend  en  laines  unies  ou  relevées  par  une 
arête.  Ces  lames,  qui  portent  avec  raison  le  nom 
(récailles  proprement  dites,  sont  ou  rondes,  ou 
ovales,  ou  hexagones;  une  partie  de  leur  circon- 
lérence  est  quelquefois  finement  dentelée  ;  sur 
([uelques  espèces,  elles  sont  clair-semées  et  très- 
séparées  les  unes  des  autres;  sur  d’autres  espèces, 
elles  se  touchent  ;  sur  d’autres  encore ,  elles  se 
recouvrent  comme  les  ardoises  placées  sur  nos 
toits.  Rlles  communiquent  au  corps •  de  l’animal 
par  de  petits  vaisseaux  dont  nous  montrerons 
bientôt  l’usage;  mais  d’ailleurs  elles  sont  attachées 
à  la  peau  par  une  partie  plus  ou  moins  grande 
de  leur  contour.  Et  remarquons  un  rapport  bien 
digne  d’ètre  observé.  Sur  un  grand  nombre  de 
poissons  qui  vivent  au  milieu  de  la  haute  nier,  et 
qui ,  lie  s’approchant  que  rarement  des  rivages, 
ne  sont  exposés  qu’à  des  frottements  passagers, 
les  écailles  sont  retenues  par  une  moindre  portion 
de  leur  circonférence;  elles  sont  plus  attachées, 
et  recouvertes  en  partie  ])ar  l’épiderme,  dans  plu¬ 
sieurs  des  poissons  qui  fréqueiiteiit  les  cotes  et 
<{ue  l’i^ii  a  nommés  littoraux;  elles  sont  plus  at¬ 
tachées  encore,  et  recouvertes  en  entier  par  ce 
même  épiderme,  dans  presque  tous  ceux  t]in 
habitent  dans  la  vase,  et  y  creusent  avec  effort 
des  asiles  assez  profonds. 


Héimissez  à  ces  écailles  les  callosités,  les  tu- 
Inuxiiles,  l(‘s  aiguillons  dont  les  poissons  peuveiU 
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être  hérissés;  réunissez-y  surtout  des  espèces  de 
boucliers  solides,  et  des  croûtes  osseuses,  sous 
lesquelles  ces  animaux  ont  souvent  une  portion 
considérable  de  leur  corps  à  l’abri,  et  qui  les 
rapprochent,  par  <le  nouvelles  conformités,  {le 
la  famille  des  tortues,  et  vous  aurez  sous  les  yeux 
les  différentes  ressources  que  la  nature  a  accor¬ 
dées  aux  poissons  pour  les  défendre  contre  leurs 
nombreux  ennemis,  les  diverses  armes  qui  les 
protègent  contre  les  poursuites  multipliées  aux¬ 
quelles  ils  sont  exposés.  Mais  ils  u’ont  pas  reçu 
uniquement  la  conformation  qui  leur  était  néces¬ 
saire  pour  se  garantir  des  dangers  qui  les  mtuia- 
cent;  il  leur  a  été  aussi  départi  de  vrais  moyens 
d’attaque,  de  véritables  armes  offensives,  souvent 
même  d’autant  pins  redoutables  pour  l’homme  et 
les  plus  favorisés  {les  animaux,  qu’elles  peuvent 
être  réunies  à  un  corps  d’un  très-grand  volume, 
et  mises  en  mouvement  par  une  grande  puissance. 

Parmi  ces  armes  dangereuses,  jetons  d’aljord 
les  yeux  sur  les  dents  des  poissons.  Elles  sont  en 
général  fortes  et  nombreuses.  Mais  elles  présen¬ 
tent  différentes  formes  :  les  unes  sont  un  peu 
coniques  ou  comprimées,  allongées,  cependant 
pointues,  quelquefois  dentelées  sur  leurs  bords, 
et  souvent  recourbées;  les  autres  sont  com  pri¬ 
mées,  et  terminées  à  leur  extrémité  par  une  lame 
tranchante;  d’autres  enfin  sont  presque  demî- 
sphériques,  ou  même  presque  eiilièrement  apla¬ 
ties  contre  leur  base.  C’est  (le  leurs  difiérentes 
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formes,  et  non  pas  de  leur  position  et  de  leur 
insertion  dans  tel  ou  tel  os  des  mâchoires,  qu’il 
faut  tirer  les  divers  noms  que  l’on  peut  donner 
aux  dents  ties  poissons,  et  que  l’on  doit  conclure 
les  usages  auxquels  elles  peuvent  servir.  Koûs 
ïiominerons ,  en  conséquence ,  dents  molaires 
celles  qui,  étant  demi-sphériques  ou  très-aplaties, 
peuvent  facilement  concasser,  écraser,  broyer  les 
corps  sur  lesquels  elles  agissent;  nous  donnerons 
le  nom  incisives  aux  dents  comprimées  dont  le 
coté  opposé  aux  racines  présente  une  sorte  de 
lame  avec  laquelle  l’animal  peut  aisément  couper, 
trancher  et  diviser,  comme  l’homme  et  plusieurs 
quadrupèdes  vivipares  divisent ,  tranchent  et  cou¬ 
pent  avec  leurs  dents  de  devant;  et  nous  emploie- 
ions  la  dénomination  de  laniaires  oocix  celles  qui, 
allongées,  pointues,  et  souvent  recourbées,  ac¬ 
crochent,  retiennent  et  déchirent  la  proie  de 
l’animal.  Ces  dernières  sont  celles  que  ron  voit 
le  plus  fréquemment  dans  la  bouche  des  pois¬ 
sons  ;  il  n’y  a  meme  qu’un  très-petit  nombre  d’es¬ 
pèces  qui  en  présentent  de  molaires  ou  d’incisives. 
Au  reste,  ces  trois  sortes  de  dents  incisives,  mo¬ 
laires  ou  laniaires,  sont  revêtues  d’un  émail  assez 
épais  dans  prescpie  tous  les  animaux  dont  nous 
puldions  l’histoire;  elles  diffèrent  peu  d’ailleurs 
les  unes  des  autres  par  la  forme  de  leurs  racines, 
et  par  leur  structure  intérieure,  qui  en  général  est 
plus  simple  que  celle  des  dents  de  quadrupèdes  à 
mamelles.  Dans  les  laniaires,  ]iar  exemple,  celte 
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structure  ne  présente  souvent  qu*urie  suite  de  cônes 
plus  ou  moins ‘réguliers,  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres,  et  dont  le  plus  intérieur  renferme  une 
assez  grande  cavité,  au  moins  dans  les  dents  qui 
doivent  être  remplacées  par  des  dents  nouvelles, 
et  que  ces  dernières,  logées  dans  cette  même  ca¬ 
vité,  poussent  en  dehors  en  se  développant. 

Mais  ces  trois  sortes  de  dents  peuvent  être  dis¬ 
tribuées  dans  plusieurs  divisions,  d’après  leur  ma¬ 
nière  d’être  attachées  et  la  place  qu’elles  occu¬ 
pent  ;  et  par-là  elles  sont  encore  plus  séparées  de 
celles  de  presque  tous  les  animaux  à  sang- rouge. 

En  effet,  les  unes  sont  retenues  presque  immo¬ 
biles  dans  des  alvéoles  osseux  ou  du  moins  très- 
durs;  les  autres  ne  sont  maintenues  par  leurs  ra¬ 
cines  que  dans  des  capsules  membraneuses,  qui 
leur  permettent  de  se  relever  et  de  s’abaisser 
dans  différentes  directions,  à  la  volonté  de  l’ani¬ 
mal,  et  d’être  ainsi  employées  avec  avantage,  ou 
tenues  couchées  et  en  réserve  pour  de  plus  grands 
efforts. 

D’un  autre  côté,  les  mâchoires  des  poissons  ne 
sont  pas  les  seules  parties  de  leur  bouche  qui 
puissent  être  armées  de  dents  :  leur  palais  peut 
en  être  hérissé;  leur  gosier  peut  aussi  en  être 
garni;  et  leur  langue  même,  presque  toujours  at¬ 
tachée,  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  circonfé¬ 
rence,  par  une  membrane  qui  la  lie  aux  portions 
de  la  bouche  les  |>Ius  voisines,  peut  être  plus 
adhérente  encore  à  ces  mêmes  [)ürtions,  et  mon- 
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trer  sur  sa  surface  des  rangs  nombreux  et  serrés 
de  dents  fortes  et  acérées. 

Ces  dents  mobiles  ou  immobiles  de  la  langue, 
du  gosier,  du  palais  et  des  mâchoires,  ces  instru¬ 
ments  plus  ou  moins  meurtriers  peuvent  exister 
séparément,  ou  paraître  plusieurs  ensemble,  ou 
être  tous  réunis  dans  le  même  poisson.  Et  toutes 
les  combinaisons  que  leurs  différents  mélanges 
peuvent  produire ,  et  qu’il  .faut  multiplier  par 
tous  les  degrés  de  grandeur  et  de  force,  par  toutes 
les  formes  extérieures  et  intérieures,  par  tous  les 
nombres  ainsi  que  par  toutes  les  rangées  qu’ils 
peuvent  présenter,  ne  doivent-elles  pas  produire 
une  très -grande  variété  parmi  les  moyens  d’at¬ 
taque  accordés  aux  poissons? 

Ces  armes  offensives,  quelque  multipliées  et 
quelque  dangereuses  qu’elles  puissent  être,  ne 
sont  cependant  pas  les  seules  que  la  nature  leur 
ait  données  :  quelques-uns  ont  reçu  des  piquants 
longs,  forts  et  mobiles,  avec  lesquels  ils  peuvent 
assaillir  vivement  et  blesser  profondément  leurs 
ennemis;  et  tous  ont  été  pourvus  d’une  queue 
plus  ou  moins  déliée,  mue  par  des  muscles  puis¬ 
sants,  et  qui,  lors  meme  qu’elle  est  dénuée  d’ai¬ 
guillons  et  de  rayons  de  nageoires,  peut  être  assez 
rapidement  agitée  pour  frapper  une  proie  par  des 
coups  violents  et  redoidilés. 

Mais,  avant  de  cberclier  à  peindre  les  habi¬ 
tudes  remarquables  des  poissons,  examinons  en¬ 
core  un  muiïieut  les  premières  causes  des  plié- 
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nomènes  que  nous  devrons  exposer.  Occupons- 
nous  encore  de  la  forme  de  ces  animaux;  et  en 
continuant  de  renvoyer  l^exainen  des  détails  qu’ils 
pourront  nous  offrir,  aux  articles  particuliers  de 
cet  ouvrage,  jetons  un  coup-d  œil  général  sur  leur 
conformation  intérieure. 

A  la  suite  d’un  gosier  quelquefois  armé  de  dents 
propres  à  retenir  et  déchirer  une  proie  encore  en 
vie,  et  souvent  assez  extensible  pour  recevoir  des 
aliments  volumineux,  le  canal  intestinal,  qui  y 
prend  son  origine  et  se  termine  à  Tanus,  s’élar¬ 
git  et  reçoit  le  nom  d’estomac.  Ce  viscère,  situé 

Di  * 

dans  le  sens  de  la  longueur  de  ranimai,  varie 
dans  les  différentes  espèces  par  sa  figure,  sa  gran¬ 
deur,  l’épaisseur  des  membranes  qui  le  compo¬ 
sent,  le  nombre  et  la  profondeur  des  plis  que  ces 
membranes  forment;  il  est  même  quelques  pois¬ 
sons  dans  lesquels  un  étranglement  très-marqué 
le  divise  en  deux  portions  assez  distinctes  pour 
qii’ou.ait  dit  qu’ils  avaient  deux  estomacs,  et  il 
en  est  aussi  dans  lesquels  sa  contexture,  au  lieu 
d’être  membraneuse,  est  véritablement  muscu¬ 
leuse. 


L’estomac  communique  par  une  ouverture  avec 
rintestin  proprement  dit;  mais,  entre  ces  deux 
portions  du  canal  intestinal,  on  voit,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  poissons,  d{;s  appendices  ou 
tuyaux  membraneux,  cyliiKlriques,  creux,  ouverts 
imiquement  du  côté  du  canal  intestinal,  et  ayant 
iHîaucoup  de  ressemblance  avec  le  cfecuin  <le 
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rboitime  et  des  quadrupèdes  à  inameiles.  Ces  ap¬ 
pendices  sont  quelquefois  longs,  et  d’un  plus  petit 
diamètre  que  l’intestin ,  et  d’autres  fois  assez  gros 
et  très-courts.  On  en  compte,  suivant  les  espèces 


que  l’on  a  sous  les  yeux,  depuis  un  jusqu’à  plus' 
de  cent. 

L’intestin  s’étend  presque  en  droite  ligne  dans 
plusieurs  poissons,  et  particulièrement  dans  ceux 
dont  le  corps  est  très-allongé;  il  revient  vers  l’es¬ 
tomac,  et  se  replie  ensuite  vers  ranus,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  autres  poissons;  et,  dans 
quelques-uns  de  ces  derniers  animaux,  il  pré¬ 
sente  plusieurs  circonvolutions,  et  est  alors  plus 
long  que  la  tète,  le  corps  et  la  queue  considérés 


ensemble. 

On  a  fait  plusieurs  observations  sur  la  manière 
dont  s’opère  la  tligestion  dans  ce  Inbe  intestinal; 
on  a  particulièrement  vouhi  savoir  quel  degré  de 
température  résidtait  de  cette  opération,  et  l’on 
s’est  assuré  qu’elle  ne  produisait  aucune  augmen¬ 
tation  sensible  de  chaleur.  Les  aliments,  qui  doi¬ 
vent  subir  dans  rinlérieiir  des  poissons  les  alté¬ 
rations  nécessaires  pour  être  cliangés  d’aborti  en 
chyme,  et  ensuite  en  chyle,  ne  sont  donc  sou¬ 
mis  à  aucun  agent  dont  la  force  soit  aidée  par  un 
surcroît  de  chaleur.  IVun  autre  côté,  l’estomac 
du  plus  grand  nombre  de  ces  animaux  est  com¬ 
posé  de  membranes  trop  minces,  pour  que  la 
noLirriUire  qu’ils  avalent  soit  broyée,  triturée  et 
ivisee  au  point  d’élre  très-facilement  déci)mpo- 
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sée;  il  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  sucs 
digestifs  des  poissons  soient ,  en  général ,  très- 
abondants  et  très- actifs.  Aussi  ont -ils,  avec  une 
rate  souvent  triangulaire,  quelquefois  allongée, 
toujours  d’une  couleur  obscure,  et  avec  une  vé¬ 
sicule  du  fiel  assez  grande,  un  foie  très  volumi¬ 
neux,  tantôt  simple,  et  tantôt  divisé  en  deux  ou 
en  trois  lobes,  et  qui,  dans  quelques-uns  des 
animaux  dont  nous  traitons,  est  aussi  long  que 
l’abdomen. 

Cette  quantité  et  cette  force  des  sucs  digestifs 
sont  surtout  nécessaires  dans  les  j>ois5ons  qui  ne 
présentent  presque  aucune  sinuosité  dans  leur 
intestin ,  presque  aucun  appendice  auprès  du  py¬ 
lore,  presque  aucune  dent  dans  leur  gueule,  et 
qui,  ne  pouvant  ainsi  ni  couper,  ni  déchirer,  ni 
concasser  les  substances  alimentaires,  ni  compen¬ 
ser  le  peu  de  division  de  ces  substances  par  un 
séjour  plus  long  de  ces  mêmes  matières  nutritives 
dans  un  estomac  garni  de  petits  cæcums,  ou  dans 
un  intestin  très -sinueux  et  par  conséquent  très- 
prolongé ,  n’ont  leurs  aliments  exposés  à  la  puis¬ 
sance  des  agents  de  la  digestion  que  dans  l’état  et 
pendant  le  temps  le  moins  propres  aux  altérations 
que  ces  aliments  doivent  éprouver.  Ce  serait  donc 
toujours  en  raison  inverse  du  nombre  des  dents, 
des  appendices  de  l’estomac,  et  des  circonvoîii- 
lions  de  l’intestin,  que  devrait  être,  tout  égal 


d’ailleurs,  le  volume  du  foie,  si  rabondaitce 
sucs  digestifs  ne  pouvait  être  supléée  par  uii 
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croissemeiit  tle  leur  activité.  Quelquefois  cet  ac- 
croissement  d’énergie  est  aidé  ou  reuiplacé  par 
une  faculté  particulière  accordée  à  ranimai.  Par 
exemple,  le  brochet  et  les  autres  ésoces,  que  Ton 
doit  regarder  comme  les  animaux  de  proie  les 
plus  funestes  à  un  très -grand  nombre  de  pois¬ 
sons,  et  qui,  consommant  une  grande  quantité 
d’aliments,  n’ont  cependant  reçu  ni  appendices 
de  l’estomac,  ni  intestin  très  *  cou  tourné ,  ni  foie 
des  plus  volumineux ,  jouissent  d’une  faculté  que 
l’on  a  depuis  long -temps  observée  dans  d’autres 
animaux  rapaces,  et  surtout  dans  les  oiseaux  de 
proie  les  plus  sanguinaires;  ils  peuvent  rejeter 
facilement  par  leur  gueule  les*  différentes  sub¬ 
stances  qu’ils  ne  pourraient  digérer  qu’en  les  re¬ 
tenant  très-long- temps  dans  des  appendices  ou 
des  intestins  plusieurs  fois  repliés  qui  leur  man¬ 
quent,  ou  en  les  attaquant  par  des  sucs  plus 
abondants  ou  plus  puissants  que  ceux  qui  leur 
ont  été  tlépartis. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  de  l’orga- 
nisatioii  qui  donne  ou  qui  refuse  cette  faculté  de 
rejeter,  de  la  quantité  et  du  pouvoir  des  sucs  di- 
gestils,  de  la  forme  et  des  sinuosités  du  canal 
intestinal,  dépendent  peut-être,  autant  que  de  la 
nature  des  substances  avalées  par  l’animal,  la 
couleur  et  les  autres  qualités  tles  excréments  tics 
poissons;  mais  nous  (levons  ajouter  que  ces  pro¬ 
duits  de  la  digestion  ne  sortent  du  corps  que  très- 
ramollis,  parce  qu’iiidépendamment  d’antre  rai- 
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son,  ils  sont  toujours  mêlés,  vers  Textréniité  de 
l’intestin,  avec  une  quantité  d’urine  d’autant  plus 
grande,  qu’avant  d’arriver  à  la  vessie  destinée  à 
la  réunir,  elle  est  filtrée  et  préparée  dans  des  reins 
très- volumineux,  placés  presque  immédiatement 
au-dessous  de  l’épine  du  dos,  divisés  en  deux 
dans  quelques  poissons,  et  assez  étendus  dans 
presque  tous  pour  égaler  rabdomen  en  longueur. 
Cette  dernière  sécrétion  est  cependant  un  peu 
moins  liquide  dans  les  poissons  que  dans  les  au¬ 
tres  animaux;  et  n’a-t-elle  pas  cette  consistance 
un  peu  plus  grande,  parce  qu’elle  participe  plus 
ou  moins  de  la  nature  hiiiieuse  que  nous  remar¬ 
querons  dans  toutes  les  parties  des  animaux  dont 
nous  publions  l’iiistoire? 

Maintenant  ne  pourrait- on  pas  considérer  un 
moment  la  totalité  du  corps  des  poissons  comme 
un  sorte  de  long  tuyau,  aussi  peu  uniforme  dans 
sa  cavité  intérieure  que  dans  ses  parties  externes? 
Le  canal  intestinal,  dont  les  membranes  se  réu¬ 
nissent  à  ses  deux  extrémités  avec  les  téguments 
de  l’extérieur  du  corps,  représenterait  la  cavité 
allongée  et  tortueuse  de  cette  espèce  de  tube.  Et 
que  l’on  ne  pense  pas  que  ce  point  de  vue  fut 
sans  utilité.  Ne  poiiiTait-il  pas  servir,  eu  effet,  à 
mettre  dans  tme  sorte  d’évidence  ce  grand  rap¬ 
port  de  conformation  qui  lie  tous  les  êtres  animés, 
ce  modèle  simple  et  unique  d’après  lequel  l’exis¬ 
tence  des  êtres  vivants  a  été  plus  ou  moins  diver¬ 
sifiée  par  la  puissance  créatrice?  Et  dans  ce  long 
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lube,clans  lequel  nous  transformons,  pour  ainsi 
(lire,  le  corps  ou  poisson,  naperçoit-on  pas  à 
finstaiit  ces  longs  tuyaux  qui  composent  la  plus 
grande  partie  de  l’organisation  des  animaux  les 
plus  simples,  d’un  grand  nombre  de  polypes? 

Nous  avons  jeté  les  yeux  sur  la  surface  exté- 
.  rieure  et  sur  la  surface  interne  de  ce  tube  animé 
qui  représente,  un  instant  pour  nous,  le  corps 
des  poissons.  Mais  les  parois  de  ce  tuyau  ont  une 
épaisseur;  c’est  dans  cette  épaisseur  qu’il  faut 
pénétrer;  c’est  là  qu’il  faut  chercher  les  sources 
(le  la  vie. 

Dans  les  y^oissons,  comme  dans  les  autres  ani¬ 
maux  ,  les  véritables  sucs  nourriciers  sont  pompés 
au  travers  des  yiores  dont  les  membranes  de  l’in- 
testin  sont  criblées.  Ce  chyle  est  attiré  et  reçu 
pai'  une  portion  de  ce  systèTne  de  vaisseaux  re¬ 
marquables,  disséminés  dans  toutes  les  parties  de 
l’animal,  liés  par  des  glandes  propres  à  élaborer 
le  liquide  substantiel  qu’ils  transmettent,  et  qui 
ont  re(Ui  le  nom  de  vaisseaux  lactés  ou  de  vais- 
seaux  ly'mphatiqnes ,  suivant  leur  position,  ou, 
pour  mieux  dire,  suivant  la  nature  du  liquide  ali¬ 
mentaire  qui  les  parcourt. 

Les  bornes  de  ce  discours  et  le  but  de  cet  ou¬ 
vrage  ne  uons  [Permettent  ypas  d’exposer  dans  tous 
ses  détails  l’ensemble  de  ces  vaisseaux  absorbants, 
soit  qu’ils  contiennent  une  sorte  de  lait  que  l’on 
nomme  chyltj,  ou  qu’ils  renferment  une  1vni[>bc 
nourricière  ;  nous  ne  pouvons  pas  inonlrer  ces 
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canaux  sinueux  qui  pénètrent  jusques  à  toutes 
les  cavités ,  se  répandent  auprès  de  tous  les  or* 
ganes,  arrivent  à  un  si  grand  nombre  de  points 
de  la  surface,  sucent,  pour  ainsi  dire,  partout  les 
fluides  surabondants  auxquels  ils  atteignent,  se 
réunissent,  se  séparent,  se  divisent,  font  parve¬ 
nir  jusqu’aux  glandes  qu’ils  paraissent  composer 
par  leurs  circonvolutions ,  les  sucs  hétérogènes 
qu’ils  ont  aspirés,  les  y  modifient  par  le  mélange, 
les  y  vivifient  par  de  nouvelles  combinaisons ,  les 
y  élaborent  par  le  temps,  les  portent  enfin  con¬ 
venablement  préparés  jusqu’à  deux  réceptacles  , 
et  les  poussent ,  par  un  orifice  garni  de  valvules , 
jusques  dans  la  veine  cave,  presque  à  l’endroit 
où  ce  dernier  conduit  ramène  vers  le  cœur  le  sang 
qui  a  servi  à  l’entretien  des  différentes  parties  du 
corps  de  l’animal.  IVbus  pouvons  dire  seulement 
que  cette  organisation,  cette  distribution,  et  ces 
effets  si  dignes  de  l’attention  du  physiologiste, 
sont  très-analogues,  dans  les  poissons,  aux  phé¬ 
nomènes  et  aux  conformations  de  ce  genre  que 
l’on  remarque  dans  les  autres  animaux  à  sang 
rouge.  Les  vaisseaux  absorbants  sont  même  plus 
sensibles  dans  les  poissons;  et  c’est  principalement 
aux  observations  dont  ces  organes  ont  été  l’objet 
dans  les  animaux  dont  nous  recherchons  la  na¬ 
ture  (i),  (ju’il  faut  rapporter  une  grande  partie 


(t)  L’on  trouvera  partîcoUèreiuent  rfes  tlesciiplions  très-bien  faites  et 
de  beaux  dessins  des  vaisseaux  absorbants  des  poissons  ,  dans  le  prnnd 
ouvrage  que  If  savant  Monro  a  publié  sue  ves  anîmaiijc. 
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tlps  progrès  que  Ton  a  faits  assez  réceniment  dans 
la  connaissance  des  vaisseaux  lymphatiques  ou 
lactés,  et  des  glandes  conglobées  des  autres  ani¬ 
maux. 

TjC  sang  des  poissons  ne  sort  donc  de  la  veine 
cave,  pour  entrer  dans  le  cœur,  qii’après  avoir 
reçu  des  vaisseaux  absorbants  les  différents  sucs 

U 

qui  seuls  peuvent  donner  à  ce  fluide  la  faculté  de 
nourrir  les  diverses  parties  du  corps  qu’il  arrose  : 
mais  il  n’a  pas  encore  acquis  toutes  les  qualités 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  entretenir  la  vie  ;  il 
faut  qu’il  aille  encore  dans  les  organes  respira¬ 
toires  recevoir  un  des  éléments  essentiels  de  son 
essence.  Quelle  est  cependant  la  route  qu’il  suit 
pour  se  porter  à  ces  organes,  et  pour  se  distri¬ 
buer  ensuite  dans  les  différentes  parties  du  corps? 
Quelle  est  la  composition  de  ces  mêmes  organes? 
Montrons  rapidement  ces  deux  grands  objets. 

Le  cœur,  principal  instrument  de  la  circulation, 
presque  toujours  contenu  dans  une  membrane 
très-mince  que  l’on  nomme  péricardcy  et  variant 
quelquefois  dans  sa  figure ,  suivant  l’espèce  que 
l’on  examine,  ne  renferme  que  deux  cavités:  un 
ventricule,  dont  les  parois  sont  très-épaisses,  ri¬ 
dées,  et  souvent  parsemées  de  petits  trous;  et  une 
oreillette  beaucoup  plus  grande,  placée  sur  le  de¬ 
vant  de  la  partie  gauche  du  ventricule,  avec  le¬ 
quel  elle  communique  par  un  orifice  garni  de  deux 
valvules  (i).  C’est  à  cette  oreillette  qu’arrive  le 

(i)  Toutes  les  fois  que  nous  emploierons  dans  cet  oovmge  les  mohs 
hACFvim.  Tonie  V*  î 
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sang  avant  qu’il  soit  transmis  au  ventricule;  et  il 
y  parvient  par  un  ample  réceptacle  qui  constitue 
véritablement  la  veine  cave,  ou  du  moins  l’extré* 
mité  de  cette  veine,  que  Ton  a  nommé  sinus  vei¬ 
neux ,  qui  est  placé  à  la  partie  postérieure  de 
l’oreillette ,  et  qui  y  aboutit  par  un  trou  ,  au  bord 
duquel  deux  valvules  sont  attachées. 

Le  sang,  en  sortant  du  ventricule,  entre,  par 
un  orifice  que  deux  autres  valvules  ouvrent  et 
ferment,  dans  un  sac  artériel  ou  très-grande  ca¬ 
vité  que  l’on  pourrait  presque  comparer  à  un  se¬ 
cond  ventricule,  qui  se  resserre  lorsque  le  cœur  se 
dilate,  et  s’épanouit  au  contraire  lorsque  le  cœur 
est  comprimé;  dont  les  pulsations  peuvent  être 
très-sensibles,  et  qui,  diminuant  de  diamètre, 
forme  une  véritable  artère  à  laquelle  le  nom  d'aorte 
a  été  appliqué.  Cette  artère  est  cependant  lana- 
logne  de  celle  que  Ton  a  nommée  pulmonaire 
dans  l’homme,  dans  les  quadrupèdes  à  mamelles, 
et  dans  d’autres  animaux  à  sang  ronge.  Elle  con¬ 
duit,  en  effet,  le  sang  aux  branchies,  qui,  dans 
les  poissons,  remplacent  les  poumons  proprement 
dits;  et  pour  le  répandre  au  milieu  des  diverses 
portions  de  ces  branchies  dans  l’état  de  division 
nécessaire,  elle  se  sépare  d’abord  en  deux  troncs, 
dont  l’un  va  vers  les  branchies  de  droite,  et  l’autre 
vers  les  branchies  de  gauche.  L’un  et  l’autre  de 

aniérieur^  inféfieury  poitérieur^  supérieur^  eîc* ,  nous  suppo^cians  le 
poisson  dans  sa  position  la  pins  naturelle,  c'est-à-dire  dans  la  situation 
horl  zontale. 
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CCS  lieux  troncs  se  partagent  en  autant  de  bran- 
che.s  qifil  y  a  de  branchies  de  chaque  côté,  et 
il  n’est  aucune  de  ces  branches  qui  n’envoie  à 
chacune  des  lames  que  l’on  voit  dans  une  bran- 
chie,  un  rameau  qui  se  divise,  très-près  de  la  sur¬ 
face  de  ces  mêmes  lames ,  en  un  très-grand  nombre 
de  ramifications,  dont  les  extrémités  disparaissent 
à  cause  de  leur  ténuité. 

Ces  nombreuses  ramifications  correspondent  à 
des  ramifications  analogues,  mais  veineuses,  qui, 
se  réunissant  successivement  en  rameaux  et  en 
branches ,  portent  le  sang  réparé ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  revivifié  par  les  branchies,  dans  un  tronc 
unique  ,  lequel ,  s’avançant  vers  la  queue  le  long 
de  l’épine  du  dos,  fait  les  fonctions  de  la  grande 
artère  nommée  aorte  descendante  dans  l’homme 
et  dans  les  quadrupèdes,  et  distribue  dans  pres¬ 
que  toutes  les  parties  du  corps  le  fluide  néces¬ 
saire  à  leur  nutrition. 

La  veine  qui  part  de  la  branchie  la  plus  anté¬ 
rieure  ne  se  réunil  cependant  avec  celle  qui  tire 
son  origine  de  la  branchie  la  plus  voisine ,  qii’après 
avoir  conduit  le  sang  vers  le  cerveau  et  les  prin¬ 
cipaux  organes  des  sens;  mais  il  est  bien  plus  im¬ 
portant  encore  d’observer  que  les  veines  qui  pren¬ 
nent  leur  naissance  dans  les  branchies,  non  seu¬ 
lement  transmettent  le  sang  qu’elles  contiennent, 
au  vaisseau  principal  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  qu  elles  se  déchargent  dans  un  autr«' 
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tronc  qui  se  ■rend  directement  dans  le  grand  ré¬ 
ceptacle  par  lequel  la  veine  cave  est  formée  ou 
terminée. 

Ce  second  tronc,  que  nous  venons  d’indiquer, 
doit  être  considéré  comme  représentant  la  veine 
pulmonaire,  laquelle,  ainsi  que  tout  le  monde  le 
sait,  conduit  le  sang  des  poumons  dans  le  cœur 
de  riîomme,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des 
reptiles.  Une  partie  du  fluide  ranimé  dans  les  bran¬ 
chies  des  poissons  va  donc  au  cœur  de  ces  derniers 
animaux,  sans  avoir  circulé  de  nouveau  par  les 
artères  et  les  veines;  elle  repasse  donc  par  les 
branchies,  avant  de  se  répandre  dans  les  différents 
organes  qii^elle  doit  ari'oser  et  nourrir;  et  peut- 
être  même  va-t-elle  plus  <ruiie  fois,  avant  de  par¬ 
venir  aux  portions  du  corps  qu’elle  est  tlestinée 
à  entretenir,  chercher  dans  ces  branchies  une  non- 

t 

velie  quantité  de  principes  réparateurs. 

Au  reste,  le  sang  parcourt  les  routes  que  nous 
venons  de  tracer,  avec  |)lus  de  lenteur  qu’il  ne 
circule  dans  la  plupart  des  animaux  plus  rappro¬ 
chés  de  l’homme  que  les  poissons.  Son  mouve¬ 
ment  serait  bien  plus  retardé  encore ,  s’il  n’était 
dû  qu’aux  impulsions  que  le  cœur  donne,  et  qui 
se  décomposent  et  s’anéantissent,  au  moins  en 
grande  partie,  au  milieu  des  nombreux  circuits 
des  vaisseaux  sanguins,  et  s’il  n’était  pas  aussi 
produit  par  la  force  des  muscles  rpii  eiivircjnnent 
les  artères  et  les  veines. 


t 
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Mais,  quels  sont  donc  ces  organes  particuliers 
que  nous  nommons  branchies  (i),  et  par  quelle 
puissance  le  sang  en  reçoit-il  le  principe  de  ta  vie? 

Ils  sont  bien  plus  variés  que  les  organes  respi¬ 
ratoires  des  animaux  que  Ton  a  regardés  comme 
plus  parfaits.  Ils  peuvent  différer,  en  effet,  les  uns 
des  autres,  suivant  la  famille  de  poissons  que  Ton 
examine,  non  seulement  par  leur  forme,  mais 
encore  par  le  nombre  et  par  les  dimensions  de 
leurs  parties.  Dans  quelques  espèces,  ils  consistent 
dans  des  poches  ou  bourses  composées  de  mem¬ 
branes  plissées  ('i),  sur  la  surface  desquelles  s’é¬ 
tendent  les  ramifications  artérielles  et  veineuses 
dont  j’ai  déjà  parlé  ;  et  jusqu’à  présent  on  a  compté 
de  chaque  coté  <le  la  tête  six  ou  sept  de  ces  po- 
cb  es  ridées  et  à  grande  superficie  (3)* 

Mais  le  plus  souvent  les  branchies  sont  formées 
par  plusieurs  arcs  solides  et  d’une  courbure  plus 
ou  moins  considérable.  Chacun  de  ces  arcs  appar¬ 
tient  à  une  branchie  particulière. 

Le  long  de  la  partie  convexe,  on  voit  quelque¬ 
fois  un  seul  rang,  mais  le  plus  communément  deux 
rangées  de  petites  lames  plus  ou  moins  solides  et 


(j)  Ces  organes  unt  été  aussi  appelés  ornes  ;  uvdh  nous  avons  siipprîroé 
celte  dernière  dénomination  comme  impropre,  partant  d^une  fausse  sop- 
position,  et  pouvant  Cure  naître  des  erreurs,  ou  au  moins  des  équivoques 
et  de  robscürité* 

(’i)  Voycjt  l^aiiîcle  du  Pcfrùmyzon  tain  proie, 

(3)  Il  y  a  sept  blanchies  de  chaque  côté  dans  les  péh'omyzons ,  cl  six 
dans  les  gastrobranches. 
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flexibles,  et  dont  la  figure  varie  suivant  le  genre 
et  quelquefois  suivant  l’espèce.  Ces  laines  sont 
d’ailleurs  un  peu  convexes  d’un  côté,  et  un  peu 
concaves  du  côté  opposé ,  appliquées  l’une  contre 
l’autre,  attachées  à  Tare,  liées  ensemble,  recou¬ 
vertes  par  des  membranes  de  diverses  épaisseurs, 
ordinairement  garnies  de  petits  poils  plus  ou  moins 
apparents,  et  plus  nombreux  sur  la  face  convexe 
que  sur  la  face  concave,  et  revêtues,  sur  leurs 
surfaces,  de  ces  ramifications  artérielles  et  vei¬ 
neuses  si  multipliées,  que  nous  avons  déjà  dé¬ 
crites, 

La  partie  concave  de  l’arc  ne  présente  j)as  de 
lames;  mais  elle  montre  ou  des  protubérances 
courtes  et  unies,  ou  des  tubérosités  rudes  et  ar¬ 
rondies,  ou  des  tubercules  allongés ,  ou  des  rayons» 
ou  de  véritables  aiguillons  assez  courts. 

Tous  les  arcs  sont  élastiques  et  garnis  vers  leurs 
extrémités  de  muscles  qui  peuvent ,  suivant  le  be¬ 
soin  de  ranimai,  augmenter  momentanément  leur 
courbure,  ou  leur  imprimer  d’autres  mouvements. 

Leur  nombre,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le 
nombre  des  branchies  est  de  quatre  de  chaque  côté 
dans  presque  tous  les  poissons  :  quelques-uns  cepen¬ 
dant  n’en  ont  que  trois  à  droite  et  trois  à  gauche  (^i); 
d’autres  en  ont  cinq  (2).  On  connaît  une  espèce 
de  squale  qui  en  a  six ,  une  seconde  espèce  de  la 


(i)  Les  tétrodons. 

(a)  Les  raies  et  la  plupuil  des  sqtiates. 
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iiièiiie  famille  qui  eu  présenle  sept;  et  ainsi  ou 
doit  dire  que  l’on  peut  compter  en  tout,  clans  les 
animaux  que  nous  observons,  depuis  six  jusqu’à 
quatorze  branchies  :  peut-être  néanmoins  y  a-t^il 
des  poissons  qui  n’ont  qu’une  ou  deux  branchies 
de  chaque  coté  de  la  tête. 

Nous  devons  faire  remarquer  encore  que  les 
proportions  des  dimensions  des  branchies  avec 
celles  des  autres  parties  du  corps  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  familles  de  poissons;  ces 
organes  sont  moins  étendus  dans  ceux  qui  vivent 
habituellement  an  fond  des  mers  ou  des  rivières, 
à  demi  enfoncés  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  que 
dans  ceux  qui  parcourent  en  nageant  de  grands 
espaces,  et  s’approchent  souvent  de  la  surface 
des  eaux  (i). 

Au  reste,  quels  que  soient  la  forme,  le  nombre 
et  la  grandeur  des  branchies ,  elles  sont  placées , 
de  chac{ue  coté  de  la  tête,  dans  une  cavité  qui 
n’est  qu’une  prolongation  de  l’intérieur  de  la 
gueule  ;  ou  si  elles  ne  sont  composées  que  de 
poches  plissées,  chacune  de  ces  boupses  contmti- 
nique  par  un  ou  deux  orifices  avec  ce  même  in- 


(i)  De  grands  naturalistes  ,  et  raeme  LînDeejOnt  cru  pendant  long¬ 
temps  que  les  poissons  càrtilagînenx  a^lent  de  véritables  potimona  en 
meme  temps  que  des  branchies^  et  ils  les  ont  eu  consêqaence  séparés  des 
iiutres  pomonsj  en  leur  dounant  le  nom  d  afnphtifies  nageurs  ^  Ton 
trouvera  ,  dans  les  articles  relaiîTs  aox  diodans,  Torigine  de  cette  erreur, 
dont  ou  a  du  la  pieiiiière  réfiilatîon  ii  Vîcq-d’Aïdr  et  à  M,  Broiis- 
stiniu't. 
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lérieur,  pendant  qu’elle  s’ouvre  à  l’extérieur  par 
un  autre  orifice.  Mais ,  comme  nous  décrirons  en 
détail  (i)  les  légères  différences  que  la  contexture 
de  ces  organes  apporte  dans  l’arrivée  du  fluide 
nécessaire  à  la  respiration  des  poissons,  ne  nous 
occupons  maintenant  que  des  branchies  qui  ap¬ 
partiennent  au  plus  grand  nombre  de  ces  animaux, 
et  qui  consistent  principalement  dans  des  arcs  so¬ 
lides  et  dans  une  ou  deux  rangées  de  petites 
lames. 

Souvent  l’eau  entre  par  la  bouche,  pour  par¬ 
venir  jusqu’à  la  cavité  qui,  de  chaque  coté  de  la 
tète,  renferme  les  branchies;  et  lorsqu’elle  a  servi 
à  la  respiration,  et  qu’elle  doit  être  remplacée  par 
un  nouveau  fluide,  elle  s’échappe  par  un  orilicp 
latéral ,  auquel  on  a  donné  le  nom  à^ouçerture 
branchiale  (2).  Dans  quelques  espèces ,  dans  les 
pétromyzons ,  dans  les  raies  ,  et  dans  plusieurs 
squales,  l’eau  surabondante  peut  aussi  sortir  des 
deux  cavités  et  de  la  gueule  par  un  ou  deux  petits 
tuyaux  ou  évents,  qui,  du  fond  tle  la  bouche, 
]Lirviennent  à  lextérieiir  du  corps  vers  le  derrière 
de  la  tête.  D’autres  fois  l’eau  douce  ou  salée  est 
introduite  par  les  ouvertures  branchiales,  et  passe 


(c)  Dans  rariîcle  du  Fétromyzon  lamproie, 

(a)  Dans  le  plus  grand  nombre  de  poîssons,  il  n’y  a  qu’une  ouveitnie 
branchiale  de  chaque  coté  de  la  tête;  niais^  dans  les  raieis  et  dans  presque 
tous  les  squales,  il  y  en  a  cinq  à  droite  et  cinq  à  gauche;  il  y  en  a  six  dans 
une  espèce  pardculière  de  squale,  et  sept  dans  une  autre  espèce  de  la  mcinc 
fa  initie,  ainsi  que  dans  tous  les  pctromyKüns, 
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i>ar  les  évents  ou  par  la  bouche  lorsqu’elle  est  re¬ 
poussée  en  dehors;  ou,  si  elle  pénètre  par  les 
évents,  elle  trouve  une  issue  dans  l’ouverture  de 
la  gueule  ou  dans  une  des  branchiales. 

L’issue  branchiale  de  chaque  coté  du  corps  n’est 


ouverte  ou  fermée  dans  certaines  espèces  que 
par  la  dilatation  ou  la  compression  que  l’animal 
peut  faire  subir  aux  muscles  qui  environnent  cet 
orifice;  mats  communément  elle  est  garnie  d’un 
opercule  ou  d’une  membrane,  et  le  plus  souvent 
de  tous  les  deux  à  la  fois. 

L’opercule  est  plus  ou  moins  solide,  composé 
d’une  ou  de  plusieurs  pièces,  ordinairement  garni 
de  petites  écailles  ,  quelquefois  hérissé  de  pointes 
ou  armé  d’aiguillons;  la  membrane,  placée  en 
tout  ou  en  partie  sous  l’opercule,  est  presque 
toujours  soutenue,  comme  une  nageoire  ,  par  des 
rayons  simples  qui  varient  en  nombre  suivant  les 
espèces  ou  les  familles,  et,  mus  par  des  muscles 
particuliers,  peuvent,  en  s’écartant  ou  en  se  rap¬ 
prochant  les  uns  des  autres ,  déployer  ou  plisser 
la  membrane.  Lorsque  le  poisson  veut  fermer  son 
ouverture  branchiale ,  il  abat  son  opercule ,  il 
étend  au-dessous  sa  membrane,  il  applique  exac¬ 
tement  et  fortement  contre  les  bords  de  rorificc 
les  portions  de  la  circonférence  de  la  membrane 
ou  de  l’opercule  qui  ne  tiennent  pas  à  son  corps; 
il  a,  pour  ainsi  dire,  à  sa  disposition,  une  porte 
nn  peu  flexible  et  un  ample  rideau,  pour  clore 
la  cavité  de  ses  branchies. 
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Mais  nous  avons  assez  exposé  de  routes,  luonUé 
de  formes,  développé  d’organisations;  il  est  temris 
de  faire  mouvoir  les  ressorts  que  nous  avons  dé¬ 
crits.  Que  les  forces  que  nous  avons  indiquées 
agissent  sous  nos  yeux  ;  remplaçons  la  matière 
inerte  par  la  matière  productive ,  la  substance 
passive  par  l’être  actif,  le  corps  seulement  orga¬ 
nisé,  par  le  corps  en  mouvement;  que  le  poisson 
reçoive  le  souffle  de  la  vie;  qu’il  respire. 

En  quoi  consiste  cependant  cet  acte  si  impor¬ 
tant,  si  involontaire,  si  fréquemment  renouvelé» 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  respiration? 

Dans  les  poissons,  dans  les  animaux  a  bran¬ 
chies,  de  même  que  dans  ceux  qui  ont  reçu  des 
poumons,  il  n’est,  cet  acte,  que  l’absorption 
d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ce  gaz 
oxygène  qui  fait  partie  de  lair  atmosphérique, 
et  qui  se  retrouve  jusques  dans  les  plus  grandes 
profondeurs  de  la  mer.  C’est  ce  gaz  oxygène  qui, 
en  se  combinant  dans  les  branchies  avec  le  sang 
des  poissons,  le  colore  par  sou  union  avec  les 
principes  que  ce  fluide  lui  présente,  et  lui  donne, 
par  la  chaleur  qui  se  dégage,  le  degré  de  tempé¬ 
rature  qui  doit  appartenir  à  ce  liquide  :  et  comme, 
ainsi  que  tout  le  monde  le  sait ,  les  corps  ne  brident 
que  par  l’absorption  de  ce  même  oxygène,  la  res¬ 
piration  des  poissons,  semblable  à  celle  des  ani¬ 
maux  à  poumons,  n’est  donc  qu’une  combustion 
jilns  ou  moins  lente;  et  meme  au  milieu  des  eaux  , 
nous  voyons  se  réaliser  cette  belle  et  philusopbi- 
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que  fiction  de  la  poésie  ancienne,  qui du  souffle 
vital  qui  anime  les  êtres ,  faisait  une  sorte  de 
tiamme  secrète  plus  ou  moins  fugitive. 

L’oxygène,  amené  par  l’eau  sur  les  surfaces  si 
multipliées,  et  par  conséquent  si  agissantes,  que 
présentent  les  branchies,  peut  aisément  parvenir 
jusqu’au  sang  contenu  dans  les  nombreuses  rami¬ 
fications  artérielles  et  veineuses  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître.  Cet  élément  de  la  vie  peut,  en 
effet,  pénétrer  facilement  au  travers  des  mem¬ 
branes  qui  composent  ou  recouvrent  ces  petits 
vaisseaux  sanguins;  il  peut  passer  au  travers  de 
pores  trop  petits  pour  les  globules  du  sang.  On  ne 
peut  plus  en  douter  depuis  que  l’on  connaît  l’ex¬ 
périence  par  laquelle  Priestley  a  prouvé  que  du 
sang  renfermé  dans  une  vessie  couverte  même 
avec  de  la  graisse,  n’en  était  pas  moins  altéré  dans 
sa  couleur  par  l’air  de  l’atmosphère,  dont  l’oxygène 
hiit  partie;  et  l’on  a  su  de  plus,  par  Monro,  que 
lorsqu’on  injecte,  avec  une  force  modérée,  de 
l’huile  de  térébenthine  colorée  par  du  vermillon  , 
dans  l’artère  branchiale  de  plusieurs  poissons,  et 
particulièrement  d’une  raie  récemment  morte, 
une  portion  de  l’huile  rougie  transsude  au  travers 
des  membranes  qui  composent  les  branchies,  et 
ne  les  déchire  pas. 

Mais  cet  oxygène  qui  s’introduit  jusque  dans 
les  petits  vaisseaux  des  branchies,  dans  quel  fluide 
les  poissons  peuvent-ils  le  puiser?  Est-ce  une  quaii- 
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SUR  LA  W  A  T  U  R  Ë 


rique  disséiniiié  dans  l’eau,  et  répandu  jusque 
dans  les  abymes  les  plus  profonds  de  l’Océan,  qui 
contient  tout  l’oxygène  qu’exige  le  sang  des  pois¬ 
sons  pour  être  revivifié?  ou  pourrait-on  croire  que 
l’eau,  parmi  les  éléments  de  laquelle  on  compte 
roxygèue,  est  décomposée  par  la  grande  force 
d’affinité  que  doit  exercer  sur  les  principes  de  ce 
fluide  un  sang  très-divisé  et  répandu  sur  les  sur¬ 
faces  multipliées  des  branchies  ?  Cette  question 
est  importante;  elle  est  liée  avec  les  progrès  de 
la  physique  animale  ;  nous  ne  terminerons  pas  ce 
diiicours  sans  cherche)’  à  jeter  quelque  jour  sur 
ce  sujet,  dont  nous  nous  sommes  occupés  les 
premiers,  et  que  nous  avons  discuté  dans  nos 


cours  publics,  dès  l’an  Ili;  continuons  cependant, 
quelle  que  soit  la  source  d’où  découle  cet  oxygène, 
d’exposer  les  phénomènes  relatifs  à  la  respiration 
«les  poissons. 

Pendant  l’opération  que  nous  examinons,  le 
sang  de  ces  animaux  non  seulement  se  combine 
avec  le  gaz  qui  lui  donne  la  couleur  et  la  vie,  mais 


encore  se  dégage,  par  une  double  décomposition, 
des  principes  qui  l’altèrent.  Ces  deux  effets  parais¬ 
sant,  au  premier  cüup-d’œü, pouvoir  être  produits 
au  milieu  de  l’atmosphère  aussi  bien  que  dans  le 
sein  des  eaux,  on  ne  voit  pas  tout  d’un  coup  pour¬ 
quoi,  en  général,  les  poissons  ne  vivent  dans  l’air 
que  pendant  un  temps  assez  court,  quoique  ce 
dernier  fluide  puisse  arriver  plus  facilement  jus- 
(lue  sur  leurs  branchies,  et  leur  fournir  bien  [vins 


(roxysftîiie  qu’ils  ii’out  besoin  d’en  recevoir.  Oii 
peut  cependant  donner  plusieurs  raisons  de  ce 
fait  remarquable.  Premièrement,  on  peut  dire  que 
l’atmosphère,  en  leur  abandonnant  de  l’oxygène 
avec  plus  de  promptitude  ou  en  plus  grande 
quantité  que  l’eau,  est  pour  leurs  branchies  ce 
que  l’oxygène  très-pur  est  pour  les  poumons  de 
rhomme,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des 
reptiles;  l’action  vitale  est  trop  augmentée  au 
milieu  de  l’air,  la  combustion  trop  précipitée, 
l’animal,  pour  ainsi  dire,  consumé-  Secondement, 
les  vaisseaux  artériels  et  veineux,  disséminés  sur 
les  surfaces  brancbiales,  n’étant  pas  contenus 
dans  l’atmosphère  par  la  pression  d’un  fluide  aussi 
pesant  que  l’eau,  cèdent  à  l’action  du  sang  de¬ 
venue  beaucoup  plus  vive,  se  déchirent,  pro¬ 
duisent  la  destruction  d’un  des  organes  essentiels 
des  poissons,  causent  bientôt  leur  mort;  et  voilà 
pourquoi,  lorsque  ces  animaux  périssent  pour 
avoir  été  pendant  long -temps  hors  de  l’eau  des 
mers  ou  des  rivières,  on  voit  leurs  branchies  en¬ 
sanglantées.  Troisièmement  enfin,  l’air,  en  dessé¬ 
chant  tout  le  corps  des  poissons,  et  particulière¬ 
ment  le  principal  siège  de  leur  respiration,  di¬ 
minue  et  meme  anéantit  cette  humidité,  cette 
onctuosité,  cette  souplesse  dont  ils  jouissent  dans 
l’eau,  arrête  le  jeu  de  plusieurs  ressorts,  hâte  la 
rupture  de  plusieurs  vaisseaux  et  particulière¬ 
ment  de  ceux  qui  appartiennent  aux  branchies. 
Aussi  veri’ons-noiis ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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(jiie  la  plupart  des  procédés  employés  pour  con¬ 
server  dans  l’air  des  poissons  en  vie  se  réduisent 
à  les  pénétrer  <rune  humidité  abondante,  et  à 
préserver  surtout  de  toute  dessiccation  rintérieur 
<le  la  bouche,  et  par  conséquent  les  branchies;  et, 
tl’nn  antre  côté,  nous  remarquerons  que  l’on  par¬ 
vient  à  faire  vivre  plus  long-temps  hors  de  l’eau 
ceux  de  ces  animaux  dont  les  organes  respiratoires 
sont  le  plus  à  Fabri  sous  un  opercule  et  une  mem¬ 
brane  qui  s’appliquent  exactement  contre  les  bords 
de  Fouverture  branchiale,  ou  ceux  qui  sont  pour¬ 
vus,  et,  pour  ainsi  dire,  imbibés  d’une  plus  grande 
quantité  de  matière  visqueuse. 

Cette  explication  paraîtra  avoir  un  nouveau 
degré  de  force,  si  Fon  fait  attention  à  un  antre 
phénomène  plus  important  encore  pour  le  phy¬ 
sicien.  Les  branchies  ne  sont  pas,  à  la  rigueur,  le 
seul  organe  par  lequel  les  poissons  respirent  : 
partout  où  leur  sang  est  très-divisé  et  très-rap- 
proché  de  Feau ,  il  peut,  par  son  affinité,  tirer 
directement  de  ce  fluide,  ou  de  Fair  que  celle 
inéme  eau  contient,  Foxygène  qui  lui  est  néces¬ 
saire.  Or,  non  seulement  les  téguments  des  pois¬ 
sons  sont  perpétuellement  environnés  d’ean,  mais 
ce  même  liquide  arrose  souvent  l’intérieur  de  leur 
canal  intestinal,  y  séjourne  même;  et  comme  ce 
canal  est  entouré  d’une  très-grande  quantité  de 
vaisseaux  sanguins,  il  doit  s’opérer  dans  sa  longue 
cavité,  ainsi  qu’à  la  surface  extérieure  de  l’ani¬ 
mal,  une  absorption  pins  on  moins  fréquente 
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il’oxyg^ne,  un  clégagemeiit  plus  ou  moins  grand 
de  principes  corrupteurs  du  sang.  Le  poisson  res¬ 
pire  donc  et  par  ses  branchies,  et  ]>ar  sa  peau , 
et  par  son  tube  intestinal;  et  le  voilà  lié,  par  une 
nouvelle  ressemblance,  avec  des  animaux  plus 

Au  reste,  de  quelque  manière  que  le  sang  ob¬ 
tienne  Toxygène,  c’est  lorsqu’il  a  été  combiné 
avec  ce  gaz,  qu’ayant  reçu  d’ailleurs  des  vais¬ 
seaux  absorbants  les  principes  de  la  nutrition, 
il  jouit  de  ses  qualités  dans  toute  leur  plénitude. 
C’est  après  cette  union  que,  circulant  avec  la  vi¬ 
tesse  qui  lui  convient  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  il  entretient,  répare,  produit,  anime,  vi¬ 
vifie.  C’est  alors  que,  par  exemple,  les  muscles 
doivent  à  ce  fluide  leur  accroissement,  leurs  prin¬ 
cipes  conservateurs,  et  le  maintien  de  l’irritabllilè 
qui  les  caractérise. 

Ces  organes  intérieurs  de  mouvement  ne  pré¬ 
sentent,  dans  les  poissons,  qu’un  très-petit  nom¬ 
bre  de  différences  générales  et  sensibles,  avec 
ceux  des  autres  animaux  à  sang  rouge.  Leurs 
tendons  s’insèrent,  à  la  vérité,  dans  la  peau;  ce 
qu’on  ne  voit  ni  dans  l’homme,  ni  dans  la  plu¬ 
part  des  quadrupèdes  :  mais  ou  retrouve  la  meme 
disposition  non  seulement  dans  les  serpents  qui 
sont  revêtus  d’écailles,  mais  encore  dans  le  porc- 

épic  et  dans  le  hérisson ,  qui  sont  couverts  de 

#< 

piquants.  On  peut  cependant  distinguer  les  mus¬ 
cles  des  poissons  par  la  forme  des  fibres  qui  le.s 
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composent,  et  par  le  degré  de  leur  irritabilité  (  i  X 
En  effet,  ils  peuvent  se  séparer  encore  plus  faci¬ 
lement  que  les  muscles  des  animaux  pi  us  com- 

r 

(i)  Nou^  croyons  devoir  indiquer  daus  cette  note  le  ïtombre  et  la  place 
des  principaux  muscles  des  poissons* 

Premièrement ,  on  voit  régner  de  chaque  côté  du  corps  un  muscle  quE 
s'étend  depuis  la  tête  jusqu’à  rextrémîtë  de  la  queue,  et  qui  est  composé 
de  plusieurs  muscles  transversaux,  semblables  les  uns  aux  autres^  paral¬ 
lèles  entre  eux,  et  placés  obliquement* 

Secondement,  la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue  est  recou¬ 
verte  par  deux  muscles  longitudinaux,  que  Fon  a  nommés  dor$ati:t ,  et 
qui  occupent  rintervalle  laissé  par  les  muscles  des  cotés4  Lorsqu’il  y  a  une 
nageoire  sur  le  dos,  ces  muscles  dorsaux  sont  interrompus  à  Tendroîi  de 
celte  nageoire,  et  par  conséquent  il  y  en  a  quatre  au  lieu  de  deux;  on  en 
compte  six ,  par  une  raison  semblable ,  lorsqu’il  y  a  deux  nageoires  sur  le 
dos,  et  huit,  lorsqu’on  volt  trois  nageoires  dorsales. 

Troisièmement ,  les  musci^a  latéraux  se  réunissent  aunlessous  du  corps 
proprement  dît  ;  maïs,  au-dessous  de  la  queue,  ils  sont  séparés  par  deux 
muscles  longitudinaux  qui  sont  interrompus  et  divisés  en  deux  paires, 
lorsqu’il  y  a  une  seconde  nageoire  de  l’anus* 

Quatrièmement  J  la  tête  présente  plusieurs  muscles,  parmi  lesquels  on 
en  distingue  quatre  plus  grands  que  les  autres,  dont  deux  sont  placés  au- 
dessous  des  yeux,  et  deux  dans  la  mâchoire  înféneure.  On  remarque 
aussi  celui  qui  sert  à  déployer  la  membrane  branchiale,  et  qui  s’arrache, 
par  un  tendon  particulier,  à  chacun  des  rayons  qui  soutiennent  cetlc 
membrane  P 

Cinquièmement,  chaque  nageoire  pectorale  a  deux  muscles  releveurs 
placés  sur  la  surface  externe  des  os  que  Ton  a  comparés  aux  clavicules 
et  aux  omoplates,  et  deux  abaîsseurs  situés  sous  ces  memes  os* 

Sixièmement,  les  rayons  des  nageoires  du  dos  et  de  l’anns  ont  égale¬ 
ment  chacun  quatre  rayons,  dont  deux  releveurs  occupent  la  face  aulé- 
rîeure  de  l’os  qui  retient  le  rayon  et  que  Ton  nomme  aiVero/i,  et  dont  deux 
abaisseurs  sont  attachés  aux  côtés  de  ce  même  aileron,  et  vont  s’insérer 
obliquement  derrière  la  base  du  rayon  qu’ils  sont  destinés  à  coucher  le 
long  du  corps  ou  de  la  queue. 

Septièmement,  trois  muscles  appartiennent  â  chaque  nageoire  infé- 
lictire  :  celui  qui  sert  à  Tétendre  couvre  la  surface  externe  de  raEleron  , 
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posés,  en  fibres  très-déliées;  et  comme  ces  fibril¬ 
les,  quelque  ténues  qu’elles  soient,  ])araisseul 
toujours  aplaties  et  non  cylindriques,  on  peut 
dire  qu’elles  se  prêtent  moins  à  la  division  que 
l’on  veut  leur  faire  subir  dans  un  sens  que  dans 
un  autre,  puisqu’elles  conservent  toujours  deux 
diamètres  inégaux;  ce  que  Tou  n’a  pas  remarqué 
dans  les  muscles  de  l’homme ,  des  quadrupèdes, 
des  oiseaux,  ni  des  reptiles. 

De  plus ,  l’irritabilité  des  muscles  des  poissons 
paraît  plus  grande  que  celle  des  autres  animaux 
à  sang  rouge;  ils  cèdent  plus  aisément  à  des  sti¬ 
mulants  égaux.  Et  que  l’on  n’en  soit  pas  étonné  : 
les  fibres  innsculaires  contiennent  deux  principes; 
line  matière  terreuse,  et  une  matière  gliitineuse. 
L’irritabilité  paraît  dépendre  de  la  quantité  de; 
cette  dernière  substance;  elle  est  d’autant  plus 
vive  que  cette  matière  gliitineuse  est  plus  abon¬ 
dante,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  en  obser¬ 
vant  les  phénomènes  que  présentent  les  polypes, 
d’autres  zoopliytes,  et  en  général  tous  les  jeunes 
animaux.  Mais,  parmi  les  animaux  à  sang  rouge, 
en  est-il  dans  lesquels  ce  gluten  soit  plus  répandu 
que  dans  les  poissons?  .Sous  quelque  forme  que 


qui  représente  ane  partie  des  os  da  bassîii,  et  les  deux  autres  qui  rabais¬ 
sent  partent  de  la  surface  ni I crue  de  eet  aileron* 

HujtiémcmenI  enjin  ,  quatre  muscles  s'attachent  ù  la  nageoire  de  la 
queue;  un  droit  et  deux  obliques  ont  reru  le  nom  de  lupérieurs ;  et  Von 

iiüiume  injenenr^  à  cause  de  sa  position  ,  le  quatrième  de  ces  muscles 
puissants* 


LA(£Fi:Dif*  Tonie  V. 
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se  présente  cette  substance,  dont  la  présence  sé¬ 
pare  les  êtres  organisés  d’avec  la  matière  brute  , 
sous  quelque  modification  qu’elle  soit,  pour 
ainsi  dire,  déguisée,  elle  se  montre  dans  les  pois¬ 
sons  en  quantité  bien  plus  considérable  que  dans 
les  animaux  plus  parfaits;  et  voilà  pourquoi  leur 
tissu  cellulaire  contient  plus  de  cette  graisse 
huileuse  que  tout  le  monde  connaît;  et  voilà 
pourquoi  encore  toutes  les  parties  de  leur  corps 
sont  pénétrées  d’une  huile  que  Ton  retrouve  par¬ 
ticulièrement  dans  leur  foie,  et  qui  est  assez 
abondante  dans  certaines  espèces  de  poissons, 
pour  que  l’industrie  et  le  commerce  l’emploient 
avec  avantage  à  satisfaire  plusieurs  besoins  de 
l’homme. 

C’est  aussi  de  cette  huile,  dont  l’intérieur  même 
des  poissons  est  abreuvé,  que  dépend  la  trans¬ 
parence  plus  ou  moins  grande  que  présentent 
ces  animaux  dans  des  portions  de  leur  corps  sou¬ 
vent  assez  étendues,  et  même  quelquefois  un  peu 
épaisses.  Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  pour  don¬ 
ner  à  line  matière  ce  degré  d’homogénéité  qui 
laisse  passer  assez  de  lumière  pour  produire  la 
transparence,  il  suffit  de  parvenir  à  l’iinprègner 
d’une  huile  quelconque?  et  ne  le  voit -on  pas 
tous  les  jours  dans  les  papiers  huilés  avec  les¬ 
quels  on  est  souvent  forcé  de  chercher  à  rempla¬ 
cer  le  verre? 

Un  autre  phénomène,  très -digne  d’attention, 
doit  être  rapporté  à  cette  huile,  que  l’art  sait  si 
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bien,  fit  depuis  si  long-temps ^  extraire  du  corps 
des  poissons;  c’est  leur  phosphorescence.  En  ef¬ 
fet,  non  seulement  leurs  cadavres  peuvent,  comme 
tons  les  animaux  et  tous  les  végétaux  qui  se  dé¬ 
composent,  répandre,  pur  une  suite  de  leur  alté¬ 
ration  et  des  diverses  combinaisons  que  leurs 
principes  éprouvent,  nue  lueur  blanchâtre  que 
tout  le  inonde  connaît;  non  seulement  ils  peu¬ 
vent  pendant  leur  vie ,  et  particulièrement  dans 
les  contrées  torrides,  se  pénétrer  pendant  le  jour 
d'une  vive  lumière  solaire  qu’ils  laissent  échapper 
pendant  la  nuit,  qui  les  revêt  d’un  éclat  très- 
brillant,  et  en  quelque  sorte  d’une  couche  de  feu, 
et  qui  a  été  si  bien  observée  <lans  le  Sénégal  par 
le  citoyen  Adanson;  mais  encore  ils  tirent  de 
cette  matière  huileuse,  qui  s’insinue  dans  toutes 
leurs  parties  ,  et  qui  est  nu  de  leurs  éléments,  la 
faculté  de  paraître  revêtus,  indépendamment  de 
tel  ou  tel  temps  et  de  telle  ou  telle  température, 
d’une  lumière  qui,  dans  les  endroits  où  ils  sont 
réunis  en  très-grand  nombre,  ii’ajonte  pas  peu  au 
magnifique  spectacle  que  présente  la  mer  lorsque 
les  différentes  causes  qui  peuvent  en  rendre  la 
surface  phosphoriqiie  agissent  ensemble  et  se 
déploient  avec  force  (i).  Ils  augmentent  d’autant 
plus  la  beauté  de  cette  immense  illumination  que 
la  poésie  a  métamorphosée  en  appareil  de  fête 


(i)  Des  poussons  qiVon  fait  bonilltr  tîans  de  Teau  ,  la  rendent  quelque- 
fois  phosphorique,  (  Observation  du  docteur  Reale,  Trans.  phihsop/t,^ 
an 


I 


I 


s  IT  n  LA  W  A  T  l!  R  E 


pour  les  divinités  des  eaux,  que  leur  clarté  paraît 
de  très -loin,  et  qu’on  l’aperçoit  très -bien  lors 
meme  qu’ils  sont  à  d’assez  grandes  profoîideurs. 
Nous  tenons  d’un  de  nos  plus  savants  confrères, 
M.  Borda,  que  des  poissons,  nageant  a  près 
de  sept  mètres  au-dessous  de  la  surface  d’une 
mer  calme,  ont  été  vus  très-phosphoriques. 

Cette  huile  ne  donne  pas  uniquement  un  vain 
éclat  aux  poissons;  elles  les  maintient  au  milieu 
de  l’eau  contre  l’action  altérante  de  ce  fluide. 
Mais,  indépendamment  de  celte  huile  conserva¬ 
trice,  une  substance  visqueuse,  analogue  à  cette 
matière  huileuse,  mais  qui  en  diffère  par  plusieurs 
caractères,  et  par  conséquent  par  la  nature  ou  du 
moins  par  la  proportion  des  principes  qui  la  com¬ 
posent  ,  est  élaborée  dans  des  vaisseaux  particu¬ 
liers,  transportée  sous  les  téguments  extérieurs, 
et  répandue  à  la  surface  du  corps  par  plusieurs 
ouvertures.  Le  nombre,  la  position^  la  lorme  de 
ces  ouvertures,  de  ces  canaux  déférents,  de  ces 
organes  sécréteurs,  varient  suivant  les  espèces; 
mais,  dans  presque  tous  les  poissons,  cette  hu¬ 
meur  gluante  suinte  particidlèrenient  par  des  ori¬ 
fices  distribués  sur  différentes  parties  de  la  tête, 
et  par  tl’autres  orifices  situés  le  long  du  corps  et 
de  la  queue,  placés  de  chaque  côté,  et  dont  l’en¬ 
semble  a  reçu  le  nom  tle  ligne  latérale.  Celte  ligne 
est  plus  sensible  lorsque  le  poisson  est  revêtu 
d’écaiiles  facilement  visibles,  parce  qu’elle  se 
compose  alors  non  seulement  des  pores  excré- 
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teiirs  que  nous  venons  d’indiquer,  mais  encore 
<run  canal  formé  d’autant  de  petits  tuyaux  qu’il 
y  a  d’écailles  sur  ces  orifices,  et  creusé  dans 
l’épaisseur  de  ces  memes  écailles.  Elle  varie  d’ail¬ 
leurs  avec  les  espèces,  non  seulement  par  le 
nombre ,  et  depuis  un  jusqu’à  trois  de  chaque 
côté,  mais  encore  par  sa  longueur,  sa  direction, 
sa  courbure,  ses  interruptions,  et  les  piquants 
tlont  elle  peut  être  hérissée. 

Cette  substance  visqueuse,  souvent  renouvelée, 
enduit  tout  l’extérieur  du  poisson,  empêche  l’eau 
de  filtrer  au  travers  des  téguments,  et  donne  au 
corps,  qu’elle  rend  plus  souple,  la  faculté  de 
glisser  plus  facilement  au  milieu  des  eaux,  que 
cette  sorte  de  vernis  re|)üusse,  pour  ainsi  dire. 

L’huile  animale,  qui  vraisemblablement  est  le 
principe  élaboré  pour  la  production  de  cette  hu¬ 
meur  gluante,  agit  donc  directement  ou  indirec¬ 
tement  ,  et  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  des  pois¬ 
sons  ;  leurs  parties  iiiême  les  plus  compactes  et 
les  plus  dures  portent  rernpreinte  de  sa  nature, 
et  ou  retrouve  son  influeticc,  et  même  son  es¬ 
sence,  jusques  dans  la  charpente  solide  sur  la¬ 
quelle  s’appuient  toutes  les  parties  molles  que 
nous  venons  d’examiner. 

Cette  charpente,  plus  ou  moins  compacte,  peut 
être  cartilagineuse  ou  véritablement  osseuse.  Les 
pièces  qui  la  composent  [nésentent,  dans  leur  lur- 
luation  et  dans  leur  développement,  le  même  pbé- 
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noiiiène  que  celles  qui  appartiennent  au  squelette 
(les  animaux  plus  parfaits  que  les  poissons;  leurs 
couches  intérieures  sont  les  premières  produites, 
les  premières  réparées,  les  premières  sur  lesquelles 
agissent  les  flifférentcs  causes  d’accroissement. 
Mais  lorsque  ces  pièces  sont  cartilagineuses,  elles 
diffèrent  beaucoup  d’ailleurs  des  os  des  quadru¬ 
pèdes,  des  oiseaux  et  de  l’homme.  Enduite  d’une 
mucosité  qui  n’est  qu’une  manière  d’étre  de  l’huih^ 
animale  si  abondante  dans  les  poissons,  elles  ont 
des  cellules,  et  n’out  pas  de  cavité  proprement 
dite  :  elles  ne  contiennent  pas  cette  substance  par¬ 
ticulière  que  l’on  a  nommée  moelle  osseuse  dans 
l’homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux;  elles 
offrent  l’assemblage  de  différentes  lames. 

Lorsqu’elles  sont  osseuses,  elles  se  rapprochent 
davantage,  par  leur  contexture,  des  os  de  rhomine, 
des  oiseaux  et  des  (]uadrupède.s.  Mais  nous  dcî- 
vons  reïivoyer  au  discours  sur  les  parties  solides 
des  poissons  tout  ce  que  nous  avons  à  din^  en¬ 
core  de  la  charpente  de  ces  derniers  animaux  : 


c’est  dans  ce  discours  particulier  que  nous  ferons 
■  connaître  en  détail  la  forme  d’une  portion  de  leur 
squelette,  ([ui,  réunie  avec  la  tête,  constitue  la 
[>rincipale  base  sur  laquelle  reposent  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  Cette  base,  qui  s’étend  jiis^ 
([ii’à  l’extrémité  de  la  queue,  consiste  dans  une 
longue  suite  de  vertèbres,  qui,  par  leur  iiatttre 
cartilagineuse  ou  osstnise,  séparent  tous  les  pois- 
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soiis  en  deux  grandes  sous- classes  ;  celle  des  carti¬ 
lagineux  ,  et  celle  des  osseux  (i).  Nous  montrerons, 
dans  le  discours  que  nous  venons  d’annoncer,  la 
ligure  de  ces  vertèbres,  leur  organisation,  les  trois 
conduits  longitudinaux  quelles  présentent;  la 
gouttière  supérieure,  qui  reçoit  la  moelle  épinière 
ou  dorsale;  le  tuyau  intérieur,  alternativement 
large  et  resserré,  qui  contient  une  substance  gé¬ 
latineuse  que  l’on  a  souvent  confoiulue  avec  la 
moelle  épinière;  et  la  gouttière  inférieure,  qui 
met  à  l’abri  quelques-uns  des  vaisseaux  sanguins 
tlont  nous  avons  déjà  parlé.  Nous  tâcherons  de 
faire  observer  les  couches ,  dont  le  nombre  aug¬ 
mente  dans  ces  vertèbres  à  mesure  que  l’animal 
croît,  les  nuances  remarquables,  et,  entre  autres, 
la  couleur  verte,  qui  les  distinguent  dans  quel¬ 
ques  espèces.  Nous  verrons  ces  vertèbres,  d’abord 
très-simples  dans  les  cartilagineux,  paraître  en¬ 
suite  dénuées  de  cotes,  mais  avec  des  apophyses 
ou  éminences  plus  ou  moins  saillantes  et  plus  ou 
moins  nombreuses,  à  mesure  qu’elles  appartien¬ 
dront  â  des  espèces  plus  voisines  des  osseux  ,  et 
être  enfin,  dans  ces  mêmes  osseux,  garnies  d’apo¬ 
physes  presque  toujours  liées  avec  des  cotes,  et 
quelquefois  meme  servant  de  soutien  à  des  côtes 
doubles.  Nous  examinerons  les  parties  solides  de 
la  tête ,  et  parliculièrement  les  pièces  <les  mâ- 
clioires;  celles  qu’on  a  comparées  à  des  omoplates 
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et  à  (les  clavicules;  celles  qui,  dans  quelques  pois¬ 
sons  auxquels  nous  avons  conservé  le  nom  de 
silure,  représentent  un  véritable  sternum;  les  os 
ou  autres  corps  durs  que  l’on  a  nommés  ailerons, 
et  qui  retiennent  les  rayons  des  nageoires;  ceux 
qui  remplacent  les  os  connus  dans  l’homme  et  les 
quadrupèdes  sous  la  dénomination  d’o5  du  bassin, 
et  qui ,  attachés  aux  nugeoires  inférieures ,  sont 
'  placés  d’autant  plus  près  ou  d’autant  plus  loin  du 
museau,  que  l’on  a  sous  les  yeux  tel  ou  tel  ordre 
des  animaux  que  nous  voulons  étudier.  C’est  alors 
enfin  que  nous  nous  convaincrons  aisément  que  les 
différentes  portions  de  la  charpente  varient  beau¬ 
coup  plus  dans  les  poissons  que  dans  les  autres 
animaux  à  sang  rouge,  par  leur  nombre,  leur 
forme,  leur  place,  leurs  proportions  et  leur  cou¬ 
leur. 


Hâtons  cependant  la  marche  de  nos  pensées. 

Dans  ce  moment,  le  poisson  respire  devant 
lions;  son  sang  circule,  sa  substance  répare  ses 
perles;  ii  vit,  W  ne  peut  plus  être  confondu  avec 
les  niasses  inertes  de  la  matière  brute;  mais  rien 


ne  le  sépare  de  l’insensible  végétal:  il  n’a  |)as  en¬ 
core  cette  force  intérieure,  cet  attribut  puissant 
et  fécond  que  l’animal  seul  possède  ;  trop  rap¬ 
proché  d’un  simple  automate,  il  n’est  animé  qu’à 
demi.  Complétons  ses  facidtés;  éveillons  tous  ses 
(organes;  pénétrons-ie  d<'  ce  fluide  siditil,  de  cet 
agent  merveilleux,  dont  l’anrupie  et  créatrice  my- 


iholosie  fit  une  émanation  du 
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le  ciel  pai'  rauclacieux  Prométhée:  il  ii’a  reçu  que 
la  vie;  donnotis-lui  le  sentiment. 

Voyons  donc  la  source  et  le  degré  de  cette 
sensibilité  départie  aux  êtres  devenus  les  objets 
de  notre  attention  ]>articiilière  ;  ou^  ce  qui  est  la 
même  chose,  observons  l’ensemble  de  leur  sys¬ 
tème  nerveux, 

be  cerveau,  la  première  origine  des  nerfs,  et 
par  conséquent  des  organes  du  sentiment ,  est  très- 
petit  dans  les  poissons,  relativement  à  rétendue 
de  leur  tête:  il  est  divisé  en  plusieurs  lobes;  mais 
le  nombre,  la  grandeur  de  ces  lobes  et  Içurs  sé¬ 
parations,  diminuent  à  mesure  que  ron  s’éloigne 
des  cartilagiîieux ,  particulièrement  des  raies  et 

e 

des  squales,  et  qu’en  parcourant  les  espèces  d’os¬ 
seux  dont  le  corps  très-allongé  ressemble,  par  sa 
forme  extérieure,  à  celui  d’un  serpent,  ainsi  que 
celles  dont  la  figui'e  est  plus  ou  moins  conique, 
on  ari'ive  aux  familles  de  ces  memes  osseux  qui, 
telles  que  les  plenronectes ,  présentent  le  plus 
grand  aplatissement. 

(Communément  la  partie  intérieure  du  cerveau 
est  un  peu  brune,  jKuidant  que  l’extérieure  ou  la 
corticale  est  blanche  et  grasse.  I.a  moelle  épinière 
qui  part  de  cet  organe,  et  de  laquelle  dérivent 
tous  les  nerfs  qui  n’émanent  pas  directement  du 
cerveau,  s’étentl  le  long  de  la  colontie  vertébrale 
jusqu’à  l’extrémité  clt;  la  queue;  mais  nous  avons 
déjà  dit  qu’au  lieu  de  [jénétrer  dans  l’intérieur  tles 
vei  ièbrcs,  elle  en  parcourt  le  dessus,  en  traver- 
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saut  la  base  des  éminences  pointues,  ou  apophyses 
supérieures;  que  présentent  ces  memes  vertèbres. 
Ti  11’  est  donc  pas  surprenant  que,  dans  les  espèces 
de  poissons  dont  ces  apophyses  sont  un  peu  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  à  cause  de  la  longueur 
des  vertèbres,  la  moelle  épinière  ne  soit  mise  à 
l’abri  sur  plusieurs  points  de  la  colonne  dorsale, 
que  par  des  muscles,  la  peau  et  des  écailles. 

Mais  l’énergie  <lu  système  nerveux  n’est  pas 
uniquement  le  produit  du  cerveau;  elle  dépend 
aussi  de  la  moelle  épinière;  elle  réside  même  dans 
chaque  nerf,  et  elle  en  émane  d’autant  plus  que 
l’on  est  plus  loin  de  rhoinme  et  des  animaux  très- 
composés,  et  plus  près  par  conséquent  des  in¬ 
sectes  et  des  vers,  dont  les  différents  organes  pa- 
raissent  plus  indépendants  les  uns  des  autres  dans 
leur  jeu  et  dans  leur  existence. 

Les  nerfs  des  poissons  sont  aussi  grands  à  pro¬ 
portion  que  ceux  des  animaux  à  mamelles,  quoi¬ 
qu’ils  proviennent  d’un  cerveau  beaucoup  plus 
petit. 

Tâchons  cependant  d’avancer  vers  notre  but  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  sure,  et  exa¬ 
minons  les  organes  particuliers  dans  lesquels  les 
extrémités  de  ces  nerfs  s’épanouissent,  qui  reçoi¬ 
vent  l’action  des  objets  extérieurs,  et  qui,  faisant 
éprouver  au  poisson  toutes  les  sensations  analo¬ 
gues  à  sa  nature,  complètent  l’exercice  de  cette 
faculté,  si  digne  des  reclierches  du  phllosoplie,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  sensibilités 
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(les  organes  particuliers  sont  les  sens.  Le  |>re- 
iiiier  qui  se  présente  à  nous  est  Toclorat.  Le  siège 
en  est  très-étendu,  double,  et  situé  entre  les  yeux 
et  le  bout  flu  museau ,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  cette  extrémité.  Les  nerfs  qui  y 
aboutissent  partent  iinmédiatemeiit  tlu  cerveau  , 
forment  ce  qu’on  a  nommé  la  première  paire  de 
nerfs,  sont  très-épais,  et  se  distribuent,  dans  les 
deux  sièges  de  l’odorat,  en  un  très-grand  nombre 
de  ramifications,  qiii,  multipliant  les  surfaces  de 
la  substance  sensitive,  la  rendent  susceptible  (.l’étre 
ébraidée  par  de  très- fai  blés  impressions.  Ces  ra¬ 
mifications  se  répandent  sur  des  membranes  très- 
nombreuses,  placées  sur  deux  rangs  dans  la  plu¬ 
part  des  cartilagineux,  particulièrement  dans  les 
raies,  disposées  eu  rayons  dans  les  osseux,  et  gar¬ 
nissant  l’intérieur  des  deux  cavités  qui  renferment 
le  véritable  organe  de  Todorat.  C’est  dans  ces 
cavités  que  l’eau  pénètre  pour  faire  parvenir  les 
particules  odorantes  dont  elle 'est  chargée,  jusqu’à 


I  éj)anouissenient  des  nerfs  olfactifs;  elle  y  arrive,, 
selon  les  es[>cces,  par  une  ou  deux  ouvertures 
longues,  rondes  ou  ovales;  elle  y  circule,  et  en 
est  expulsée  pour  faire  place  à  une  eau  nouvelle, 
par  les  contractions  que  t’animai  peut  faire  subir 
à  cliacuii  de  ces  deux  organes- 

!Vous  venons  de  dire  que  les  yeux  sont  situés 
au-<lelà,  mais  assez  près  des  narines.  Leur  confor¬ 
mation  ressemlile  beaucoiq)  à  celle  <les  yeux  tie 
I  nomme,  des  (jiiadrupèdes ,  des  oiseaux  et  (les 
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reptiles;  mais  voici  les  différences  qu’ils  présen¬ 
tent,  Ils  ne  sont  garantis  ni  par  des  paupières  ni 
par  aucune  membrane  clignotante;  cette  Immeur 
que  l’on  nomme  aqueuse,  et  qid  remplit  Tinter- 
vaile  situé  entre  la  cornée  et  le  crystallin,  y  est 
moins  abondante  que  dans  les  animaux  plus  par¬ 
faits;  l’humeur  vitrée,  qui  occupe  le  fond  de  l’in¬ 
térieur  de  l’organe,  est  moins  épaisse  que  dans 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et  l’homme;  le  crys- 
tailin  est  plus  convexe,  plus  voisin  de  la  forme  en¬ 
tièrement  sphérique, plus  dense,  pénétré,  comme 
toutes  les  parties  des  poissons,  d’une  substance 
Imileuse,  et  par  conséquent  plus  inflammable. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent  à  l’or¬ 
gane  de  la  vue  ,  sont  d’ailleurs  plus  nombreux,  ou 
d’un  plus  grand  tliamètre,  dans  les  poissons  que 
dans  la  plupart  des  autres  animaux  à  sang  rouge; 
et  voilà  pourquoi  le  sang  s’y  porte  avec  plus  de 
force,  lorsque*  son  cours  onlinaire  est  troublé  |>ar 
les  diverses  :»gitations  que  l’animal  peut  ressentir. 

Au  reste,  les  yeux  ne  présentent  pas  à  l’exté¬ 
rieur  la  même  forme,  et  ne  sont  pas  situés  de 
même  dans  toutes  les  espèces  de  poissons.  Dans 
les  unes  ils  sont  très-petits,  et  dans  les  autres 
assez  grands;  dans  celles-ci  presque  plats,  dans 


ceilèS“là  très-convexes;  dans  le  plus  grand  nombre 
(le  ces  espèces,  prescpie  ronds;  dans  quelques- 
unes,  allongés;  tantôt  très -rapprochés  et  placés 


sur  le  sommet  de  la  tête, 


tantôt  très-écartés  et 
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tantôt  encore  très- voisins  et  appartenant  au  meme 
côté  de  Faniniat;  quelquefois  disposés  de  manière 
à  recevoir  tous  les  deux  des  rayons  de  lumière 
rélléchis  par  le  même  objet,  et  d’autres  fois  ne 
pouvant  chacun  embrasser  qu’un  champ  parti¬ 
culier.  De  plus,  ils  sont,  dans  certains  poissons, 
recouverts  en  partie,  et  mis  comme  en  sûreté, 
par  une  petite  saillie  que  forment  les  téguments 
de  la  tête;  et,  dans  d’autres,  la  peau  s’étend  sur 

la  totalité  de  ces  organes,  qui  ne  peuvent  plus 

* 

être  aperçus  que  comme  au  travers  d’un  voile  plus 
ou  moins  épais,  La  prunelle  enfin  n’est  pas  tou¬ 
jours  ronde  ou  ovale ,  mais  on  la  voit  quelquefois 
terminée  par  un  angle  du  côté  du  museau  (i). 

A  la  suite  du  sens  de  la  vue,  celui  de  l’ouïe  se 
présente  à  notre  examen.  Les  sciences  naturelles 
sont  maintenant  trop  avancées  pour  que  nous 
puissions  employer  même  un  moment  à  réfuter 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  pensé  que  les  poissons 
n’entendaient  pas.  Nops  n’annoncerons  donc  pas 
comme  autant  de  preuves  tle  la  faculté  d’entendre 
dont  jouissent  ces  animaux  ,  les  faits  que  nous 
indiquerons  en  parlant  de  leur  instinct;  notis  ne 


(i)  Les  yeux  «lu  poLssou  nue  Ton  a  nommé  anableps,  el  duquel  on  a 
dit  qu'il  avait  quatre  yeux,  présentent  une  coiiformalioti  plus  remarqua¬ 
ble  encore  et  plus  différente  de  celle  que  montrent  les  yeiix  des  animaux 
pins  composes.  Nous  avons  fait  connaître  la  véritable  organisation  des 
yeux  de  cei  anabteps  ,  dans  un  mémoire  lu.  ranuée  dernière  à  l'Institut 
de  lu'ance  ;  elle  est  une  nouvelle  preuve  des  résultats  que  ce  discours  ren- 
fernus  et  on  en  iroTivera  IVxposîtion  dans  ht  suite  de  eei  ouvrage. 


(lirons  pas  cpie,  dans  tons  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  on  a  su  qu’on  ne  pouvait  employer  avec 
succès  certaines  manières  de  pêcher  qu^en  obser¬ 
vant  le  silence  le  plus  profond  (t);  nous  n’ajou¬ 
terons  pas,  pour  réunir  des  autorités  à  des  rai¬ 
sonnements  fondés  sur  Tobservation ,  que  plusieurs 
auteurs  anciens  attribuaient  cette  facnlté  aux  pois¬ 
sons,  et  que  particulièrement  Aristote  paraît  de¬ 
voir  être  compté  parmi  ces  anciens  naturalistes  (2): 
mais  nous  allons  faire  connaître  la  forme  de  l’or¬ 
gane  de  l’ouïe  dans  les  animaux  dont  nous  voulons 
soumettre  toutes  les  qualités  a  nos  recherches. 

Dès  1673,  Nicolas  Stenon  de  Copenhague  a  vu 
cet  organe,  et  en  a  indiqué  les  principales  par¬ 
ties  (3)  ;  ce  n’est  cependant  que  depuis  les  travaux 
des  anatomistes  récents,  Geoffroy  le  père,Yicq- 
d’Azyr,  Camper,  Monro  et  Scarpa,  que  nous  en 
connaissons  bien  la  construction. 

Dans  presque  aucun  des  animaux  qui  vivent 
habituellement  dans  l’eau,  et  qui  reçoivent  les 
impressions  sonores  par  l’intermédiaire  d’un  fluide 
plus  dense  que  celui  de  l’atmosphère,  on  ne  voit 
ni  ouverture  extérieure  pour  l’organe  de  l’ouïe. 


(t)  Parmî  pltisieurs  voyageurs  que  nous  poumons  citer  k  rapput  de 
faits  dont  il  n’est  personne,  au  reste,  qui  n’aît  pu  être  térnoïiï  ,  nous 
choisissons  fieloa,  qui  dît  que  lorsque,  dans  la  Propontide,  on  veut 
prendre  les  poissons  endormis,  otv  évite  tous  les  bruits  par  lesquels  ils 
pourra  Lent  être  réveillés  (  Liv.  I  ,  chap*  fi  5)* 

(^)  Histoire  des  Animaux,  üv*  IV^ 

(3)  Actes  de  Copenhague,  •m,  oKserv,  S9, 
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ni.  oreille  externe,  ni  canal  auditif  extérieur,  ni 
membrane  du  tympan,  ni  cavité  du  meme  nom, 
ni  passage  aboutissant  à  Tintérieur  de  la  bouche, 
et  connu  sous  le  nom  de  trompe  d’EustacJie,  ni 
osselets  auditifs  correspondants  à  ceux  que  Von 
a  nommés  enclume,  marteau  ou  étrier,  ni  lima¬ 
çon,  ni  communication  intérieure  désignée  par  la 
dénomination  de  fenêtre  ronde.  Ces  parties  man¬ 
quent,  en  effe^,  non  seulement  dans  les  poissons, 
mais  encore  dans  les  salamandres  aquatiques  ou 
à  queue  plate,  dans  un  grand  nombre  de  ser¬ 
pents  (i),  dans  les  crabes,  et  dans  d’autres  ani¬ 
maux  à  sang  blanc,  tels  que  les  sépies,  qui  ont 
un  organe  de  Vouïe ,  et  qui  habitent  au  milieu 
des  eaux.  Mais  les  poissons  n’en  ont  pas  moins 
reçu,  ainsi  que  les  serpents  dont  nous  venons  de 
parler,  un  instrument  auditif,  composé  de  plu¬ 
sieurs  parties  très-remarquables,  très-gratides  et 
très-distinctes.  Pour  mieux  faire  connaître  ces  di¬ 
verses  portions,  examinons-les  d’abord  dans  les 
poissons  cartilagineux.  On  voit  premièrement , 
dans  l’oreille  de  plusieurs  de  ces  derniers  ani¬ 
maux,  une  ouverture  formée  par  une  membrane 
tendue  et  élastique,  ou  par  une  petite  plaque 
cartilagineuse  et  semblable  ou  très-analogue  à  celle 
que  Von  nomme  fenêtre  ovale  dans  les  quadru¬ 
pèdes  et  dans  l’homme.  On  aperçoit  ensuite  un 


(ï)  Les  sei'pents  ont  cepeiidont  un  os  que  l*ün  pourrait,  comparer  à 
un  des  osselets  auditifs,  cl  qui  sV-teud  depuis  la  mâchoire  supérieure  jus¬ 
qu  r ouverture  intérieure  appelée  ftn^ire  ovale. 
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vestibule  qui  se  trouve  dans  tous  les  cartilagineux, 
et  que  remplit  une  liqueur  plus  ou  moins  aqueuse; 
et  auprès  se  montrent  également,  dans  tous  ces 
poissons,  trois  canaux  composés  d’une  membrane 
transparente  et  cependant  ferme  et  épaisse,  que 
Ton  a  nommés  demi-circulaires,  quoiqu’ils  forment 
presque  un  cercle,  et  qui  ont  les  plus  grands  rap¬ 
ports  avec  les  trois  canaux  membraneux  que  Ton 
découvre  dans  l’homme  et  dans  les  quadrupèdes  (i). 
Ces  tuyaux  demi-circulaires,  renfermés  dans  une 
cavité  qui  n’est  qu’une  continuation  du  vestibule, 
et  qu’ils  divisent  de  manière  à  produire  une  sorte 
de  labyrinthe,  sont  plus  grands  à-proportion  que 
ceux  des  quadrupèdes  et  de  l’homme;  contenus 
souvent  en  partie  dans  des  canaux  cartilagineux 
que  l’on  voit  surtout  dans  les  raies,  et  remplis 
d’une  humeur  particulière,  ils  s’élargissent  en  es¬ 
pèce  d’ampoules,  qui  reçoivent  la  pulpe  dilatée' 
des  ramifications  acoustiques,  et  doivent  être  com¬ 
prises  parmi  les  véritables  sièges  tle  ronïe, 

Indépendamment  des  trois  canaux,  le  vestibule 
contient  trois  petits  sacs  inégaux  en  volume,  com¬ 
posés  d’une  membrane  mince,  mais  ferme  et  élas¬ 
tique,  remplis  d’une  sorte  de  gelée  ou  de  lymphe 
épaissie,  contenant  chacun  im  ou  deux  petits  corps 
cartilagineux,  tapissés  de  ramifications  nerveuses 
très-déliées,  et  iionvant  être  considérés  comme 
autant  de  siéires  de  sensations  sonores. 


(i)  Voyez  le  Lel  ouvrage  de  Searjja  sur  les  sens  des 
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Les  poissons  osseux  et  quelques  cartilagineux, 
tels  que  la  lophie  baudroie,  n’ont  point  de  fenêtre 
uvale  ;  mais  leurs  canaux  demi-circulaires  sont  plus 
étendus,  plus  larges  et  plus  réunis  les  uns  aux 
autres.  Ils  n’ont  qu’un  sac  membraneux,  au  lieu 
<le  trois  :  mais  cette  espèce  de  poche,  qui  renferme 
un  ou  deux  corps  durs  d’une  matière  osseuse  ou 
crétacée,  est  plus  grande,  plus  remplie  de  sub¬ 
stance  gélatineuse;  et  d’ailleurs,  dans  la  cavité  par 
laquelle  les  trois  canaux  demi-circulaires  commu¬ 
niquent  ensemble,  on  trouve  le  pins  souvent  un 
petit  corps  semblable  à  ceux  que  contiennent  les 
petits  sacs. 

Il  y  a  donc  dans  l’oredle  des  poissons,  ainsi  que 
dans  celle  de  riiomme,  des  quadrupèdes,  des  oi¬ 
seaux  et  des  reptiles,  plusieurs  sièges  de  l’ouïe. 
Ces  divers  sièges  n’étant  cependant  que  des  éma¬ 
nations  d’un  rameau  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs,  lequel,  dans  les  animaux  ilont  nous  expo¬ 
sons  riiistoire,  est  le  véritable  nerf  acoustique, 
ils  ne  doivent  produire  qu’une  sensation  à  la  fois, 
lorsqu’ils  sont  ébranlés  en  meme  temps,  au  moins 
s’ils  ne  sont  pas  altérés  dans  leurs  proportions,  ou 
dérangés  dans  leur  action,  par  une  cause  con¬ 
stante  ou  accidentelle. 

Au  reste ,  l’organe  de  l’ouïe ,  considéré  dans 
son  ensemble,  est  double  dans  tous  les  poissons, 
comme  celui  de  la  vue.  Les  deux  oreilles  soni 
contenues  dans  la  cavité  du  crâne,  dont  elles  oc¬ 
cupent  de  chaque  coté  l’angle  le  plus  éloigné  du 
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museau;  et  comme  elles  ne  sont  séparées  que  par 
une  membrane  de  la  portion  de  cette  cavité  qui 
renferme  le  cerveau,  les  impressions  sonores  ne 
peuvent-elles  pas  être  communiquées  très-aisément 
à  ces  deux  organes  par  les  parties  solides  de  la 
tête,  par  les  portions  dures  qui  les  avoisinent,  et 
par  le  liquide  que  Ion  trouve  dans  l’intérieur  de 
ces  parties  solides? 

Il  nous  reste  à  parler  un  moment  du  goût  et 
du  toucher  des  poissons.  La  langue  de  ces  ani¬ 
maux  étant  le  plus  souvent  presque  entièrement 
immobile,  et  leur  palais  présentant  fréquemment, 
ainsi  que  leur  langue,  des  rangées  très-serrées 
et  très-nombreuses  de  dents,  on  ne  peut  pas  sup¬ 
poser  que  leur  goût  soit  très-délicat;  mais  il  est 
remplacé  par  leur  odorat,  dans  lequel  on  peut  le 
considérer,  en  quelque  sorte,  comme  transporté. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  leur  toucher.  Dans 
presque  tous  les  poissons,  le  dessous  du  ventre, 
et  surtout  rextrémité  du  museau,  paraissent  en 
être  deux  sièges  assez  sensibles.  Ces  deux  organes 
ne  doivent,  à  la  vérité,  recevoir  des  corps  exté¬ 
rieurs  que  des  impressions  très-peu  complètes, 
parce  que  les  poissons  ne  peuvent  appliquer  leur 
ventre  on  leur  museau  qu’à  quelques  parties  de 
la  surface  des  corps  qu’ils  touchent;  mais  ces  mê¬ 
mes  organes  font  éprouver  à  l’animal  des  sensa¬ 
tions  très-vives,  et  l’avertissent  fortement  de  la 
présence  d’un  ol)jet  étranger.  D’ailleurs,  ceux  des 
poissons  dont  le  corps  allongé  ressemble  beau- 


coup  par  sa  forme  à  celui  des  serpetits,  et  tloiit 
la  peau  ne  présente  aucune  écaille  facilement  vi¬ 
sible,  |3euvent,  comme  les  reptiles,  entourer  meme 
par  plusieurs  anneaux  les  objets  dont  ils  s’appro¬ 
chent;  et  alors  non  seulement  l’impression  com¬ 
muniquée  par  une  plus  grande  surface  est  plus 
fortement  ressentie,  mais  les  sensations  sont  plus 
distinctes ,  et  peuvent  être  rapportées  à  un  objet 
plutôt  qu’à  un  antre.  On  doit  donc  dire  que  les 
poissons  ont  reçu  un  sens  du  toucher  beaucoup 
moins  imparfait  qu’on  n’a  pu  être  tenté  de  le  croire; 
il  faut  niénie  ajouter  qu’il  n’est,  en  quelque  sorte, 
aucune  partie  dé  leur  corps  qui  ne  paraisse  très- 
sensible  à  tout  attouchement;  voilà  pourquoi  ils 
s’élancent  avec  tant  de  rapidité  lorsqu’ils  rencon¬ 
trent  un  corps  étranger  qui  les  effraie  :  et  quel  est 
celui  qui  n’a  pas  vu  ces  animaux  se  dérober  ainsi, 
avec  la  promptitude  de  l’éclair,  à  la  main  qui 


commençait  à  les  atteindre? 

Mais  il  ne  suffit  pas ,  ])our  connaître  le  degré 
de  sensibilité  qui  a  été  accordé  à  un  animal  , 
d’examiner  chacun  de  ses  sens  en  particidier  :  il 
faut  encore  les  comparer  les  uns  avec  les  antres; 
il  faut  encore  les  ranger  suivant  l’ordre  que  leur 
assigne  le  pins  ou  le  moins  de  vivacité  que  cha¬ 
cun  tle  ces  sens  peut  offrir.  Plaçons  donc  les  sens 
des  poissons  clans  iin  nouveau  point  de  vue,  et 
que  leur  rang  soit  marqué  par  leur  activité. 

Il  n’est  personne  qui,  d’après  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  dire,  ne  voie  sans  peine  que  l’odorat  est 
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le  premier  des  sens  des  poissons.  Tout  le  protive, 
et  la  conformation  de  l’organe  de  ce  sens ,  et  les 
faits  sans  nombre  consignés  en  partie  dans  cette 
histoire ,  rapportés  par  plusieurs  voyageurs ,  et 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  distances  im¬ 
menses  que  franchissent  les  poissons  attirés  par 
les  émanations  odorantes  de  la  proie  qu’ils  re¬ 
cherchent,  ou  repoussés  par  celles  des  ennemis 
qu’ils  redoutent.  Le  siège  de  cet  odorat  est  le 
véritable  œil  des  poissons;  il  les  dirige  au  milieu 
des  ténèbres  les  plus  épaisses,  malgré  les  vagues 
les  plus  agitées ,  dans  le  sein  des  eaux  les  plus 
troubles,  les  moins  perméables  aux  rayons  de  la 
lumière.  Nous  savons,  il  est  vrai,  que  des  objets 
de  quelques  pouces  de  diamètre,  placés  sur  des 
fonds  blancs,  à  trente  ou  trente-cinq  brasses  de 
profondeur,  peuvent  être  aperçus  facilement  dans 
la  mer  (i);  mais  il  faut  pour  cela  que  l’eau  soit 
très-calme  :  et  qu’est-ce  qu’une  trentaine  de  brasses, 
en  comparaison  des  gouffres  immenses  de  l’océan, 
de  ces  vastes  abymes  que  les  poissons  parcourent, 
et  dans  le  sein  desquels  presque  aucun  rayon  so¬ 
laire  ne  peut  parvenir,  surtout  lorsque  les  ondes 
cèdent  à  l’impétuosité  des  vents,  et  à  toutes  les 
causes  puissantes  qui  peuvent,  en  les  boulever¬ 
sant,  les  mêler  avec  tant  de  substances  opaques? 
Si  l’odorat  des  poissons  était  donc  moins  parlait, 

■ 

(i)  Notes  manuscrites  cümniurijtjüecs  à  M.  de  Lacépede  par  plu¬ 
sieurs  habiles  raarfus,  et  prineipalernent  par  feu  son  ancien  collègue  le 
courageux  Kersaint- 
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ce  ne  serait  que  flans  un  petit  nombre  de  cir- 
Gonstances  qu’ils  pourraient  recherclier  leurs  ali¬ 
ments,  échapper  aux  dangers  qui  les  menacent, 
parcourir  un  espace  d’eau  un  peu  étendu:  et  com¬ 
bien  leurs  habitudes  seraient  par  conséquent  dit- 
férentes  de  celles  que  nous  allons  bientôt  faire 
connaître  ! 

Cette  supériorité  de  l’odorat  est  un  nouveau 
rapport  qui  rapproche  les  poissons,  non  seulement 
de  la  classe  des  quadrupèdes,  mais  encore  de  celle 
des  oiseaux.  On  sait,  en  effet,  maintenant  que 
plusieurs  familles  de  ces  derniers  animaux  ont  un 
odorat  très -sensible;  et  il  est  à  remarquer  que 
cet  odorat  plus  exquis  se  trouve  principalement 
dans  les  oiseaux  d’eau  et  dans  ceux  de  rivage  (i). 

Que  l’on  ne  croie  pas  néanmoins  que  le  sens 
de  la  vue  soit  très -  faible  dans  les  poissoiKS.  A  la 
vérité,  leurs  yeux  n’ont  ni  paupières,  ni  mem¬ 
brane  clignotante;  et  par  conséquent  ces  animaux 
n’ont  pas  reçu  ce  double  et  grand  moyen  qui  a 
été  départi  aux  oiseaux  et  à  quelques  autres  êtres 
animés,  de  tempérer  l’éclat  trop  vif  de  la  lumière-, 
d’en  diminuer  les  rayons  comme  par  un  voile,  et 
de  préserver  à  volofité  leur  organe  de  ces  exer¬ 
cices  tro[)  violents  ou  trop  répétés  qui  ont  bien¬ 
tôt  affaibli  et  même  détruit  le  sens  le  plus  actif. 
Nous  devons  penser,  en  effet ,  et  nous  tirerons 
souvent  des  conséquences  assex  étendues  de  ce 


(t)  (.ünsültcï  Scârpa  ,  Gatloui,  «t  d'üuUes  obscivateius. 
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principe,  nous  devons  penser,  dis -je,  que  le 
siège  d’un  sens,  quelque  parfaite  que  soit  sa 
composition,  ne  parvient  à  toute  l’activité  dont 
son  organisation  est  susceptible,  que  lorsque,  par 
des  alternatives  plus  ou  moins  fréquentes ,  il  est 
vivement  ébranlé  par  un  très-grand  nombre  d’im¬ 
pressions  qui  développent  toute  sa  force,  et  pré¬ 
servé  ensuite  de  Faction  des  corps  étrangers,  qui 
le  priverait  d’un  repos  nécessaire  à  sa  conserva¬ 
tion.  Ces  alternatives,  produites,  dans  plusieurs 
animaux  dont  les  yeux  sofJt  très -bons,  par  une 
membrane  clignotante  et  des  paupières  ouvertes 
ou  fermées  à  volonté,  ne  peuvent  pas  être  dues 
à  la  même  cause  dans  les  poissons;  et  peut-être, 
d’un  autre  côté,  contestera- 1 -ou  qu’au  moins, 
dans  toutes  les  espèces  de  ces  animaux,  l’iris 
puisse  se  dilater  ou  se  resserrer,  et  j)ar  consé¬ 
quent  diminuer  ou  agrandir  l’ouverture  dont  il 
est  percé,  que  l’on  nomme  prunelle ,  et  qui  in¬ 
troduit  la  lumière  dans  Fœil,  quoique  l’inspec¬ 
tion  de  la  contexture  de  cet  iris  puisse  le  faire 
considérer  comme  composé  de  vaisseaux  suscep¬ 
tibles  de  s’allonger  ou  de  se  raccourcir.  On  n’ou¬ 
bliera  pas  non  plus  de  dire  que  la  vision  doit  être 
moins  nette  dans  l’œil  du  poisson  que  tlans  celui 
des  animaux  plus  parfaits,  parce  que,  Feau  étant 
plus  dense  que  Fair  de  l’atmosphère,  la  réfrac¬ 
tion,  et  par  conséquent  la  réunion  que  peuvent 
subir  les  rayons  de  la  lumière  en  passant  de  i’eau 
dans  Fœil  du  poisson ,  doivent  être  moins  consi- 
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tlérables  que  celles  que  ces  rayons  éprouvent  en 
entrant  de  l’air  dans  l’œil  des  quadrupèdes  ou 
des  oiseaux;  car  personne  n’ignore  que  la  ré¬ 
fraction  de  la  lumière,  et  la  réunion  ou  l’image 
qui  en  dépend,  est  proportionnée  à  la  différence 
de  densité  entre  l’œil  et  le  fluide  qui  renvironne. 
Mais  voici  ce  que  l’on  doit  répondre* 

Le  crystallin  des  poissons  est  beaucoup  plus 
convexe  que  celui  des  oiseaux,  des  quadrupèdes 
et  de  riiomme;  il  est  presque  sphérique  :  les 
rayons  émanés  des  objets  et  qui  tombent  sur  ce 
crystallin,  forment  donc  avec  sa  surface  an  angle 
plUvS  aigu  :  ils  sont  donc,  tout  égal  d’ailleurs,  plus 
tlétournés  de  leur  route ,  plus  réfractés ,  plus 
réunis  dans  une  image;  car  cette  déviation,  à  la¬ 
quelle  le  nom  de  réfraction  a  été  donné,  est 
d’autant  plus  grande  que  l’angle  d’incidence  est 
plus  petit.  D’ailleurs  le  crystallin  des  poissons 
est,  par  sa  nature,  plus  dense  que  celui  des  ani¬ 
maux  plus  parfaits;  son  essence  augmente  donc 
la  réfraction.  De  pins,  on  sait  maintenant  que 
plus  une  substance  transparente  est  inflammable, 
et  plus  elle  réfracte  la  lumière  avec  force.  Le 
crystallin  des  poissons,  imprégné  d’une  matière 
huileuse,  est  plus  combustible  que  presque  tous 
les  autres  crystalUns;  il  doit  donc,  par  cela  seul, 
accroître  la  déviation  île  la  lumière. 

Ajoutons  que,  dans  plusieurs  espèces  de  pois¬ 
sons,  l’œil  peut  être  retiré  à  volonté  dans  le  fond 
de  l’orbite,  caché  même  en  partie  sous  le  bord  de 
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1  ouverture  par  Jaqueîle  on  peut  Tapercevoir^ 
garanti  dans  cette  circonstance  par  cette  sorte  de 
paupière  immobile;  et  ne  manquons  pas  surtout 
de  faire  remarquer  que  les  poissons,  pouvant 
s’enfoncer  avec  promptitude  jusque  dans  les  plus 
grandes  profondeurs  des  mers  et  des  rivières , 
vont  chercher  dans  Tépaisseur  des  eaux  un  abri 
contre  une  lumière  trop  vive,  et  se  réfugient, 
quand  ils  le  veulent,  jusqu’à  cette  distance  de  la 
surface  des  fleuves  et  de  Focéan  ou  les  rayons  du 
soleil  ne  peuvent  pas  pénétrer. 

Nous  devons  avouer  néanmoins  qu’il  est  cer¬ 
taines  espèces,  particulièrement  parmi  les  pois¬ 
sons  serpentiformes ,  dont  les  yeux  sont  constam¬ 
ment  voilés  par  une  membrane  immobile,  assez 
épaisse  pour  que  le  sens  de  la  vue  soit  plus  faible 
dans  ces  animaux  que  celui  de  l’ouïe,  et  mémé 
que  celui  du  toucher;  mais,  en  général,  voici  dans 
quel  ordre  la  nature  a  donné  aux  poissons  les 
sources  de  leur  sensibilité  :  l’odorat,  la  vue,  l’ouïe, 
le  toucher  et  le  goût.  Quatre  de  ces  sources,  et 
surtout  les  deux  premières,  sont  assez  abondan¬ 
tes.  Cependant  le  jeu  de  l’organe  respiratoire  des 
poissons  leur  communique  trop  peu  de  chaleur; 
celle  qui  leur  est  propre  est  trop  faible;  leurs  mus¬ 
cles  l’emportent  trop  par  leur  force  sur  celle  de 
leurs  nerfs;  plusieurs  autres  causes,  que  nous 
exposerons  dans  la  suite,  combattent,  par  une 
puissiiiice  trop  grande ,  les  effets  de  leurs  sens , 
pour  que  leur  sensibilité  soit  aussi  vive  que  Fou 
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pourrait  être  tenté  tle  le  croire  d’après  la  grandeur» 
la  dissémination  »  la  division  de  leur  système  ner¬ 
veux  (i).  Il  en  est  sans  doute  de  ce  système  dans 
les  poissons  comme  dans  les  autres  animaux;  son 
énergie  augmente  avec  sa  division,  parce  que  sa 
vertu  dépend  dn  fluide  qu’il  recèle,  et  qui,  très- 
voisin  du  feu  électrique  par  sa  nature,  agit, 
comme  ce  dernier  fluide,  en  raison  de  l’accrois¬ 
sement  de  surface  que  produit  une  plus  grande 
division;  mais  cette  cause  d’activité  est  assez  con¬ 
tre-balancée  par  les  forces  dirigées  en  sens  con- 
Iraire  que  nous  venons  d’indiquer,  pour  que  le 
résultat  de  toutes  les  facultés  des  poissons,  qui 
constitue  le  véritable  degré  de  leur  animalité,  les 
place,  ainsi  que  nous  l’avons  annoncé  au  com¬ 
mencement  de  ce  discours,  à  une  distance  à-peii- 
prés  égale  des  deux  termes  de  la  sensibilité,  c’est- 
à-dire  de  riiomme  et  tlii  dernier  des  animaux. 
C’est  donc  avec  une  vivacité  moyenne  entre  celle 
qui  appartient  à  l’Iiomme  et  celle  qui  existe  dans 
ranimai  qui  en  diffère  le  plus,  que  s’exécute  dans 
le  poisson  ce  jeu  des  organes  des  sens  qui  reçoi¬ 
vent  et  transmettent  au  cerveau  les  impressions 
des  objets  extérieurs,  et  celui  du  cerveau  qui, 
agissant  par  les  nerfs  sur  les  muscles,  protluit 
tous  les  mouvements  volontaires  dont  les  diverses 
parties  du  corjis  peuvent  être  susceptibles. 

(i)  Les  fibres  de  la  l'étiney  e'est-à-dîre  tes  plus  peïîts  rameaux  da  nerf 
optique,  sont^  daûs  pluslems  poissons,  400  fois  plus  déliés  qu'un 
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Mais  ce  corps  tles  poissons  est  presque  toujours 
paré  des  plus  belles  couleurs.  Nous  pouvons  main¬ 
tenant  exposer  comment  se  produisent  ces  nuances 
si  éclatantes,  si  admirablement  contrastées, souvent 
distribuées  avec  tant  de  symétrie,  et  quelquefois 
si  fugitives.  Ou  ces  teintes  si  vives  et  si  agréables 
résident  dans  les  téguments  plus  ou  moins  mous 
et  dans  le  corps  même  des  poissons,  indépendam¬ 
ment  des  écailles  qui  peuvent  recouvrir  l’animal; 
ou  elles  sont  le  produit  de  la  modification  que  la 
lumière  éprouve  en  passant  au  travers  des  écailles 
transparentes;  on  il  faut  les  rapporter  unique¬ 
ment  à  ces  écailles  transparentes  ou  opaques. 
Examinons  ces  trois  circonstances. 

Les  parties  molles  des  poissons  peuvent  par 
elles-mêmes  présenter  toutes  les  couleurs.  Suivant 
que  les  ramifications  artérielles  qui  serpentent  au 
milieu  des  muscles  et  qui  s'approchent  de  la  sur¬ 
face  extérieure,  sont  plus  ou  moins  nombreuses 
et  plus  ou  moins  sensibles,  les  parties  molles  de 
ranimai  sont  blanches  ou  rouges.  Les  tlifférents 
sucs  nourriciers  qui  circulent  dans  les  vaisseaux 
absorbants,  ou  qui  s’insinuent  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  peuvent  donner  à  ces  mêmes  parties  molles 
la  couleur  jaune  ou  verdâtre  que  plusieurs  de 
ces  liquides  présentent  le  plus  souvent.  Les  vei¬ 
nes  disséminées  dans  ces  mêmes  portions  peuvent 
leur  faire  présenter  toutes  les  nuances  de  bleu , 
de  violet  et  de  pourpre;  ces  nuances  tle  bleu  et 
de  violet,  mêlées  avec  celles  du  jaune,  ne  doi- 
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vent -elles  pas  faire  paraître  tous  les  degrés  du 
vert?  Et  dès  lors  les  sept  couleurs  du  spectre 
solaire  ne  peuvent-elles  pas  décorer  le  corps  des 
poissons,  être  disséminées  en  taches,  en  bandes, 
en  raies,  en  petits  points,  suivant  la  place  qu'oc¬ 
cupent  les  matières  qui  les  font  naître,  montrer 
toutes  les  dégradations  dont  elles  sont  suscepti¬ 
bles  selon  l’intensité  de  la  causé  qui  les  produit, 
et  présenter  toutes  ces  apparences  sans  le  con¬ 
cours  d’aucune  écaille? 

Si  des  lames  très-transparentes,  et,  pour  ainsi 
dire,  sans  couleur,  sont  étendues  au-dessus  tle 
ces  teintes,  elles  n’en  changent  pas  la  nature; 
elles  ajoutent  seulement,  comme  par  une  sorte 
de  vernis  léger,  à  leur  vivacité;  elles  leur  donnent 
l’éclat  brillant  des  métaux  polis,  lorsqu’elles  sont 
dorées  ou  argentées;  et  si  elles  ont  d’autres  nuan¬ 
ces  qui  leur  soient  propres,  ces  nuances  se  mêlent 
nécessairement  avec  celles  que  l’on  aperçoit  au 
travers  de  ces  plaques  diaphanes,  et  il  en  résulte 
de  nouvelles  couleurs,  ou  une  vivacité  nouvelle 


pour  les  teintes  conservées.  C’est  par  la  réunion 
de  toutes  ces  causes  que  sont  produites  ces  cou¬ 
leurs  admirables  que  l’on  remarque  sur  le  plus 
grand  nombre  de  poissons.  Aucune  classe  d’ani¬ 


maux  n’a  été  aussi  favorisée  à  cet  égard;  aucune 
n’a  reçu  une  parure  plus  élégante,  plus  variée, 
plus  riche  :  et  que  ceux  qui  ont  vu,  par  exemple, 
des  zées,  des  chétodons,  des  spares,  nager  près 
tle  la  surface  d’une  eau  tranquille  et  réfléchir  les 
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rayons  d'un  soleil  brillant,  disent  si  jamais  Téclat 
des  plumes  du  paon  et  du  colibri ,  la  vivacité  chi 

I 

diamant,  la  splendeur  de  l’or,  le  reflet  <!es  pierres 
précieuses,  ont  été  mêlés  à  plus  de  feu,  et  ont 
renvoyé  à  l’œil  de  robservateur-  des  images  plus 
parfaites  de  cet  arc  merveilleusement  coloré  dont 
l’astre  du  jour  fait  souvent  le  plus  bel  ornement 
des  cieux. 

Les  couleurs  cependant  qui  appartiennent  en 
propre  aux  plaques  transparentes  ou  opaques, 
n’offrent  pas  toujours  une  seule  nuance  sur  cha¬ 
que  écaille  considérée  en  particnlîer  :  chacune  de 
ces  lames  peut  avoir  des  bandes,  des  taclies,  ou 
des  rayons  disposés  sur  un  fond  très- différent  ; 
et  en  cherchant  à  concevoir  la  manière  dont  ces 
nuances  sont  produites  ou  maintenues  sur  des 
écailles  dont  la  substance  s’altère,  et  dont,  par 
conséquent,  la  matière  se  renouvelle  à  chaque 
instant,  nous  rencontrons  quelques  difficultés 
que  nous  devons  d’autant  plus  chercher  à  lever, 
qu’en  les  écartant  nous  exposerons  tles  vérités 
lUiles  aux  progrès  des  sciences  physiques. 

Les  écailles,  soit  que  les  molécules  qui  les 
composent  s’étendent  eu  lames  minces,  se  ra¬ 
massent  en  plaques  épaisses,  se  groupent  en  tu¬ 
bercules,  s’élèvent  en  aiguillons,  et  que,  pins  ou 
moins  mélangées  avec  d’antres  molécules ,  elles 
^  arrêtent  ou  laissent  passer  facilement  la  lumière, 

ont  toujours  les  pins  grands  rapports  avec  les 
cheveux  de  l’iiomine,  les  poils,  la  corne,  l<;s  un- 
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gles  (les  quadrupèdes,  les  piquants  du  hérisson 
et.  du  porc-épic,  et  les  plumes  des  oiseaux.  La 
matière  qui  les  produit,  apportée  à  la  surface  du 
corps  ou  par  des  ramifications  artérielles,  ou  par 
des  vaisseaux  excréteurs  plus  ou  moins  liés  avec 
le  système  général  des  vaisseaux  absorbants,  est 
toujours  très’rapprocbée,  et  par  son  origine,  et 
par  son  essence,  et  par  sa  contexture,  des  poils, 
des  ongles,  des  piquants  et  des  plumes.  D’habiles 
physiologistes  ont  déjà  montré  les  grandes  res¬ 
semblances  des  cheveux,  des  ongles,  des  cornes, 
des  piquants  et  des  plumes,  avec  les  poils.  En 
comparant  avec  ces  memes  poils  les  écailles  des 
poissons,  nous  trouverons  la  même  analogie.  Re¬ 
tenues  par  de  petits  vaisseaux,  attachées  aux  té¬ 
guments  comme  les  poils,  elles  sont  de  meme 
très -peu  corruptibles;  exposées  au  feu,  elles  ré¬ 
pandent  également  une  odeur  empyreumatique. 
Si  l’on  a  trouvé  quelquefois  dans  l’épiploon  et 
dans  d’autres  parties  intérieures  de  quelques  qua¬ 
drupèdes  ,  des  espèces  de  touffes ,  des  rudiments 
de  poils,  réunis  et  conglomérés,  on  voit  autour 
du  péritoine,  de  la  vessie  natatoire  et  des  intes¬ 
tins  des  argentines,  des  ésoces,  et  d’autres  pois¬ 
sons,  des  éléments  d’écailles  très-distincts,  une 
sorte  de  poussière  argentée,  un  grand  nombre 
de  petites  lames  brillantes  et  qui  ne  différent 
presque  que  par  la  grandeur  des  véritables  écailles 
qu’elles  sont  destinées  à  former.  Des  fibres,  ou 
lies  série.s  de  molécules,  composent  les  écailles 
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ainsi  que  les  poils;  et  enfin ,  pour  ne  pas  négliger 
an  moins  tous  les  petits  traits,  de  même  que, 
dans  l’homme  et  dans  les  quadrupèdes,  on  ne 
voit  pas  de  poils  sur  la  paume  des  mains  ni  des 
pieds,  on  ne  rencontre  presque  jamais  d’écailles 
sur  les  nageoires,  et  on  n’en  trouve  jamais  sur 
celles  que  l’on  a  comparées  aux  mains  de  l’homme, 
à  ses  pieds ,  ou  aux  pattes  des  quadrupèdes. 

Lors  donc  que  ces  lames  si  semblables  aux  poils 
sont  attachées  à  la  peau  par  toute  leur  circonfé¬ 
rence,  on  conçoit  aisément  cortiment,  appliquées 
contre  le  corps  de  l’animal  par  toute  leur  surface 
inférieure ,  elles  peuvent  communiquer  dans  les 
divers  points  de  cette  surface  avec  des  vaisseaux 
semblables  ou  différents  par  leur  diamètre,  leur 
figure,  leur  nature  et  leur  force,  recevoir  par 
conséquent  dans  ces  mêmes  points  des  molécules 
différentes  ou  semblables,  et  présenter  ensuite 
une  seule  couleur,  ou  offrir  plusieurs  nuances 
arrangées  symétriquement,  ou  disséminées  sans 
ordre.  On  conçoit  encore  comment  lorsque  les 
écailles  ne  tiennent  aux  téguments  que  par  une 
partie  de  leur  contour,  elles  peuvent  être  peintes 
d’une  couleur  quelconque,  suivant  que  les  molé¬ 
cules  qui  leur  arrivent  par  l’endroit  où  elles  tou¬ 
chent  à  la  peau,  réfléchissent  tel  on  tel  rayon,  et 
absorbent  les  autres.  Mais  comme  dans  la  seconde 
supposition,  où  une  partie  de  la  circonférence  des 
plaques  est  libre,  et  qui  est  réalisée  plus  süuv(mt 
que  la  première,  on  ne  peut  pas  admettre  autant 
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(le  sources  réparatrices  que  de  points  dans  la 
surface  de  la  lame,  on  ne  voit  pas  de  quelle  ma¬ 
nière  cette  écaille  peut  paraître  peinte  de  plusieurs 
couleurs  répandues  presque  toujours  avec  beau¬ 
coup  d’ordre.  On  admettra  bien,  à  la  vérité,  que 
lorsque  ces  nuances  seront  dispersées  en  rayons, 
et  que  ces  rayons  partiront  de  l’endroit  où  Técaille 
est,  pour  ainsi  dire,  collée  à  la  peau,  il  y  aura 
dans  cet  endroit  plusieurs  vaisseaux  différents 
l’un  de  l’autre;  que  chaque  vaisseau,  en  quelque 
sorte,  fournira  des  molécules  de  nature  dissem¬ 
blable,  et  que  la  matière  jaillissante  de  chacun 
de  ces  tuyaux  produira,  en  s’étendant,  un  rayon 
d’une  couleur  qui  contrastera  plus  ou  moins  avec 
celle  des  rayons  voisins.  Mais  lorsque  les  couleurs 
présenteront  une  autre  distribution;  lorsque, 
par  exemple,  on  verra  sur  l’écaille  des  taches 
répandues  comme  des  gouttes  de  pluie,  ou  rap¬ 
prochées  de  manière  à  former  des  portions  de 
cercle  dont  les  ouvertures  des  vaisseaux  seront 
le  centre,  comment  pourra-t-on  comprendre  que 
naissent  ces  régularités? 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire  que 
l’explication  que  nous  allons  donner  peut  s’appli¬ 
quer,  avec  de  légers  changements,  aux  poils,  aux 
cornes,  aux  plumes.  Quoi  qu’il  en  soit  cependant, 
voici  ce  que  la  nature  nous  paraît  avoir  déter¬ 
miné. 

En  montrant  la  manière  dont  peuvent  paraître 
des  taches,  nous  exposerons  la  formation  des 
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portions  de  cercle  colorées  :  en  effet,  il  suffit  que 
ces  taches  soient  toutes  à  une  égale  distance  des 
sources  des  inolécuîes,  qu’elles  soient  placées  au¬ 
tour  de  ces  sources,  et  qu’elles  soient  si  nom¬ 
breuses  qu’elles  se  touchent  l’une  l’autre,  pour 
qu’il  y  ait  à  l’instant  une  portion  de  cercle  colo¬ 
rée.  Il  y  aura  un  second  arc,  si  d’autres  taches 
sont  situées  d’une  manière  analogue,  plus  près 
ou  plus  loin  des  vaisseaux  nourriciers;  et  l’on 
peut  eu  supposer  plusieurs  formés  de  même. 
Nous  n’avons  donc  besoin  que  de  savoir  comment 
un  jet  de  matière,  sorti  du  vaisseau  déférent, 
peut,  dans  son  cours,  montrer  plusieurs  couleurs, 
offrir  plusieurs  taches  plus  ou  moins  égaies  en 
grandeur,  plus  ou  moins  semblables  eu  nuance. 

Ne  considérons  donc  qu’un  de  ces  rayons  que 
l’on  distingue  aisément  lorsqu’on  regarde  une 
écaille  contre  le  jour,  et  qui,  par  le  nombre  de 
ses  stries  transversales,  donne  celui  des  accrois¬ 
sements  ou  des  réparations  successifs  qu’il  a  éprou¬ 
vés;  réduisons  les  différents  exemples  que  l’on 
pourrait  citer,  à  un  de  ceux  où  l’on  ne  trouve 
que  deux  nuances  placées  alternativement  :  l’ori¬ 
gine  de  CCS  deux  nuances  étant  bien  entendue, 
il  ne  resterait  aucun  doute  sur  celle  des  nuances 
plus  nombreuses  que  l’on  rencontrerait  dans  le 
même  jet. 

Supposons  que  ces  deux  nuances  soient  le  vert 
et  le  jaune;  c’esl-à-dire,  ayons  sous  les  yeux  un 
rayon  vert  deux  fois  taché  de  jaune,  ou,  ce  qui 
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€.st  ]:i  même  chose,  un  rayon  d’abord  vert,  ensuite 
jaune,  de  nouveau  vert,  et  enfin  jaune  à  son  ex¬ 
trémité.  Les  vaisseaux  nourriciers  qui  ont  pro¬ 
duit  ce  jet  ont  d’abord  fourni  une  matière  jaune 
par  nue  suite  de  leur  volume,  de  leur  figure,  de 
leur  nature,  de  leur  affinité  :  mais  pourrait -on 
croire  que, lors  de  la  première  formation  de  récaille, 
ou  à  toutes  les  époques  de  ses  accroissements  et 
de  son  entretien  ,  le  volume,  la  figure,  la  nature 
ou  raftinilé  des  vaisseaux  déférents  ont  pu  clianger 
de  manière  à  ne  donner  que  des  molécides  vertes 
après  en  avoir  laissé  jaillir  de  jaunes?  pouFrait- 
on  ajouter  que  ces  vaisseaux  éprouvent  ensuite 
de  nouveaux  changements  pour  ne  laisser  échap¬ 
per  que  des  molécules  jaunes?  et  enfin  adinettra- 
t-on  de  nouvelles  altérations  semblables  aux  se¬ 
condes,  et  qui  ne  permettent  plus  aux  vaisseaux 
de  laisser  sortir  que  des  molécules  modifiées  pour 
rtifléchlr  des  rayons  verts?  N’ayons  pas  recours  à 
des  métamorphoses  si  dénuées  tie  preuves  et  même 
de  vraisemblance.  Nous  savons  que,  dans  les  corps 
organisés,  les  couleurs  particulières  et  différentes 
du  bl  auc  ne  peuvent  naître  que  par  la  présence 
\  de  la  lumière,  qui  se  combine  avec  les  principes 
de  ces  corps.  Nous  le  voyons  dans  les  plantes  , 
qui  blanchissent  lorsque  la  lumière  ne  les  éclaire 
pas;  nous  le  voyons  dans  les  quadrupèdes,  tlans 
les  oiseaux,  dans  les  reptiles,  dont  la  partie  in¬ 
férieure  du  corps,  comme  la  moins  directement 
exposée  aux  rayons  du  solelî,  est  toujours  dis- 
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tiligiiée  par  les  teintes  les  plus  pâles;  nous  le 
voyous  dans  les  poissons,  dont  les  surfaces  les 
plus  garanties  de  la  lumière  sont  dénuées  des 
riches  couleurs  départies  à  ces  animaux;  et  nous 
pouvons  le  remarquer  même,  au  moins  le  plus 
souvent,  dans  chaque  écaille  en  particulier.  Lors- 
qifeii  effet  les  écailles  se  recouvrent  comme  les 
ardoises  placées  sur  les  toits ,  la  portion  de  la  lame 
inférieure,  cachée  par  la  supérieure,  n’est  pas 
peinte  des  nuances  dont  le  reste  de  la  plaque  est 
varié,  et  on  voit  seulement  quelquefois,  sur  la 
surface  de  cette  portion  voilée,  des  aggloméra¬ 
tions  informes  et  brillantes  formées  par  ces  mo¬ 
lécules  argentées,  cette  poussière  éclatante,  ces 
petites  paillettes,  ces  vrais  rudiments  des  écailles 
que  nous  avons  vus  dans  l’intérieur  des  poissons, 
et  qui,  portés  et  répandus  à  la  surface,  peuvent 
se  trouver  entre  deux  lames,  gênés  et  même  bi¬ 
zarrement  arrêtés  dans  leur  cours.  La  nature,  la 
grandeur  et  la  figure  des  molécules  écailleuses  ne 
suffisent  donc  pas  pour  que  telle  ou  telle  couleur 
soit  produite;  il  faut  encore  qu’elles  se  combinent 
plus  ou  moins  intimement  avec  une  quantité  pins 
ou  moins  grande  de  fluide  lumineux.  Cette  com¬ 
binaison  doit  varier  à  mesure  que  les  molécule.s 
s’altèrent;  mais  plus  ces  molécules  s’éloignent  des 
vaisseaux  déférents,  plus  elles  se  rapprochent  de 
la  circonférence  de  l’écaille,  plus  elles  s’écartent 
du  principe  de  la  vie,  et  plus  elles  perdent  de 
rinfluence  de  cette  force  animale  et  conservatrice 
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sans  laquelle  elles  doivent  bientôt  se  dessécher, 
se  déformer,  se  décomposer,  se  séparer  même  du 
corps  du  poisson.  Dans  l’exemple  que  nous  avons 
choisi,  les  molécules  placées  à  Torigine  du  rayon 
et  non  encore  altérées  ont  la  nature,  le  volume, 
la  figure,  la  masse,  la  quantité  de  fluide  lumineux 
convenables  pour  donner  la  couleur  verte;  moins 
voisines  des  vaisseaux  réparateurs,  elles  sont  dé¬ 
naturées  au  point  nécessaire  pour  réfléchir  les 
rayons  jaunes  ;  une  décomposition  plus  avancée 
introduit  dans  leur  figure,  dans  leur  pesanteur, 
dans  leur  grandeur,  dans  leur  combinaison ,  des 
rapports  tels ,  que  la  couleur  verte  doit  paraître 
une  seconde  fois;  et  enfin  des  changements  plus 
intimes  ramènent  le  jaune  à  l’extrémité  de  la  sé¬ 
rie.  Qnelqu^in  jgnore-t-il,  en  effet,  que  plusieurs 
causes  réunies  peuvent  produire  les  mêmes  effets 
que  plusieurs  autres  causes  agissantes  ensemble 
et  très -différentes,  pourvu  que  dans  ces  deux 
groupes  la  dissemblance  des  combinaisons  com¬ 
pense  les  différences  de  nature?  et,  d’un  autre 
côté,  ne  remarque-t-on  pas  aisément  qu’au  lieu 
d’admettre  sans  vraisemblance  des  changements 
rapides  dans  des  vaisseaux  nourriciers,  dans  des 
organes  essentiels,  nous  n’en  exigeons  que  dans 
des  molécules  expulsées,  et  qui,  à  chaque  instant, 
perdent  de  leur  propriété  en  étant  privées  de  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  qualités  animales  ou  orga¬ 
niques? 

De  quelque  manière  et  dans  quelque  ]Kirtie 
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(lu  corps  (le  Tanimal  que  soit  élabore  la  matière 
propre  à  former  ou  entretenir  les  écailles,  nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  que  ses  principes  doi¬ 
vent  être  modifiés  par  la  nature  des  aliments  que 
le  poisson  préfère.  On  peut  remarquer  particu¬ 
lièrement  que  presque  tous ‘les  poissons  qui  se 
nourrissent  des  animaux  à  coquille,  présentent 
des  couleurs  très -variées  et  très- éclatantes.  Et 
comment  des  êtres  organisés,  tels  que  les  testa- 
cées,  dont  les  sucs  teignent  d’une  manière  très- 
vive  et  très -diversifiée  f enveloppe  solide  qu’ils 
forment,  ne  conserveraient-ils  pas  assez  de  leurs 
propriétés  pour  colorer  d’une  manière  très-bril¬ 
lante  les  rudiments  écailleux  dont  leurs  produits 
composent  la  base? 

L’on  conclura  aussi  très-aisément  de  tout  ce 

* 

que  nous  venons  d’exposer,  que,  dans  toutes  les 
plages  où  une  quantité  de  lumière  plus  abon¬ 
dante  pourra  pénétrer  dans  le  sein  des  eaux ,  les 
poissons  SC  montreront  parés  d’un  plus  grand 
nombre  de  riches  nuances.  Et  en  effet,  ceux  qui 
resplendissent  comme  les  métaux  les  plus  polis , 
ou  les  gemmes  les  plus  précieuses,  se  trouvent 
particulièrement  dans  ces  mers  renfermées  entre 
les  deux  tropiques,  et  dont  la  surface  est  si  fré¬ 
quemment  inondée  des  rayons  d’un  soleil  régnant 
sans  nuage  au-dessus  de  ces  contrées  équatoriales, 
et  pouvant,  sans  contrainte,  y  remplir  l’atmo¬ 
sphère  de  sa  vive  splendeur.  On  les  rencontre 
aussi ,  ces  poissons  décorés  avec  tant  de  magni- 
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ficeiice,  an  milieu  de  ces  mers  polaires  où  des 
montagnes  de  glace,  et  des  neiges  éternelles  dur¬ 
cies  par  le  froid,  réfléchissent,  multiplient  par 
«les  milliers  de  surfaces,  et  rendent  éblouissante 
la  lumière  que  la  lune  et  les  aurores  boréales  ré¬ 
pandent  pendant  les  longues  nuits  des  zones  gla¬ 
ciales,  et  celle  qu’y  verse  le  soleil  pendant  les 
longs  jours  de  ces  plages  liyperboréennesv 

Si  ces  poissons  qui  habitent  au  milieu  ou  au- 
dessous  de  masses  congelées,  mais  fréquemment 
illuminées  et  resplendissantes,  l’emportent  par  la 
variété  et  la  beauté  de  leurs  couleurs  sur  ceux  des 
zones  tempérées,  ils  cèdent  cependant  en  richesse 
de  parure  à  ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  échauf¬ 
fées  de  la  zone- torride.  Dans  ces  pays,  tlont  l’at¬ 
mosphère  est  bridante ,  la  chaleur  ne  doit-elle  pas 
donner  une  nouvelle  activité  à  la  lumière,  ac¬ 
croître  la  force  attractive  de  ce  fluide,  faciliter  ses 
.combinaisons  avec  la  matière  des  écailles,  et  don¬ 
ner  ainsi  naissance  à  des  nuances  bien  plus  écla¬ 
tantes  et  bien  plus  diversifiées?  Aussi,  dans  ces 
climats  où  tout  porte  l’empreinte  de  la  puissance 
solaire,  voit -on  quelques  espèces  de  poissons 
montrer  jusques  sur  la  portion  découverte  de  la 
membrane  de  leurs  branchies,  des  éléments  d’é- 
cailles  luisantes,  une  sorte  de  poussière  argentée. 

Mais  ce  n’est  qu’au  milieu  des  ondes  douces 
on  salées  que  les  poissons  peuvent  présenter  leur 
décoration  élégante  ou  superbe.  Ce  n’est  qu’au 
milieu  du  fluide  le  plus  analogue  à  leur  nature, 
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que,  jouissant  de  toutes  leurs  facultés,  ils  ani¬ 
ment  leurs  couleurs  par  tous  les  mouvements  in¬ 
térieurs  que  leurs  ressorts  peuvent  produire.  Ce 
n’est  qu’au  milieu  de  Peau  qu’indépendamment 
du  vernis  huileux  et  transparent  élaboré  dans  leurs 
organes ,  leurs  nuances  sont  embellies  par  un  se¬ 
cond  vernis  que  forment  les  couches  de  liquide 
au  travers  desquelles  on  les  aperçoit. 

Lorsque  ces  animaux  sont  hors  de  ce  fluide, 
leurs  forces  diminuent,  leur ‘vie  s’affaiblit,  leurs 
mouvements  se  ralentissent  ,  leurs  couleurs  se 
fanent,  le  suc  visqueux  se  dessèche;  les  écailles, 
n’étant  plus  raniollies  par  cette  substance  hui¬ 
leuse,  ni  humectées  par  Peau,  s’altèrent;  les  vais¬ 
seaux  destinés  à  les  réparer  s’obstruent,  et  les 
nuances  dues  aux  écailles  ou  au  corps  meme  de 
Panimal  changent  et  souvent  disparaissent,  sans 
qu’aucune  nouvelle  teinte  indique  la  place  qu’elles 
occupaient. 

Pendant  que  le  poisson  jouit ,  au  milieu  du 
fluide  qu’il  préfère,  de  toute  l’activité  dont  il  peut 
être  doué,  ses  teintes  offrent  aussi  quelquefois 
des  changements  fréquents  et  rapides,  soit  dans 
leurs  nuances,  soit  dans  leur  ton,  soit  dans  l’es¬ 
pace  sur  lequel  elles  sont  étendues.  Des  mouve¬ 
ments  violents,  des  sentiments  plus  ou  moins 
puissants,  tels  que  la  crainte  ou  la  colère,  des 
sensations  soudaines  de  froid  ou  de  chaud,  peu¬ 
vent  faire  naître  ces  altérations  de  couleur,  très- 
analogues  à  celles  que  nous  avons  remarquées 
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clans  le  caméléon,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
animaux;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  change¬ 
ments  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  les  teintes 
produites,  en  tout  ou  en  partie,  par  le  sang' et 
les  autres  liquides  susceptibles  d’être  pressés  ou 
ralentis  dans  leur  cours. 

Maintenant  nous  avf)ns  exposé  les  formes  ex¬ 
térieures  et  les  organes  intérieurs  du  poisson;  il 
se  montre  dans  toute  sa  puissance  et  dans  toute 
sa  beauté.  11  existe  devant  nous,  il  respire,  il  vit, 
il  est  sensible.  Qu’il  obéisse  aux  impulsions  de  la 
nature,  qu’il  déploie  toutes  ses  forces^qu’il  s’offre 
dans  toutes  ses  habitudes. 

A  peine  le  soleil  du  printemps  commence-t-il 
de  répandre  sa  chaleur  vivifiante,  à  peine  son  in- 
fltïence  rénovatrice  et  irrésistible  pénètre-t-elle 
jusques  dans  les  lU’ofondeurs  des  eaux,  qiiun 
organe  particulier  se  développe  et  s’agrandit  dans 
les  poissons  mâles.  Cet  oEgane,  qui  est  double, 
qui  s’étend  dans  la  partie  supérieure  de  l’abdomen , 
qui  en  égale  presque  la  longueur,  est  celui  qui  a 
reçîi  le  nom  de  laite.  Séparé,  par  une  membrane, 
des  portions  qui  ravoisinent,  il  paraît  composé 
d’un  très-grand  nombre  de  petites  cellules  plus 
distinctes  à  mesure  qu’elles  sont  plus  près  de  la 


queue;  chacun  de  ses  deux  lobes  renferme  un 
canal  qui  en  parcourt  la  plus  grande  partie  de  la 
longueur,  et  qui  est  destiné  à  recevoir,  pour  ainsi 
dire,  de  chaque  cellule,  une  liqueur  blanchâtre, 
et  laiteuse  qu’il  transmet  jusqu’atq)rès  de  l’anus. 
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Cette  liqueur,  qui  est  la  matière  séminale  ou  fé¬ 
condante,  se  reproduit  périodiquement.  A  mesure 
qu’une  nourriture  plus  abondante  et  la  chaleur 
active  de  la  saison  nouvelle  augmentent  cette  sub¬ 
stance,  elle  remplit  les  cellules  de  rorgane  que 
nous  décrivons,  les  gonfle,  les  étend,  et  donne 
aux  deux  lobes  ce  grand  accroissement  qu’ils  pré¬ 
sentent,  lorsque  le  temps  du  frai  est  arrivé.  Ce 
développement  successif  n’est  quelquefois  terminé 
qu’au  bout  de  plusieurs  mois;  et  pendant  qu’il 
s’exécute,  la  matière  dont  la  production  l’occa* 
sioniie,  n’a  pas  encore  toute  la  fluidité  qui  doit 
lui  appartenir  :  ce  n’est  que  graduellement ,  et 
meme  par  parties,  quelle  se  perfectionne,  s’amol¬ 
lit,  se  fond,  mûrit,  pour  ainsi  dire,  devient  plus 
blanche,  liquide,  et  véritablement  propre  à  porter 
le  mouvement  de  la  vie  dans  les  oeufs  qu’elle  doit 
arroser. 


C’est  aussi  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  printemps 
que  les  ovaires  des  femelles  commencent  à  se  rem¬ 
plir  d’œufs  encore  presque  imperceptibles.  Ces  or¬ 
ganes  sont  au  nombre  de  deux  dans  le  plus  graïul 
nombre  de  poissons,  et  réduits  à  un  seul  dans  les 
autres.  Renfermés  dans  une  membrane  comme  les 
laites,  ils  occupent  dans  l’abdomen  une  place  ana¬ 
logue  à  celle  que  les  lai  les  remplissent,  et  en  éga¬ 
lent  à-peu-près  la  longueur.  Les  œufs  qu’ils  ren¬ 
ferment  croissent  à  mesure  que  les  laites  se  tumé¬ 
fient;  et  (lans  la  plus  grande  partie  des  familles 
dont  nous  faisons  fliistoire,  leur  volume  est  très- 
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petit,  leur  figure  presque  ronde,  et  leur  nombre 
si  immense,  qu’il  est  plusieurs  espèces  de  pois¬ 
sons,  et  particulièrement  des  gades,  dont  une  seule 
femelle  contient  plus  de  neuf  millions  d’œufs  (i). 

Ces  œufs,  en  grossissant,  compriment  chaque 
jour  davantage  les  parties  intérieures  de  la  femelle, 
et  la  surchargent  d’un  poids  qui  s’accroît  succès-  . 
sivement.  Cette  pression  et  ce  poids  produisent 
bientôt  une  gêne ,  une  sorte  de  malaise,  et  même 
de  douleur,  qui  doivent  nécessairement  être  suivis 
de  réactions  involontaires  venant  d’organes  inté¬ 
rieurs  froissés  et  resserrés,  et  d’efforts  spontanés 
que  l’animal  doit  souvent  répéter  pour  se  débar¬ 
rasser  d’un  très-grand  nombre  de  petits  corps  qui 
le  font  souffrir.  Lorsque  ces  œufs  sont  assez  gros 
pour  être  presque  mûrs,  c’est-à-dire  assez  déve¬ 
loppés  pour  recevoir  avec  fruit  la  liqueur  proli¬ 
fique  du  mâle,  ils  exercent  une  action  si  vive  et 
sont  devenus  si  lourds,  que  la  femelle,  est  con¬ 
trainte  de  se  soustraire  à  leur  pesanteur  et  aux 
effets  de  leur  volume.  Ils  sont  alors  plus  que  ja- 
mais  des  corps,  pour  ainsi  dire,  étrangers  à  rani¬ 
mai,*  ils  se  détachent  même  facilement  les  uns  des 
autres  :  aussi  arrive-t-il  souvent  que  si  l’on  tient 


(i)  Comme  ces  œufs  suut  tous  à*jieu-près  égaux  quand  ils  sont  arrivés 
au  meme  degré  de  développement,  et  qn’ib  saut  également  rapproebés 
les  uns  des  autres,  on  peut  en  savoir  facilement  le  nombre,  en  pesant  la 
totalité  d'un  ovaire,  en  pesant  ensuite  une  petite  portlou  de  cet  organe  , 
en  comptant  les  œufs  renfermes  dans  cette  petite  portion,  et  en  multîpîîaut 
le  nombre  trouvé  par  cette  dernière  opération,  autant  de  fois  que  le  poids 
de  la  petite  portion  est  contenu  dans  celui  de  rovairç. 
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une  femelle  près  de  poudre  dans  une  situation 
verticale  et  la  tête  en  haut,  les  œufs  sont  entraî¬ 
nés  par  leur  propre  poids,  coulent  d’eux-mémes, 
sortent  par  Tanus;  et  du  moins  on  n’a  besoin 
d’aider  leur  chute  que  par  un  léger  frottement 
qu  on  fait  éprouver  au  ventre  de  la  femelle,  en 
allant  de  la  tête  vers  la  queue  (1). 

C’est  ce  frottement  dont  les  poissons  se  pro¬ 
curent  le  secours,  lorsque  la  sortie  de  leurs  œufs 
n’est  pas  assez  déterminée  par  leurs  efforts  inté¬ 
rieurs.  On  voit  les  femelles  froisser  plusieurs  fois 
leur  ventre  contre  les  bas-fonds,  les  graviers,  et 
les  divers  corps  durs  qui  peuvent  être  à  leur  por¬ 
tée;  et  les  mâles  ont  aussi  quelquefois  recours  à 
un  moyen  semblable  pour  comprimer  leur  laite ,  et 
en  faire  couler  la  liqueur  fécondante  qui  tient  ces 
organes  gonflés,  gêne  les  parties  voisines,  et  fait 
éprouver  au  poisson  des  sensations  plus  ou  moins 
pénibles  on  douloureuses. 

A  cette  époque  voisine  du  frai,  dans  ce  temps 
où  les  ovaires  sont  remplis  et  les  laites  très-tumé- 
fiées,  dans  ccs  moments  d’embarras  et  de  con¬ 
trainte,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  poissons 
aient  une  partie  de  leurs  forces  enchaînée,  et 
quelques-unes  de  leurs  facultés  émoussées.  Voilà 
pourquoi  il  est  alors  plus  aisé  de  les  prendre, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  opposer  à  leurs  ennemis 


(i)  INotes  nianuscrtïes  envoyées  k  Buffon»  vn  piH'  J-  1-^'  Jacubi , 

lîculcuant  d?s  inilicieos  da  conUe  de  Lîjtpe  Dclinold  en  \Ve!>lpbalîe. 
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nue  moins  de  ruse,  d’adresse  et  de  courage;  et 
voilà  pourquoi  encore  ceux  qui  habitent  la  haute 
mer,  s’approchent  des  rivages,  ou  remontent  les 
grands  fleuves,  et  ceux  qui  vivent  habituellement 
au  milieu  des  eaux  douces,  s’élèvent  vers  les 
sources  des  rivières  et  des  ruisseaux,  ou  des¬ 
cendent  au  contraire  vers  les  côtés  maritimes. 
Tous  cherchent  des  abris  plus  surs;  et  d’ailleurs 
tous  veulent  trouver  une  température  plus  ana¬ 
logue  à  leur  organisatioti ,  une  nourriture  plus 
abondante  oti  plus  convenable,  une  eau  d’une 
qualité  plus  adaptée  à  leur  nature  et  à  leur  état, 
des  fonds  commodes  contre  lesquels  ils  puissent 
frotter  la  partie  inférieure  de  leur  corps  de  la 
manière  la  plus  favorable  à  la  sortie  des  œufs 
et  de  la  liqueur  laiteuse,  sans  trop  s’éloigner 
de  la  douce  chaleur  de  la  surface  des  rivières  ou 
des  plages  voisines  des  rivages  marins,  et  sans 
trop  se  dérober  à  rinfluence  do  la  lumière,  qui 
leur  est  si  souvent  agréable  et  utile. 

Sans  les  résultats  de  tous  ces  besoins  qui  agis¬ 
sent  presque  toujours  ensemble,  il  éclorait  un 
bien  plus  petit  nombre  de  jioissons.  J^es  œufs 
de  ces  animaux  ne  peuvent,  en  effet, se  dévelo]>per 
que  lorsqu’ils  sont  exposés  à  tel  ou  tel  degré  de 
chaleur,  à  telle  ou  telle  quantité  de  rayons  solaires, 
que  lorsqu’ils  peuvent  être  aisément  retenus  par 
les  aspérités  ou  la  nature  du  terrain  contre  des 
(lots  trop  agités  ou  des  courants  trop  ï'apides; 
et  (1  ailleurs  on  peut  assurer,  pour  uu  très-grand 
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nombre  d’espèces,  que  si  des  matières  altérées  et 
trop  actives  s’attachent  à  ces  œufs ,  et  n’en  sont 
pas  assez  promptement  séparées  par  Je  mouve¬ 
ment  des  eaux,  ces  mêmes  œufs  se  corrompent 
et  pourrissent,  quoique  fécondés  depuis  pîusieurs 
jours  (f). 

L’on  dirait  que  plusieurs  femelles,  particulier 
rement  celles  du  genre  des  sal moues,  sont  con¬ 
duites  par  leur  instinct  à  préserver  leurs  œufs 
de  cette  décomposition,  en  ne  les  déposant  que 
dans  des  endroits  où  ils  y  sont  moins  exposés. 
On  les  voit,  en  effet,  se  frotter  à 'plusieurs  re¬ 
prises  et  en  différents  sens  contre  le  fond  de  l’eau, 
y  préparer  une  place  assez  grande,  en  écarter  les 
substances  molles,  grasses  et  onctueuses,  n’y 
laisser  que  du  gravier  ou  des  cailloux  bien  net¬ 
toyés  par  leurs  mouvements,  et  ne  faire  tomber 
leurs  œufs  que  dans  cette  espèce  de  nid.  Mais, 
au  lieu  de  nous  presser  d’admettre  dans  ces  ani¬ 
maux  une  tendresse  maternelle  très-vive  et  très- 
prévoyante,  croyons  que  leur  propre  besoin  les 
détermine  à  l’opération  dont  nous  venons  t!e  par¬ 
ler,  et  que  ce  n’est  que  pour  se  débarrasser  plus 
facilement  et  plus  complètement  du  poids  qui  les 
blesse,  qu’elles  passent  et  repassent  plusieurs  fois 
sur  le  fond  qu’elles  préfèrent,  et  entraînent,  par 
leurs  divers  frottements,  la  vase  et  les  autres 
matières  propres  à  décomposer  les  œuls. 


(i)  NoU*ü  de  J,  L-  Jacob]  J  doja  citées* 
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Ils  peuvent  cependant ,  ces  œufs,  résister  plus 
long-temps  que  presque  toutes  les  autres  parties 
animales  et  molles  à  la  corruption  et  à  la  pour¬ 
riture.  Un  habile  observateur  (i)  a  ,  en  effet,  re¬ 
marqué  que  quatre  ou  cinq  jours  de  séjour  dans 
le  corps  d’une  femelle  morte  ne  suffisaient  pas 
pour  que  leur  altération  commençât.  Il  a  pris  les 
œufs  mûrs  d’une  truite  morte  depuis  quatre  jours 
et  déjà  puante;  il  les  a  arrosés  de  la  liqueur  lai¬ 
teuse  dbin  mâle  vivant;  il  en  a  obtenu  de  jeunes 
'  traites  très-bien  conformées.  Le  même  physicien 
pense  que  la  mort  d’un  poisson  mâle  ne  doit  pas 
empêcher  le  fluide  laiteux  de  cet  animal  d’être 
prolifique,  tant  qu’il  conserve  sa  fluidité.  Mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  à  peine  les  femelles  se  sont- 
elles  débarrassées  du  poids  qui  les  tourmentait, 
que  quelques-unes  dévorent  une  partie  des  œiifs 
qu’elles  viennent  de  pondre,  et  c’est  ce  qui  a 
donné  Heu  à  ropinion  île  ceux  qui  ont  cru  que 
certaines  femelles  de  poissons  avaient  un  assez 
grand  soin  de  leurs  œufs  pour  les  couver  dans 
leur  gueule  ;  d’autres  avalent  aussi  avec  avidité  la 
liqueur  laiteuse  des  mâles,  â  mesure  qu’elle  est 
répandue  sur  des  œufs  déjà  déposés ,  et  voilà 
l’origine  du  soiqiçon  erroné  auquel  n’oiït  pu  se 

soustraire  de  modernes  et  de  très -grands  iiatu- 
.  .  '  ® 
ralistes,  qui  ont  cru  que  les  poissons  femelles 

pourraient  bien  être  fécondées  par  la  bouche.  Le 


(l)  J*  L,  Jacohî* 
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pltis  grand  nombre  de  femelles  abandonnent  ce¬ 
pendant  leurs  œufs  dès  le  nioment  qu’elles  en 
sont  délivrées  :  moins  contraintes  tlans  leurs  fa¬ 
cultés,  plus  libres  dans  leurs  mouvements,  elles 
vont,  par  de  nouvelles  chasses,  réparer  leurs 
pertes  et  ranimer  leurs  forces. 

C’est  alors  qiie  les  mâles  arrivent  auprès  des 
œufs  laissés  sur  le  sable  ou  le  gravier  :  ils  accou¬ 
rent  de  très- loin,  attirés  par  leur  odeur;  un  sen¬ 
timent  assez  vif  paraît  même  les  animer.  Mais 
cette  sorte  d’affection  n’est  pas  pour  des  femelles 
déjà  absentes  :  elle  ne  les  entraîne  que  vers  les 
œufs  qu’ils  doivent  féconder.  Ils  s’en  nourrissent 
cependant  quelquefois,  au  lieu  de  chercher  a 
leur  donner  la  vie;  mais  le  plus  souvent  ils  pas¬ 
sent  et  repassent  au-dessus  de  ces  petits  corps 
organisés,  jusqu’à  ce  que  les  fortes  impressions 
que  les  émanations  de  ces  œufs  font  éprouver  à 
leur  odorat,  le  premier  de  leiu-s  sens,  angmeu- 
tant  de  plus  en  plus  le  besoin  qui  les  aiguillonne, 
ils  laissent  échapper  de  leurs  laites  pressées  le  suc 
actif  qui  va  porter  le  mouvement  dans  ces  œuis 
encore  inanimés.  Souvent  même  l’odeur  de  ces 
œufs  est  si  sensible  pour  leurs  organes,  qu’elle 
les  affecte  et  les  attire,  pendant  que  ces  petits 
corps  sont  encore  renfermés  dans  le  ventre  de  la 
mère;  on  les  voit  alors  se  mêler  avec  les  femelles 
quelque  temps  avant  la  ponte,  et,  par  les  diffé¬ 
rents  mouvements  qu’ils  exécutent  autour  d’elles, 
montrer  un  empressement  dont  on  puiirrait  croire 
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ces  dernières 


lobjet,  mais  qui  ii’est  cependant 


dirigé  que  vers  le  fardeau  qu’elles  portent.  C’est 
alors  qu’ayant  un  désir  aussi  vif  de  se  (lébarrasser 
d’une  liqueur  laiteuse  très 'abondante,  que  les 
femelles  de  se  délivrer  des  oeufs  encore  renfermés 
dans  leurs  ovaires,  ils  compriment  leur  ventre, 
comme  ces  mêmes  femelles,  contre  les  cailloux, 
le  gravier  et  le  sable,  et,  par  les  frottements 
fréquents  et  variés  qu’ils  éprouvent  contre  le  fond 
des  eaux,  paraissent,  en  ne  travaillant  que  pour 
s’exempter  de  la  douleur,  aider  cependant  la  mère 
auprès  de  laquelle  ils  se  trouvent,  et  creusent  en 
effet  avec  elle,  et  à  ses  côtés,  le  trou  dans  lequel 
les  œufs  seront  réunis. 

Ajoutons  à  ce  que  nous  venons  d’exposer,  que 
l’agitation  des  eaux  ne  'peut  empêcher  que  très- 
rarement  la  liqueur  séminale  du  mâle  de  vivifier 
les  œufs,  parce  qu’une  très-petite  goutte  de  cette 
liqueur  blanchâtre  suffit  pour  en  féconder  un 
grand  nombre.  D’ailleurs  les  produits  de  la  meme 
ponte  sont  presque  toujours  successivement,  ou 
à  la  fois,  l’objet  de  l’empressement  de  plusieurs 
mâles. 

Nous  u’avous  pas  besoin  de  réfuter  l’erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  plusieui’s  naturalistes 
Irès-eslimables,  et  particulièrement  Rondelet,  qui 
ont  cru  que  beau  seule  pouvait  engendrer  des 
poissons,  parce  qu’on  en  a  trouvé  dans  des  pièces 
d’eau  où  l’on  n’en  avait  jeté  aucun,  où  fou  n’a¬ 
vait  porté  aucun  œuf,  et  qui  n’avaient  de  com- 
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inimic.'iliûii  ni  avec  la  mer,  ni  avec  aucun  lac  ou 
éhin^,  ni  avec  aucune  rivière.  Nous  devons  ce¬ 
pendant,  afin  d'expliquer  ce  fait  observé  plus 
(rune  fois,  faire  faire  attention  à  la  facilité  avec 
laquelle  des  oiseaux  d’eau  peuvent  transporter 
du  frai  de  poisson,  sur  les  membranes  de  leurs 
pâtes,  dans  les  pièces  d’eaû  isolées  dont  nous 
venons  de  parler. 

Mais  si  nous  venons  de  faire  Thistoire  de  la 
fécondation  des  œufs  dans  le  plus  grand  nombre 
de  poissons,  il  est  quelques  espèces  de  ces  ani¬ 
maux  parmi  les  osseux,  et  surtout  parmi  les  car¬ 
tilagineux,  qui  présentent  des  phénomènes  diffé¬ 
rents  dans  leur  reproduction.  Faisons  connaître 
ces  phénomènes. 

Les  femelles  des  raies,  des  sqtiales ,  de  quel¬ 
ques  biennies,  de  quelques  si  litres,  ne  pondent 
pas  leurs  œufs:  ils  parviennent  tlans  le  ventre  de 
la  mère  à  tout  leur  développement,  ils  y  gros¬ 
sissent  d'autant  plus  facilement  qu’ils  sont,  pour 
ainsi  dire,  couvés  par  la  chaleur  intérieure  de  la 
femelle,  ils  y  éclosent,  et  les  petits  arrivent  tout 
formés  à  la'  lumière.  Les  poissons  dont  l’espèce 
se  reproduit  de  cette  manière  ne  doivent  pas  ce¬ 
pendant  être  comptés  parmi  les  animaux  'vivipa¬ 
res;  car,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer  dans 
V Histoire  des  serpents^  on  ne  peut  donner  ce  nom 
qu’à  ceux  qui,  jusqu’au  moment  où  ils  viennent 
au  jour,  tirent  immédiatement  leur  nourriture  du 
corps  meme  de  leur  mère,  tandis  que  les  ovi|>arcs 
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sont,  jusqu’à  la  meme  époque,  renfermés  dans 
un  œuf  qui  ne  leur  permet  aucnnè  communica¬ 
tion  avec  le  corps  de  la  femelle,  soit  que  ce  meme 
œuf  éclose  dans  le  ventre  de  la  mère,  ou  soit 
qu’il  ait  été  pondu  avant  d’éclore  :  mais  on  peut 
distinguer  les  poissons  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  par  répithète  de  Vipères^  qui  ne  peut  que  rap¬ 
peler  un  mode  de  reproduction  semblable  à  celui 
qui  leur  a  été  attribué,  et  qui  appartient  à  tous 
les  serpents  auxquels  la  dénomination  de  Viphe 
a  été  appliquée. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  poissons 
vipères,  les  œufs  non  seulement  présentent  une 
forme  particulière  que  nous  ferons  connaître  dans 
cette  histoire ,  mais  montrent  encore  une  gran¬ 
deur  très -supérieure  à  celle  des  œufs  des  autres 
poissons.  Devant  d’ailleurs  atteindre  à  tout  leur 
volume  dans  l’intérieur  du  corps  de  la  mère,  ils 
doivent  être  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux 
des  femelles  qui  pondent;  et  en  effet  leur  nom¬ 
bre  ne  passe  guère  cinquante.  Mais  si  ces  œufs, 
toujours  renfermés  dans  l’intérieur  de  la  femelle, 
contieiment  un  embryon  vivant,  ils  doivent  avoir 
été  fécondés  dans  ce  même  intérieur;  la  liqueur 
prolifique  du  mâle  doit  parvenir  jusque  dans  les 
ovaires.  Les  mâles  de  ces  animaux  doivent  donc 
rechercher  leurs  femelles;  être  attirés  vers  elles 
par  une  affection  bien  plus  vive,  bien  plus  intime, 
bien  plus  puissante,  quoique  ])eiit-étre  la  même 
tlans  son  principe  que  celle  (pii  porte  les  autres 
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poissons  mâles  auprès  des  œufs  déjà  pondus;  s’eu 
approcher  de  très-près,  s^unir  étroitement  à  elles, 
prendre  la  position  la  plus  favorable  au  but  de  ce 
véritable  accouplement,  et  eu  prolonger  la  durée 
jusqu’à  l’instant  où  leurs  désirs  sont  remplis.  Et 
tels  sont,  en  effet,  les  actes  qui  précèdent  ou 
accompagnent  la  fécondation  <lans  ces  espèces 
particulières.  11  est  meme  quelques-unes  de  ces 
espèces  dans  lesquelles  le  mâle  a  reçu  une  sorte 
de  crochets  avec  lesquels  il  saisit  sa  femelle,  et  la 
retient  collée,  pour  ainsi  dire,  contre  la  partie 
inférieure  de  sou  corps,  sans  qu’elle  puisse  par¬ 
venir  à  s’échapper  (i). 

Dans  quelques  autres  poissons,  tels  que  les  syn¬ 
gnathes  et  le  silure  ascite,  les  œufs  sont  à  peine 
développés* qu’ils  sortent  du  corps  de  la  mère; 
mais  nous  verrons,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
qu’ils  demeurent  attachés  sous  le  ventre  ou  sous 
la  queue  de  la  femelle,  jusqu’au  moment  où  ils 


éclosent.  Ils  sont  donc  vivifiés  par  la  liqueur  sé¬ 
minale  du  mâle,  pendant  qu’ils  sont  encore  re¬ 
tenus  à  l’intérieur,  ou  du  moins  sur  la  face  infé¬ 
rieure  du  corps  de  la  mère;  il  n’est  donc  pas  sur¬ 
prenant  qu’il  y  ait  un  accouplement  du  mâle  et 
de  la  femelle  dans  les  syngnathes  et  dans  le  silure 
ascite,  comme  dans  les  raies,  dans  les  squales, 
tlans  plusieurs  blennies,  et  dans  quelques  autres 
poissons. 


'i)  VovfK  îf**?  îiiiiclfs  ilt^s  finies  H  SffUYi/ts, 
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J^e  temps  qui  s’écoule  depuis  le  moment  où  les 
oeufs  déposés  par  la  femelle  sont  fécondés  par  le 
mâle,  jusqu’à  celui  où  les  petits  viennent  à  la 
lumière,  varie  suivant  les  espèces;  mais  il  ne  pa¬ 
raît  pas  qu’il  augmente  toujours  avec  leur  gran¬ 
deur.  Il  est  quelquefois  de  quarante  et  même  de 
cinquante  jours,  et  d’autres  fois  il  n’est  que  de 
huit  ou  de  neuf.  Lorsque  c’est  au  bout  de  neuf 
jours  que  le  poisson  doit  éclore,  on  voit,  dès  le 
second  jour,  uii  petit  point  aninié  entre  le  jaune 
et  le  blanc.  On  peut  s’en  assurer  d’autant  pins 
aisément,  que  tous  les  œufs  de  poisson  sont  mem¬ 
braneux,  et  qu’ils  sont  clairs  et  transparents,  lors¬ 
qu’ils  ont  été  pénétrés  par  la  liqueur  laiteuse.  Au 
troisième  jour,  ou  distingue  le  cœur  qui  bat,  le 
corps  qui  est  attaché  au  jaune,  et  la  queue  qui 
est  libre.  C’est  vers  le  sixième  jour  que  l’on  aper¬ 
çoit  au  travers  des  portions  molles  de  l’embryon 
qui  sont  très-diaphanes,  la  colonne  vertébrale, 
ce  point  d’appui  des  parties  solides,  et  les  cotes 
qui  y  sput  réunies.  Au  septième  jour,  on  remarque 
deux  points  noirs  qui  sont  les  yeux  :  le  débuit  de 
place  oblige  le  fœtus  à  tenir  sa  queue  repliée; 
mais  il  s’agite  avec  vivacité,  et  tourne  sur  lui- 
meme  en  entraînant  le  jaune  qui  est  attaché  à  son 
ventre,  et  eu  montrant  ses  nageoires  pectorales, 
qui  sont  formées  les  premières.  Enfiii,  le  neu¬ 
vième  jour,  un  elfort  de  la  queue  déchire  la  mem¬ 
brane  de  l’œuf  parvenu  alors  à  son  plus  haut  point 
d’extension  et  de  maturité.  T/’animal  sort  la  queue 
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la  première,  dégage  sa  tète,  respire  par  le  moyen 
d’iine  eau  qui  peut  parvenir  jusqu’à  ses  branchies 
sans  traverser  aucune  membrane,  et,  animé  par 
un  sang  dont  le  mouvemeLit  est  à  l’instant  aug¬ 
menté  de  près  d’un  tiers  ([),  il  croît  dans  les 
premières  heures  qui  succèdent  à  ce  nouvel  état, 
presque  autant  que  pendant  les  quinze  ou  vingt 
jours  qui  les  suivent.  Dans  plusieurs  espèces,  le 
poisson  éclos  conserve  une  partie  du  jaune  dans 
une  poche  que  forme  la  partie  inférieure  de  son 
ventre.  Il  tire  pendant  plusieurs  jours  une  partie 
de  sa  subsistance  de  cette  matière,  qui  bientôt 
s’épuise,  et  à  mesure  qu’elle  diminue,  la  bourse 
qui  la  contient,  s’affaisse,  s’atténue,  et  disparaît. 
L’animal  grandit  ensuite  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse,  selon  la  famille  à  laquelle  il  appartient  (2); 
et  lorsqu’il  est  parvenu  au  dernier  terme  de  son 
développement,  il  peut  montrer  une  longueur  de 
plus  de  dix  mètres  (3).  En  comparant  le  poids,  le 


(i)  On  compte  soixante  pulsations  par  minute  dans  un  poison  édos» 
et  quarante  dans  ceux:  qui  sont  encore  renfermés  dans  TcEuf. 

(3)  Nous  avons  appris ,  par  les  observations  publiées  par  le  physicien 
Hans  Hsederstræm  ^  dans  les  Mémoires  de  Tacadémie  de  Stockholm, 
qu’un  brochet  mesuré  et  pesé  à  différents  Ages,  a  présenté  les  poids  et  les 


longueurs  suivants  : 

A  I  an, 

i  once  de  poids 

2  ans,  10  pouces  de  long. 

4  onces. 

3  16 

S 

.  4  aï 

30 

6  3o 

48 

t3  4S 

3ao 

(1)  Consulter,  rarïîclc  du  Sqtt/tle  requin^  et  celui  ânSqnafe 
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volume  et  la  figure  de  ces  individus  de  dix  mètres 
de  longueur,  avec  ceux,  qu’ils  ont  dû  présenter 
lors  de  la. sortie  de  Toeuf,  on  trouvera  que,  dans 
les  poissons,  la  nature  augmente  quelquefois  la 
matière  plus  de  seize  mille  fois,  et  la  dimension 
la  plus  étendue  plus  de  cent  fois.  Il  serait  impor¬ 
tant  pour  les  progrès  des  sciences  naturelles,  de 
rechercher  dans  toutes  les  classes  d’animaux  la 
quantité  d’accroissement,  soit  en  masse,  soit  en 
volume,  soit  en  longueur,  soit  en  d’autres  dimen¬ 
sions,  depuis  les  premiers  degrés  jusqu’aux  der¬ 
nières  limites  du  développement,  et  de  comparer 
avec  soin  les  résultats  de  tous  les  rapports  que 
l’on  trouverait. 

Au  reste,  le  nombre  des  grands  poissons  est 
bien  plus  considérable  dans  la  mer  que  dans  les 
fleuves  et  les  rivières;  et  l’on  peut  observer  d’ail¬ 
leurs  que  presque  toujours,  et  surtout  dans  les 
espèces  féroces,  les  femelles,  comme  celles  des 
oiseaux  de  proie,  avec  lesquels  nous  avons  déjà 
vu  que  les  poissons  carnassiers  ont  une  analogie 
très-marquée,  sont  plus  grandes  que  les  mâles. 

Quelque  étendu  que  soit  le  volume  des  animaux 
que  nous  examinons,  ils  nagent  presque  tous  avec 
une  très-grande  facilité.  Ils  ont,  en  effet,  reçu  plu¬ 
sieurs  organes  particidiers  propres  à  les  faire  chan¬ 
ger  rapidement  de  place  au  milieu  de  l’eau  qu’ils 
habitent.  Leurs  mouvements  dans  ce  fluide  peuvent 
se  réduire  à  l’actiou  de  monter  ou  de  desceiitlre. 
et  à  celle  «.le  s’avancer  dans  un  plan  horizontal , 
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OU  se  composent  de  ces  deux  actions.  Examinons 
d’abord  comment  ils  s’élèvent  ou  s’enfoncent  dans 
le  sein  des  eaux.  Presque  tous  les  poissons,  ex¬ 
cepté  ceux  qui  ont  le  corps  très-plat,  comme  les 
raies  et  les  pleuronectes,  ont  un  organe  intérieur 
situé  clans  la  partie  la  plus  haute  de  rabilomeii , 
occupant  le  plus  souvent  toute  la  longueur  de 
cette  cavité,  fréquemment  attaché  à  la  colonne 
vertébrale,  et  auquel  nous  conservons  le  nom  de 
vessie  natatoire.  Cette  vessie  est  membraneuse  et 
varie  beaucoup  dans  sa  forme,  suivant  les  espèces 
de  poissons  dans  lesquels  on  l’observe.  Elle  est 
toujours  allongée  :  mais  tantôt  ses  deux  extrémités 
sont  pointues,  et  tantôt  arrondies,  et  tantôt  la 
partie  antérieure  se  divise  en  deux  prolongations  : 
quelquefois  elle  est  partagée  transversalement  en 
deux  lobes  creux  qui  communiquent  ensemble , 
quelquefois  ces  deux. lobes  sont  placés  longitudi¬ 


nalement  à  côlé  ruji  de  l’autre;  il  est  même  des 
poissons  dans  lesquels  elle  présente  trois  et  jus¬ 
qu’à  quatre  cavités.  Elle  communique  avec  la  par¬ 
tie  antérieure,  et  quelquefois,  mais  rarement,  avec 
la  partie  postérieure  île  l’estomac,  par  un  petit 
tuyau  nommé  canal  pneumatique,  qui  aboutît  au 
milieu  ou  à  rextrémité  de  la  vessie,  la  plus  \oi- 
sine  de  la  tète  lorsque  cet  organe  est  simple,  mais 
qui  s’attache  au  lobe  postérieur  lorsqu’il  y  a  deux 
lobes  placés  Tun  devant  l’autre.  Ce  conduit  varie 
dans  ses  dimensions,  ainsi  que  dans  ses  sinuosités. 
Il  transmet  à  la  vessie  nalatnire,  que  ron  a  aussi 
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iujinuiée  vessie  aérienne,  iiii  gaz  quelconque,  qui 
la  gonfle,  l’étend,  la  rend  beaucoup  plus  légère 
nue  l’eau,  et  donne  au  poisson  la  faculté  de  s’éle* 
ver  au  milieu  de  ce  liquide.  Lorsqu’au  contraire 
l’animal  veut  descendre,  il  comprime  sa  vessie 
natatoire  par  le  moyen  des  muscles  qui  environ¬ 
nent  cet  organe;  le  gaz  qu’elle  contient  s’échappe 
par  le  conduit  pneumatique,  parvient  à  l’estomac, 
sort  du  corps  par  la  gueule,  par  les  ouvertures 
branchiales,  ou  par  l’anus;  et  la  pesanteur  des 
parties  solides  ou  molles  du  poisson  entraîne  l’ani¬ 
mal  plus  ou  moins  rapidement  au  fond  de  l’eau. 

Cet  effet  de  la  vessie  natatoire  sur  l’ascension 

J 

et  la  descente  des  poissons  ne  peut  pas  être  ré¬ 
voqué  en  doute,  puisque  indépendamment  d’au¬ 
tre  raison,  et  ainsi  qii’Artedi  l’a  annoncé,  il  n’est 
personne  qui  ne  puisse  éprouver  que  lorsqu’on 
perce  avec  adresse,  et  par  le  moyen  d’une  aiguille 
convenable,  la  vessie  aérienne  d’un  poisson  vi¬ 
vant,  il  ne  peut  plus  s’élever  au  milieu  de  l’eau, 
à  moins  qu’il  n’appartienne  à  ces  espèces  qui  ont 
reçu  des  muscles  assez  forts  et  des  nageoires  assez 
étendues  pour  se  passer,  dans  leurs  mouvements, 
de  tout  autre  secours.  Il  est  même  des  contrées 
ilans  lesquelles  l’art  de  la  pêche  a  été  très-cultivé, 
et  où  on  se  sert  depuis  long- temps  de  cette  alté¬ 
ration  de  la  vessie  natatoire  pour  empêcher  des 
poissons  qu’on  veut  garder  en  vie  dans  de  grands 
baquets,  de  s’approcher  de  la  surface  tie  l’eaii , 
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et  de  s’élancer  ensuite  par-dessus  les  bords  de  leur 
sorte  de  réservoir. 

Mais  quel  est  le  gaz  qui  s’introduit  dans  la  ves¬ 
sie  natatoire?  Notre  savant  et  célèbre  confrère 
M.  Füiircrov  a  trouvé  de  Tazote  dans  Torirane 
aérien  d’une  carpe  (i);  d’un  autre  côté,  le  doc¬ 
teur  Priestley  s’est  assuré  que  la  vessie  natatoire 
de  plusieurs  poissons  contenait ,  dans  le  mo¬ 
ment  où  il  l’a  examinée,  de  l’oxygène  mêlé  avec 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’un 
autre  gaz,  dont  il  n’a  pas  déterminé  la  nature  (2); 
on  lit  dans  les  Annales  de  chimie,  publiées  en  An¬ 
gleterre  par  le  docteur  Dunkan,  que  le  docteur 
Francis  Rigby  Brodbelt,  de  la  Jamaïque,  n’a  re¬ 
connu  dans  la  vessie  d’un  xiphias  espadon  que 
de  l’oxygène  très-pur (3)  ;’^et  enfin  celle  de  quel¬ 
ques  tanches,  que  j’ai  examinée,  renfermait  du  gaz 
hydrogène.  Il  estdoîic  vraisemblable  que,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  observera  la 
vessie  aérienne  des  poissons,  pendant  que  leui* 
corps  n’aura  encore  éprouvé  aucune  altération , 
ou  leur  cadavre  étant  déjà  très-corrompu ,  leur 
estomac  étant  vide  ou  rempli  d’aliments  plus  ou 
moins  décomposés,  leurs  facultés  n’étant  retenues 
par  aucun  obstacle  ou  étant  affaiblies  par  la  ma¬ 
ladie,  on  trouvera,  dans  leur  organe  natatoire,  des 

f 

(  j)  Annales  Jt?  chimie  ,  1 ,  p* 

(1}  Kxpét  îenccs  ùc  physïqtie,  voK  3  ,  p. 

(1)  Annaies  de  uiédecîne,  jiar  le  docieiir  Diiûkan  ^  ï7!î^’i  p-  ^1)^% 
T^minal  tie  pljjsiqiie,  chimie  et  ;n1s,  par  Nirliolson,  septeiiihie 
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gaz  tie  différente  nature.  Ne  pourrait-on  pas  dire 
cependant  que  le  plus  souvent  cet  organe  se  rem¬ 
plit  de  gaz  hydrogène?  ne  pourrait-on  pas  sup¬ 
poser  que  Teau  ,  décomposée  dans  les  branchies, 
fournit  au  sang  l’oxygène  nécessaire  à  ce  fluide; 
que  lorsque  l’animal  n’a  pas  besoin  de  gonfler  sa 
vessie  aérienne,  le  second  principe  de  l’eau,  l’hy¬ 
drogène  ,  rendu  libre  par  sa  séparation  d’avec 
l’oxygène,  se  dissipe  par  les  ouvertures  bran¬ 
chiales  et  par  celle  de  la  bouche ,  ou  se  combine 
avec  {llfférentes  parties  du  corps  des  poissons, 
dont  l’analyse  a  donné  en  effet  beaucoup  de  ce 
gaz,  et  que,  lorsqu’au  contraire  le  poisson  veut 
étendre  l’organe  qui  doit  l’élever,  ce  gaz  hytlro- 
gène,  au  lieu  de  se  dissiper  ou  de  se  combiner, 
se  précipite  par  Je  canal  pneumatique  que  les 
muscles  ne  resserrent  plus,  et  va  remplir  une 
vessie  qui  n’est  plus  comprimée,  et  qui  est  située 
dans  la  partie  supérieure  du  corps?  Sans  cette 
décomposition  de  l’eau ,  comment  concevoir  que 
le  poisson,  qui  dans  une  minute  gonfle  et  res¬ 
serre  plusieurs  fois  sa  vessie,  trouve  à  l’instant, 
à  la  portée  de  cet  organe,  la  quantité  de  gaz  qu’il 
aspire  et  rejette?  Comment  meme  pourra-t-il  avoir 
à  sa  disposition,  dans  les  profondeurs  immenses 
qu’il  parcourt,  et  dans  des  couches  d’eau  éloignées 
quelquefois  de  l’atmosphère  de  plus  de  six  mille 
mètres,  une  quantité  d’oxygène  suffisante  pour 
sa  respiration?  l)oil-on  croire  que  leur  estomac 
peut  être  rempli  de  matières  alimentaires  qui ,  (ui 
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se  dénaturant,  fournissent  à  la  vessie  aérienne  le 


gaz  qui  la  gonfle,  lorsqu’elle  n’est  jamais  si  fré¬ 
quemment  ni  si  complètement  étendue  que  dans 
lies  instants  où  cet  estomac  est  vide,  et  où  la  faim 
qui  presse  l’animai  l’oblige  à  s’élever,  à  s’abaisser 
avec  promptitude,  à  faire  avec  rapidité  de  lon¬ 
gues  courses,  à  se  livrer  à  de  pénibles  recher¬ 
ches?  Cette  décomposition,  dont  la  chimie  mo¬ 


derne  nous  indique  maintenant  tant  d’exemples, 
est-elle  plus  difficile  à  admettre  dans  des  êtres  à 
sang  froid  à  la  vérité,  mais  très-actifs  et  assez 


sensibles,  tels  que  les  poissons,  que  dans  les  par¬ 
ties  des  plantes  qui  séparent  également  l’hydro- 
gèiie  et  l’oxygène  contenus  dans  l’eau  ou  dans 
l’humidité  de  l’air?  Les  forces  animales  ne  ren¬ 
dent-elles  pas  toutes  les  (lécompositions  plus  fa¬ 
ciles,  meme  avec  une  chaleur  beaucoup  moindre? 

Ne  peut-on  pas  démontrer  d’ailleurs  que  la  vessie 

#> 

natatoire  ne  diminue  par  sa  dilatation  la  pesanteur 
spécifique  de  l’animal ,  qu’autant  qu  elle  est  rem¬ 
plie  d’un  fluide  beaucoup  plus  léger  que  ceux 
que  renferment  les  autres  cavités  contenues  <laus 
le  corps  du  poisson,  cavités  qui  se  resserrent  à 
mesure  que  celle  de  la  vessie  s’agrandit,  ou  qu’aii- 
taiit  que  l’agrandissement  inomeiïtané  de  cet  or¬ 
gane  d’ascension  prothnt  une  augmentation  de 
volume  dans  la  totalité  tlu  corps  del’aniinat?  Peut- 
on  assurer  que  cet  accroissement  dans  le  volmne 
total  a  toujours  lien?  Le  gaz  liydrogène,  en  sé- 
ionrnant  dans  la  vessie  natatoire  ou  daris  d’autres 


üliS  PO  ISS  U  N  s. 


Ü»' 


1 07 

parties  de  l’intérieur  du  poisson,  ne  peut-il  pas, 
selon  les  circonstances ,  se  combiner  de  manière 

■I  ■ 

à  perdre  sa  nature,  à  n’étre  plus  reconnaissable, 
et,  par  exemple,  à  produire  de  l’eau?  Ce  fait  ne 
serait-il  pas  une  réponse  aux  objections  les  plus 
fortes  contre  la  décomposition  de  l’eau,  opérée 
par  les  branchies  des  poissons?  Si  ces  animaux 
périssent  dans  de  l’eau  au-dessus  tle  laquelle  on 
lait  le  vide,  ne  doit-on  pas  rapporter  ce  pliéno- 
mène  à  des  décliirements  intérieurs  et  à  la  sous¬ 
traction  violente  des  dilféreiits  gaz  que  leur  corps 
peut  renfermer?  Quelque  opinion  (pi’on  adopte 
sur  la  décomposition  de  l’eau  dans  l’organe  respi¬ 
ratoire  des  poissons,  peut-on  expliquer  ce  qu’ils 
éprouvent  dans  les  vases  placés  sous  le  récipient 
trune  rnacliine  pneumatique ,  autrement  que  par 
des  soustractions  de  gaz  ou  d’autres  fluides  qui, 
plus  légers  que  l’eau,  sont  déterminés i  sous  ce 
récipient  ville  tl’air,  à  se  précipiter,  pour  ainsi 
ilire,  à  la  surface  iriui  liquide  qui  ii’est  plus  aussi 
comprimé (i)?  Lors([u’im  est  obligé  de  briser  la 
croûte  de  glace  qui  recouvre  uu  étang,  afin  de 
préserver  de  la  mort  les  poissons  iiui  nagent  au- 
dessous,  ii’est-ce  [)as  plutôt  pour  débarrasser  l’eau 


Vu  poisson  renrei’iné  (ians  le  \îde  petidaut  plusieurs  heures  paraît 
d'abord  environne  de  huiles;  particulièrement  auprès  de  la  bouche  et  des 
hranchies;  il  nage  ensuite  renverse  sur  le  dosj  et  îe  ventre  gontlé;  Î1  est 
etihîi  îiuiuübilc  et  roidc  ;  mais  mis  dons  de  Tcau  nouvelle  ca^posée  a  Tair, 
il  reprend  ses  forces;  son  ventre  cependant  reste  retiré,  et  ce  n’est  i|u^au 
bout  de  rpiebjues  beu i es  qu'il  peut  nager  et  se  tenir  sur  son  ventre. 
Voyez  Royle,  Trau?ïaetions  philosophiques,  an  1670. 
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renfermée  dans  laquelle  ils  vivent ,  de  tous  les 
miasmes  produits  par  leurs  propres  émanations, 
ou  par  le  séjour  d’animaux  ou  de  végétaux  cor¬ 
rompus,  que  pour  leur  rendre  l’air  atmosphérique 
dont  ils  n’ont  aucun  besoin?  N’est -ce  pas  pour 
une  raison  analogue  qu’on  est  obligé  de  renou¬ 
veler  de  temps  en  temps,  et  surtout  pendant  les 
grandes  chaleurs,  l’eau  des  vases  dans  lesquels  on 
garde  de  ces  animaux?  Et  enfin,  l’hypothèse  que 
nous  indiquons,  n’a-t-elie  pas  été  pressentie  par 
J.  Mayow,  ce  chimiste  anglais  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  qui  a  deviné,  pour  ainsi  dire, 
plusieurs  des  brillantes  découvertes  de  la  chimie 
moderne ,  ainsi  que  l’a  fait  observer ,  dans  un 
mémoire  lu  il  y  a  près  de  deux  ans  à  l’institut  de 
Fratice,  M.  Fourcroy,  l’un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  fonder  et  à  étendre  la  nouvelle  théo¬ 
rie  chimique  (ï)? 

Mais  n’insistons  pas  davantage  sur  de  pures 
conjectures;  contentons-nous  d’avoir  indiqué  aux 
chimistes  et  aux  physiciens  un  beau  sujet  de  travail, 
et  ne  donnons  une  grande  place  dans  le  tableau 
dont  nous  nous  occupons,  qu’aux  traits  dont  nous 
croirons  être  sûrs  de  la  fidélité. 

Plusieurs  espèces  de  poissons ,  telles  que  les 


(x)  Atque  bloc  est  qiiÿcl  pisccs  aqiiarn ,  perinde  ut  nnîinalia  terrestria 
auram  'vulgarein,  vicibus  perpetuîs  bauriant  egerîntque  ;  quo  vidclîcet 
tvranm  aliquot  'vitale^  au  aqva.  ,  veluti  aliàs  ab  aura  ,  secretinn  ,  in  cruori* 
luassain  trajîciatur.  (J.  Mayow,  traité  1,  ch.  igîJ ,  p.  aaq.  La  Haye,  ï68j.) 
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Lalistes  et  les  tétrodons  (i),  jouissent  d’une  se¬ 
conde  propriété  très-remarquable,  qui  leur  donne 
une  grande  facilité  pour  s’élever  ou  s’abaisser  au 
milieu  du  fluide  qu’ils  préfèrent:  ils  peuvent,  à 
leur  volonté  et  avec  une  rapidité  assez  grande, 
gonfler  la  partie  inférieure  de  leur  ventre,  y  in¬ 
troduire  un  gaz  plus  léger  que  l’eau,  et  donner 
ainsi  à  leur  ensemble  un  accroissement  de  volume, 
qui  diminue  leur  pesanteur  spécifique.  Il  en  est 
de  cette  faculté  comme  de  celle  de  dilater  la  ves¬ 
sie  natatoire;  toutes  les  deux  sont  bien  plus  utiles 
aux  poissons  au  milieu  des  mers  qu’au  milieu  des 
fleuves  et  îles  rivières ,  parce  que  l’eau  des  mers 
étant  salée,  et  par  conséquent  plus  pesante  que 
l’eaiï  des  rivières  et  des  fleuves,  qui  est  douce, 
les  animaux  que  nous  examinons  peuvent  avec 
moins  d’efforts  se  donner,  lorsqu’ils  nagent  dans 
la  mer,  une  légèreté  égale  ou  supérieure  à  celle 
du  fluide  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

11  ne  suffit  cependant  pas  aux  poissons  de 
monter  et  de  descendre;  il  faut  encore  qu’ils  puis¬ 
sent  exécuter  des  mouvements  vers  tous  les  points 
de  l’horizon,  afin  qu’en  combinant  ces  mouve¬ 
ments  avec  leurs  ascensions  et  leurs  descentes, 
ils  s’avancent  dans  toute  sorte  de  directions  per¬ 
pendiculaires,  inclinées  ou  parallèles  à  la  surface 
des  eaux.  C’est  principalement  à  leur  queue  qu’ils 


(i)  Voyez,  dans  ce  volume,  riiistoire  des  Tétrodons  et  celle  des  Hti- 
listrs.  * 
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doivent  îa  faculté  de  se  mouvoir  ainsi  dans  tous 
les  sens;  c’est  cette  partie  de  leur  corps,  que  nous 
avons  vue  s’agiter  meme  dans  l’œuf,  en  déchirer 
l’enveloppe  et  en  sortir  la  première,  qui,  selon 
qu’elle  est  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  inoiiis 
libre,  plus  ou  moins  animée  par  des  muscles  puis¬ 
sants,  pousse  en  avant  avec  plus  ou  moins  de  force 
le  corps  entier  de  l’animal.  Que  l’on  regarde  un 
poisson  s’élancer  au  milieu  de  l’eau,  on  le  verra 
frapper  vivement  ce  fluide,  en  portant  rapidement 
sa  queue  à  droite  et  à  gauche.  Cette  partie,  qui 
se  meut  sur  la  portion  postérieure  du  corps,  comme 
sur  un  pivot,  rencontre  obliquement  les  couches 
latérales  du  fluide  contre  lesquelles  elle  agit;  elle 
laisse  d’ailleurs  si  peu  d’intervalle  entre  les  cou|>s 
qu’elle  donne  d’un  côté  et  de  l’autre,  que  l’effet 
(le  ses  impulsions  successives  équivaut  à  celui  de 
deux  actions  simidlaiiées;  et  dès-lors  il  n’est  aucun 
piiysicien  qui  ne  voie  que  le  corps,  pressé  entre 
les  deux  réactions  obliques  de  l’eau,  doit  s’échap¬ 
per  par  la  diagonale  de  ces  deux  forces,  qui  se 
confond  avec  la  direction  du  corps  et  de  la  tète 
du  poisson,  il  est  évident  que  plus  la  queue  est 
aplatie  par  les  côtés,  plus  elle  tend  à  écarter  l’eau 
par  une  grande  surface,  et  phis  elle  est  repoussée 
avec  vivacité,  et  contraint  l’animal  à  s’avancer  avec 
promptitude.  Voilà  pourquoi  plus  la  nagecjire  qui 
termine  la  queue, et  qui  est  placée  verticalement, 
présente  une  grande  étendue,  et  plus  elle  accroît 
la  puissance  d’un  levic^r  qu’elle  allonge,  et  dont 
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elle  augmente  les  points  de  contact.  Voilà  pour¬ 
quoi  encore  toutes  les  fois  que  j’ai  divisé  un  genre 
de  poissons  en  plusieurs  sous-genres,  j’ai  cru  at¬ 
tacher  K  ces  groupes  secondaires,  des  caractères 
non  seulement  faciles  à  saisir,  mais  encore  im¬ 
portants  à  considérer  par  leurs  liaisons  avec  les 
habitudes  de  l’animal ,  en  distinguant  ces  familles 
subordonnées  par  la  forme  de  la  nageoire  de  la 
queue,  ou  très -avancée  en  pointe,  ou  arrondie, 
ou  rectiligne,  ou  creusée  en  demi-cercle,  ou  pro¬ 
fondément  échancrée  en  fourche. 

C’est  eu  se  servant  avec  adresse  de  cet  organe 
puissant,  en  variant  raclion  de  cette  queue  pres¬ 
que  toujours  si  mobile,  en  accroissant  sa  vitesse 
par  toutes  leurs  forces,  ou  en  tempérant  sa  ra¬ 
pidité,  en  la  portant  d’im  côté  plus  vivement 
que  (l’un  autre,  eu  la  repliant  jusques  vers  la  tète, 
et  en  la  débandant  ensuite  comme  un  ressort  vio¬ 
lent,  surtout  lorsqu’ils  nagent  en  partie  au-dessus 
de  la  surface  de  l’eau ,  que  les  poissons  accélèrent, 
retardent  leur  mouvement,  changent  leur  direc¬ 
tion,  se  tournent,  se  retournent,  se  précipitent, 
s’élèvent,  s’élancent  au-dessus  (lu  fluide  auquel 
ils  appartiennent ,  franchissent  de  hautes  cata¬ 
ractes  ,  et  sautent  jusqu’à  plusieurs  mètres  de 
hauteur  (  i  ), 

La  tpieue  de  ces  animaux,  cet  instrument  re¬ 
doutable  d’attaque  ou  de  défense,  est  donc  aussi 


(  i)  Articles  Sifua/^TS  et  tle?»  S/rtmon^s. 
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non  seulement  le  premier  gouvernail,  mais  en¬ 
core  la  principale  rame  des  poissons;  ils  en  aident 
l’action  par  leurs  nageoires  pectorales.  Ces  der¬ 
nières  nageoires,  s’étendant  ou  se  resserrant  à  me¬ 
sure  que  les  rayons  qui  les  soutiennent  s’écartent 
ou  se  rapprochent,  pouvant  d’ailleurs  être  mues 
sous  différentes  inclinaisons  et  avec  des  vitesses 
très-inégales,  servent  aux  poissons,  non  seulement 
pour  hâter  leur  mouvement  progressif,  mais  en¬ 
core  pour  le  modifier,  pour  tourner  à  droite  ou 
à  gauche,  et  meme  pour  aller  en  arrière,  lors¬ 
qu’elles  se  déploient  en  repoussant  l’eau  anté¬ 
rieure  ,  et  qu’elles  se  replient  an  contraire  en 
frappant  l’eau  opposée  à  cette  dernière.  En  tout, 
le  jeu  et  l’effet  de  ces  nageoires  pectorales  sont 
très-semblables  à  ceux  des  pieds  palmés  des  oies, 
des  canards,  et  des  autres  oiseaux  d’eau  ;  et  il  en 
est  de  meme  de  ceux  des  nageoires  inférieures, 
dont  l’action  est  cependant  ordinairement  moins 
grande  que  celle  des  nageoires  pectorales,  parce 
qu’elles  présentent  presque  toujours  une  surface 
moins  étendue. 

A  l’égard  des  nageoires  de  l’anus,  Fun  de  leurs 
principaux  usages  est  d’abaisser  le  centre  de  gra¬ 
vité  de  l’animal,  et  de  le  maintenir  d’une  manière- 
plus  stable  tlans  la  position  qui  lui  convient  le 
mieux. 

Lorsqu’elles  s’étendent  jusques  vers  la  nageoire 
caudale,  elles  augmentent  la  surface  de  la  queue, 
et  par  conséqiuiiit  elles  coucoureut  à  la  vitesse 
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tle  la  iialatioii  ;  elles  peuvent  aussi  changer  sa 
direction,  en  se  déployant  ou  en  se  repliant  al¬ 
ternativement  en  tout  ou  en  partie,  et  en  met¬ 
tant  ainsi  une  inégalité  plus  ou  moins  grande 
entre  l’impulsion  communiquée  à  droite ,  et  celle 
qui  est  reçue  à  gauche. 

Si  les  nageoires  dorsales  régnent  au-dessus  de 
la  queue,  elles  influent,  comme  celles  de  l’anns, 
sur  la  roule  que  suit  l’animal  et  sur  la  rapidité 
de  ses  mouvements;  elles  peuvent  aussi ,  par  leurs 
diverses  ondulations  et  par  les  différents  plans 
inclinés  qu’elles  présentent  à  l’eau  et  avec  lesquels 
elles  frappent  ce  fluide,  augmenter  les  moyens 
qu’a  le  poisson  pour  suivre  telle  ou  telle  direc¬ 
tion;  elles  doivent  encore,  lorsque  le  jioisson  est 

courants  qui  le  preuneiit  en  travers, 
contre-balaiicer  quelquefois  l’effet  des  nageoires 
(le  l’anus,  et  contribuer  à  conserver  l’équilibre  de 
l’animal  :  mais  le  plus  souvent  elles  ne  tendraient 
qu’à  détruire  cet  équilibre,  et  à  renverser  le  pois¬ 
son,  si  ce  dernier  ne  pouvait  pas,  en  mouvant 
séparément  chaque  rayon  de  ces  nageoires ,  les 
rabaisser  et  même  les  coucher  sur  son  dos  dans 
leur  totalité,  ou  dans  celles  de  leurs  portions  qui 
lui  offrent  le  plus  d’obstacles.  * 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  comment 
le  jeu  de  la  queue  et  des  nageoires,  qui  fait  avan¬ 
cer  les  poissons,  peut  les  porter  en  haut  ou  en 
bas,  iudépeiidaminent  de  tout  gonflement  du  corps 
et  de  toute  dilatation  de  la  vessie  natatoire,  lors- 
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qu’au  moment  de  leur  départ  leur  corps  est  in¬ 
cliné,  et  leur  tête  élevée  au-dessus  du  plan  hori¬ 
zontal,  ou  abaissée  au-dessous  de  ce  même  plan. 
On  verra,  avec  la  même  facilité,  que  ceux  de  ces 
animaux  qui  ont  le  corps  très- déprimé  de  haut 
en  bas  ,  tels  que  les  raies  et  les  pleuronectes,  peu¬ 
vent,  tout  égal  d’ailleurs,  lutter  pendant  plus  de 
temps  et  avec  plus  d’avantage  contre  un  courant 
rapide,  pour  peu  qu’ils  tiennent  la  partie  anté¬ 
rieure  de  leur  corps  un  peu  élevée,  parce  qu’alors 
ils  présentent  à  l’eau  un  plan  incliné  que  ce  fluide 
tend  à  soulever;  ce  qui  permet  à  l’animal  de  n’em¬ 
ployer  presque  aucun  effort  pour  se  soutenir  à 
telle  on  telle  hauteur,  mais  de  réunir  toutes  ses 
forces  pour  accroître  son  mouvement  progressif(i). 
Et  ejïfiu  on  observera  également  sans  peine  que 
si  le  principe  le  plus  actif  de  la  uatatîou  est  dans 
la  queue,  c’est  dans  la  trop  gramie  longueur  de 
la  tète,  et  dans  les  prolongations  (jui  l’éten¬ 
dent  en  avant,  que  se  trouvent  les  principaux 
obstacles  à  la  vitesse;  c’est  dans  les  parties  anté¬ 
rieures  qu’est  la  cause  retardatrice,  dans  les  pos¬ 
térieures  est  au  contraire  la  puissance  accéléra¬ 
trice;  et  le  rapport  de  cette  cause  et  de  cette 
puissance  détermine  la  rapidité  de  la  natation  des 
poissons. 

De  cette  meme  proportion  dépend  par  consé- 


fl)  []  It  t^ïtiarquer  que  ce<î  pois.soi)§  très-tipbstî<ï  maiiquenï  île  vessie 
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quent  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  la¬ 
quelle  ils  peuvent  chercher  l'aliment  qui  leur  con¬ 
vient.  Quelques-uns  se  contentent,  au  moins  sou¬ 
vent  ,  (le  plantes  marines ,  et  particulièrement 
d’algues;  d’autres  vont  chercher  dans  la  vase  les 
débris  des  corps  organisés,  et  c’est  de  ceux-ci  que 
l’on  a  dit  qu’ils  vivaient  de  limon;  il  en  est  en¬ 
core  qui  ont  un  goût  très- vif  pour  des  graines  et 
d’autres  parties  de  végétaux  terrestres  ou  fluvia- 
tiles  :  mais  le  plus  grand  nombre  de  poissons  pré¬ 
fèrent  des  vers  marins,  de  rivière  ou  de  terre,  des 
insectes  aquatiques ,  des  œufs  pondus  par  leurs 
femelles,  de  jeunes  individus  de  leur  classe,  et  en 
général  tous  les  animaux  qu’ils. peuvent  rencon¬ 
trer  au  milieu  des  eaux,  saisir  et  dévorer  sans 
éprouver  une  résistance  trop  dangereuse. 

Les  poissons  peuvent  avaler,  dans  un  espace 
(le  temps  très-court,  une  très-grande  quantité  de 
nourriture;  mais  ils  peuvent  aussi  vivre  sans  man¬ 
ger  pendant  un  très-grand  nombre  do  jours,  même 
])endant  plusieurs  mois,  et  quelquefois  pendant 
plus  d’un  an.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  sur  les  causes  d’un  phéno¬ 
mène  semblable,  en  traitant  des  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  et  des  serpents,  cpii  (pielquefois  sont  aussi 
plus  d’un  an  sans  prendre  de  nourriture.  Les  pois¬ 
sons,  dont  les  vaisseaux  sanguins,  ainsi  que  ceux 
des  reptiles  et  des  quadrupèdes  ovipares ,  sont 
parcourus  par  un  fluide  très-peu  échauffé,  et  dont 
le  corps  est  recouvert  d’écailles  ou  de  téguments 

s. 
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visqueux  et  [luilés,  «loiveiit  habituellement  perdre 
trop  peu  de  leur  substance,  [>our  avoir  besoin 
de  réparations  très- copieuses  et  très-fréquentes; 
mais  non  seidement  ils  vivent  et  jouissent  de  leur 
vivacité  ordinaire  malgré  nue  abstinence  trés-pro- 
longée,  mais  ces  longs  jeniies  ne  les  empêchent 
pas  de  se  développer,  de  croître,  et  de  produire 
dans  leur  tissu  cellulaire  cette  matière  onctueuse 
à  laquelle  le  nom  de  graisse  a  été  donné.  On  con¬ 
çoit  très-aisément  comment  il  suffit  à  nii  animal 
de  ne  pas  laisser  échapper  beaucoup  de  substance 
pour  ne  pas  diminuer  très-sensiblernent  dans  son 
volume  ou  dans  ses  forces,  quoiqu’il  ne  reçoive 
cependant  qu’une  quantité  extrêmement  petite 
de  matière  nouvelle:  mais  qifil  s’étende,  ci u’i!  gros¬ 
sisse,  qu’il  présente  des  dimensions  pins  grandes 
et  une  masse  plus  pesante,  quoique  n’ayant  pris 
depuis  un  très-long  temps  aucun  aliment,  quoi¬ 
que  n’ayant  introduit  deiîuis  plus  d’un  au  dans 
son  corps  aucune  substance  ré]>nratrice  et  nutri¬ 
tive,  on  ne  peut  le  comprendre.  Il  faut  donc  qu’une 
matière  véritablement  alimentaire  maintienne  et 
accroisse  la  substance  et  les  forces  des  poissons 
pendant  le  temps  plus  ou  moins  long  où  Fou  est 
assuré  qu’ils  ne  prennent  {i’aiîleurs  aucime  por¬ 
tion  de  leur  nourriture  ordinaire;  celte  matière 
les  touche,  les  environne,  les  jiénètre  sans  cesse. 
Il  n’est  en  effet  aucun  pliysicien  qui  ne  saclie 
maintenant  combien  l’eau  est  nourrissante  lors- 
(lu’elle  a  subi  certaines  combinaisons;  et  les  plié- 
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nomèiies  de  la  panification,  si  bien  développés 
j)ar  les  chimistes  modernes,  en  sont  surtout  une 
très-grande  preuve  (i).  Mais  c’est  au  milieu  de 
cette  eau  que  les  poissons  sont  continuellement 
plongés;  elle  baigne  toute  leur  surface;  elle  par¬ 
court  leur  canal  intestinal;  elle  remplit  plusieurs 
de  leurs  cavités;  et,  pompée  par  les  vaisseaux 
absorbants,  ne  peut-elle  pas  éprouver,  dans  les 
glandes  qui  réunissent  le  système  de  ces  vaisseaux, 
ou  dans  d’autres  tle  leurs  organes  intérieurs,  des 
combinaisons  et  déconiposilions  telles,  qu’elle  de¬ 
vienne  une  véritable  substance  nutritive  et  aue- 

O 

meiitalive  de  celte  des  poissons?  YoÜà  pourquoi 
nous  voyous  des  carpes  suspeiulues  hors  de  l’eau, 
et  auxquelles  ou  ne  donne  aucune  nourriture , 
vivre  long-temps ,  et  même  s’engraisser  d’une  nia- 
nière  très-remarquable  ,  si  ou  les  arrose  fréquem¬ 
ment,  et  si  on  les  entoure  de  mousse  ou  d’autres 
végétaux  qui  conservent  une  huniidité  abondante 
sur  toute  la  surface  de  ces  animaux  (a). 

liC  fluide  dans  lequel  les  poissons  sont  [>luugés, 
peut  donc  non  seulement  les  préserver  de  cette 
sensation  douloureuse  que  l’on  a  nommée  soif. 


(x)  TVqüs  citerons  piirtlcunêreinenl  leü  ii'avciux  de  notre  confrère 
]\L  ParniciJtîer, 

(2}  On  püwrryil  expliquer  de  xnèuie  racernissemeut  que  l'ou  a  vu  pren¬ 
dre  pendant  des  jeûuej»  très-pruSonges,  h  des  serpents  et  a  quelques  quadru¬ 
pèdes  ovipares  J  qui,  à  la  vérllc,  i\t  vivent  pas  dans  le  sein  des  eaiix^  mais 
luibitcni  ordinaîrement  au  nu  lieu  d\ine  aïiuospbère  cliargée  de  v^apeurs 
aqnetises  ,  et  qui  anront  puisé  dans  l'humidîtê  de  Tair  une  nourriture 
sembla ble  a  celle  que  les  poissons  doivent  a  IVau  douce  vu  salée. 


i 
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.  qui  provient  de  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du 

.  canal  alimentaire,  et  qui  par  conséquent  ne  doit 

;  jamais  exister  au  milieu  des  eaux,  mais  encore 

I 

i  entretenir  leur  vie,  réparer  leurs  pertes,  accroître 

leur  substance  ;  et  les  voilà  liés ,  par  de  nouveaux 
rapports,  avec  les  végétaux.  Il  ne  peut  cependant 
pas  les  délivrer,  au  moins  totalement,  du  tonr- 
I  ment  de  la  faim:  cet  aiguillon  pressant  agite  siir- 

.  tout  les  grandes  espèces,  qui  ont  besoin  (ralîraeiits 
plus  copieux,  plus  actifs  et  plus  souvent  renou- 
velés;  et  telle  est  la  cause  irrésistible  qui  main¬ 
tient  dans  un  état  de  guerre  perpétuel  la  nom¬ 
breuse  classe  des  poissons,  les  fait  continnelle- 
nietit  passer  de  l’attaque  à  la  défense,  et  de  la 
défense  à  l’attaque,  les  rend  tour- à -tour  tyrans 
et  victimes,  et  convertit  eu  cluunp  do  carnage  la 
vaste  étendue  des  mers  et  des  rivières, 


IVous  avons  déjà  compté  les  armes  offensives 
et  défensives  que  la  nature  a  départies  à  ces  ani- 
-  maux,  presque  tous  condamnés  à  d’éteruels  com¬ 
bats.  Quelques-uns  d’eux  ont  aussi  reçu,  pour  at¬ 
teindre  ou  repousser  leur  ennemi,  une  faculté 
remarquable  :  nous  t’observerons  dans  la  raie  tor- 


ité 


pille,  <îans  un  tétroilon,  dans  uu  gymnote,  dans 
un  silure,  IN^ous  les  verrons  atteimlre  au  loin  par 
une  puissance  invisible,  frapper  avec  la  ra 
de  l’éclair,  mettre  en  mouvement  ce  feu  électrii|ue 
qui,  excité  i>ar  l’art  du  lïhysicien ,  brille,  éclate, 
Itrise  ou  renverse  dans  nos  laboratoires,  et  qui, 
cniulensé  par  la  nature,  resplendit  dans  les  nuages 
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et  lance  la  foudre  dans  les  airs.  Cette  force  mer¬ 
veilleuse  et  soudaine ,  nous  la  verrons  se  maiii- 

■ 

fester  par  laction  de  ces  poissons  privilégiés, comme 
dans  tons  les  phénomènes  connus  depuis  long¬ 
temps  sous  le  nom  d’électricpies ,  parcourir  avec 
vitesse  tous  les  corps  conducteurs  d’électricité, 
s'arrêter  devant  ceux  qui  n’ont  pas  reçu  cette 
qualité  conductrice,  faire  jaillir  des  étincelles (i), 
produire  de  violentes  commotions,  et  donner  une 
mort  imprévue  à  des  victimes  éloignées.  Transmise 
par  les  nerfs,  anéantie  par  la  soustraction  du  cer¬ 
veau,  quoique  l’animal  conserve  encore  ses  fa¬ 
cultés  vitales ,  subsistant  pendant  quelque  temps 
malgré  le  retranchement  du  cœur,  nous  ne  se¬ 
rons  pas  étonnés  de  savoir  qu’elle  appartient  a 
des  poissons  à  un  degré  que  l’on  n’a  point  observé 
encore  dans  les  autres  êtres  organisés,  lorsque 
nous  réfléchirons  que  ces  animaux  sont  imprégnés 
d’une  grande  quantité  de  matière  huileuse,  très- 
analogue  aux  résines  et  aux  substances  dont  le 
frottement  fait  naître  tous  les  phénomènes  de 
réleclricilé  (a). 


(ï)  Depuia  rUnpi'esaîon  de  Tarüt^le  de  ht  Torpille,  nous  avons  appi'îs , 
par  un  nouvel  ouvrage  de  M*  Gai  va  ni,  t|ue  les  espérances  que  nous  avons 
exposées  dans  riiUtOîte  de  celte  raie  sont  déjà  réalisées,  que  le  gymuole 
électrifjüc  u'cst  pas  le  seul  poisson  qui  fasse  naître  des  éiîncellcs  visibles, 
et  que,  par  le  moyen  d'un  microscope,  on  en  a  distingué  de  produites 
par  rélecü iciié  d"une  torpille.  Consulte/Zles  i^Iémoues  de  Galvaui  adios- 
sé»  à  Spallanzanî ,  et  imprimés  à  Bologne  eu  1797* 

(a)  \  oyeîi  l'article  de  la  Torfiille^  et  surtout  celui  du  Gy  mnore 
trique. 
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On  a  écrit  que  plusieurs  espèces  de  poissons 
avalent  reçu,  à  la  place  de  la  vertu  électrique,  la 
funeste  propriété  de  renfermer  un  jîoison  actif. 
Oepeiidant,  avec  quelque  soin  que  nous  ayons 
examiné  ces  espèces,  nous  n’avons  trouvé  ni  dans 
leurs  dents,  ni  dans  leurs  aiguillons,  aucune  ca¬ 
vité,  aucune  conformation  analogues  à  celles  que 
l’on  remarque,  par  exemple,  dans  les  dents  tle  la 
couleuvre  vipère,  et  qui  sont  propres  à  faire  |)é- 
nétrer  une  liqueur  délétère  jusqu’aux  vaisseaux 
sanguins  d’un  animal  blessé  ;  nous  ii’avons  vu  , 
aii[)rès  de  ces  aiguillons  ni  de  ces  dents,  aucune 
poche,  aucun  organe  contenant  un  suc  particu¬ 
lier  et  vénéneux;  nous  n’avons  pu  découvrir  dans 
les  autres  parties  du  corps  aucun  réservoir  de 
tnatlère  corrosive,  de  substance  dangereuse;  et 
nous  nous  sommes  assurés,  ainsi  qu’on  pourra 
s’en  convaincre  dans  le  cours  de  celte  histoire, 
que  les  accidents  graves  produits  par  la  morsure 
des  tuHssons,  ou  par  l’acti(jn  tle  leurs  piquants, 
ne  tloivent  être  rapportés  qu’à  la  nature  des  plaies 
faîtes  [)ar  ces  pointes  ou  par  les  dents  de  ces  ani¬ 
maux.  (.)n  ne  jK'ut  pas  dotiter  cependant  que, 
dans  certaines  contrées ,  particulièrement  dans 
celles  qui  sont  très-voisines  de  la  zone  torrî 
dans  la  saison  des  cltaleiirs,  on  dans  d’autres  cir¬ 
constances  de  temps  et  de  lieu,  plusieurs  ties  ani¬ 
maux  que  nous  étudions  ne  renferment  souvent, 
au  moment  on  on  les  prend,  une  ([iiantité  assez 
considérable  d’aliments  vctuMicnx  el  même  mtir- 


DK  s  roissuivs. 


1 2  I 


tels  [)oui‘ rtionnne ,  ainsi  que  pour  plusieurs  oi¬ 
seaux.  ou  quadrupèdes,  et  cependant  très-peu 
nuisibles  ou  innocents  pour  des  animaux  à  sang 
froid,  imj)régnés  d’huile,  remplis  de  sucs  diges¬ 
tifs  d’une  qualité  particulière,  et  organisés  comme 
les  poissons.  Cette  nourriture  redoutable  pour 
l’iiomme  peut  consister,  par  exemple,  en  fruits 
du  mancenlllier,  ou  d’autres  végétaux ,  et  en  dé¬ 
bris  de  plusieurs  vers  marins,  dont  les  observa¬ 
teurs  connaissent  depuis  long-temps  l’activité  mal¬ 
faisante  des  sucs.  Si  des  poissons  ainsi  remplis  de 
substances  dangereuses  sont  préparés  sans  pré¬ 
caution,  s’ils  ne  sont  pas  vidés  avec  le  plus  grand 
soin ,  ils  doivent  produire  les  effets  les  plus  fu¬ 
nestes  sur  l’bomme,  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes 
(pii  en  mangent.  On  peut  même  ajouter  qu’une 
longue  habitude  de  ces  aliments  vénéneux  |)eut 
dénaturer  un  poisson  ,  au  point  de  faire  [)artager 
à  ses  muscles,  à  ses  sucs,  à  presque  tijiites  ses 
parties,  les  propriétés  redoutables  de  la  nourri¬ 
ture  qu’il  aura  préférée,  et  de  le  rendre  capable 
de  donner  la  mort  à  ceux  qui  mangeraient  de  sa 
chair,  quand  bien  meme  ses  intestins  aiii  aieut  été 
nettoyés  avec  la  plus  grande  attention.  Mais  il  est 
ais(^.  de  voir  ([ue  le  poi.son  n’appartient  jamais  aux 
poissons  jvar  une  suite  de  leur  nature;  ([ue  si  quel¬ 
ques  individus  le  recèlent,  ce  n’est  qu’une  matière 
étrangère  que  renferme  leur  intérieur  |)endant  des 
instants  souvent  très-courts;  (pie  si  la  substance 
de  ces  individus  en  est  pénétrée,  ils  ont  subi  nue 


[  22 


SUR  LA  NATURt 


altération  profonde;  et  il  est  à  remarquer,  en 
conséquence,  que  lorsqu’on  parcourt  le  vaste  en¬ 
semble  des  êtres  organisés,  que  l’on  commence 
par  l’homme,  et  que,  dans  ce  long  examen,  on 
observe  d’abord  tes  animaux  qui  vivent  tlans  l’at¬ 
mosphère,  on  n’aperçoit  pas  de  qualités  véné¬ 
neuses  avant  d’étre  parvenu  à  ceux  dotit  le  sang 
est  froid.  Parmi  les  animaux  qui  ne  respirent  qu’au 
milieu  des  eaux,  la  limite  en-deçà  de  laquelle  on 
ne  rencontre  pas  d’armes  ni  de  liqueurs  empoi¬ 
sonnées  est  encore  plus  reculée;  et  l’on  ne  voit 
d’étres  vénéneux  par  eux-mêmes  que  lorsqu’on  a 
passé  au-delà  rie  ceux  dont  le  sang  est  rouge. 

Continuons  cependant  de  faire  connaître  tous 
les  moyens  d’attaque  et  de  défense  accordés  aux 
poissons.  Indépendamment  de  quelques  manœu¬ 
vres  particulières  que  de  petites  espèces  mettent 
en  usage  contre  des  insectes  (pi’elles  ne  peuvent 
pas  attirer  jusqu’à  elles  ,  presque  tous  les  poissons 
emploient  avec  constance  et  avec  une  sorte  d’Iui- 
bileté  les  ressources  tie  là  ruse;  il  n’en  est  pres¬ 
que  aucun  qui  ne  tende  des  embûches  à  un  être 
plus  faible  ou  moins  atteutd.  Nous  verrons  par¬ 
ticulièrement  ceux  dont  la  tête  est  garnie  de  petits 
filaments  déliés  et  nommés  barbillons,  se  cacher 
souvent  dans  la  vase,  sous  les  saillies  des  rochers, 
au  milieu  des  piaules  marines,  ne  laisser  dépasser 
que  ces  barbillons  qu’ils  agitent  et  qui  ressemblent 
alors  à  de  petits  vers,  tâcher  de  séduire  par  ces 
appâts  les  animaux  marins  ou  fhivialiles  qu’ils  nv 
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j)ourraient  atteindre  en  nageant  qii’en  s’exposant 
a  de  trop  longues  fatigues,  les  attendre  avec  pa¬ 
tience,  et  les  saisir  avec  promptitude  au  moment 
de  leur  approche  (i).  D’autres,  on  avec  leur  bou¬ 
che  (3),  ou  avec  leur  queue  (3),  ou  avec  leurs 
nageoires  inférieures  rapprochées  en  disque  (4), 
oti  avec  un  organe  particulier  situé  au-dessus  de 
leur  tête  (5),  s’attachent  aux  rochers,  aux  bois 
ilottanls,  aux  vaisseaux,  aux  poissons  plus  gros 
qu’eux,  et,  indépendamment  de  plusieurs  causes 
qui  les  maintiennent  dans  cette  position,  y  sont 
retenus  par  le  désir  d’un  approvisionnement  plus 
hicile,  ou  d’une  garantie  plus  sûre.  D’autres  en¬ 
core,  tels  que  les  anguilles,  se  ménagent  dans 


(  1)  Les  iiüîjK’nsiTes  quî  ont  plusieurs  barbillons  ,  peuvent  se  tenir  (rou¬ 
lant  plus  aisément  cachés  en  partie  sous  des  algues  ou  de  la  vase,  cjue  je 
viens  de  voir  dans  Tesltirgeon  ,  et  que  Ton  trouvera  vraîsemblablemenî 
dans  tous  les  ata  très  acîpenstTes,  deux  évents  analagues  à  celui  des  pétro- 
rtiyKons  ainsi  qu’a  ceux  des  raies  et  des  squales.  Chacun  de  ces  deux 
évents  consiste  dans  uti  petit  canal  un  peu  denii-cdrculaire  ,  placé  au- 
devant  de  ropeicule  des  branchies ,  et  situé  de  telle  sorte  ,  que  son  orifice 
i^xlei  ne  est  très-près  du  bord  supérieur  de  Topei  cule  ,  et  que  son  ouver- 
turc  interne  est  dans  la  partie  antérîeare  et  supérieure  de  la  cavité  bran¬ 
chiale  ,  auprès  de  Tangle  formé  par  le  cartilage  sur  lequel  roperculc  est 
attaché.  Ces  évents  de  Testurgeon  ont  été  observés ,  par  M,  Cuvier 
et  par  moi ,  sur  un  individu  d*eiivîron  deux  mètres  de  îonguenr,  dans  le¬ 
quel  on  a  pu  aussi  distinguer  aisément  de  petites  cotes  cartilagineuses. 
Par  ce  double  caractère  ,  IVsturgeon  lie  de  plus  près  les  raies  et  les  squales 
avec  les  osseux ,  ainsi  que  nous  le  ferons  reinarquer  dans  le  discours  sur 
les  parties  solides  de  Tintérieur  des  poissons. 

(^)  Les  pélromyzons* 

(3)  Quelques  murènes  et  les  muréüopbîs. 

(4)  Les  cvoi^^p^ères,  etc* 

(5)  Les  échénêîs^ 
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des  cavités  qu’ils  creusent,  dans  des  terriers  qu’ils 
forment  avec  précaution ,  et  dont  les  issues  sont 
pratiquées  avec  une  sorte  de  soin,  bien  moins  un 
abri  contre  le  froid  des  hivers,  qu’un  rempart 
contre  des  ennemis  plus  forts  ou  mieux  armés, 
lis  les  évitent  aussi  quelquefois  ces  ennemis  dan¬ 
gereux,  en  employant  la  faculté  de  ramper  que 
leur  donne  leur  corps  très -al  longé  et  seri)enti- 
foriiie,  en  s’élançant  hors  de  i’eau,  et  en  allant 
chercher,  pendant  quelques  instants,  loin  de  ce 
fluide,  non  senleinent  une  nourriture  qiri  leur 
plaît,  et  qu’ils  y  trouvent  en  plus  grande  abun- 
dance  que  dans  la  mer  ou  dans  les  fleuves,  mais 
encore  un  asyle  plus  sur  que  toutes  les  retraites 
aquatiques.  Ceu?f-ci,  enfin,  qui  ont  reçu’  des  na¬ 
geoires  p'ectorales  très-étendues,  très-mobiles,  et 
composées  de  rayons  faciles  à  lapprocher  ou  à 
écarter,  s’élancent  dans  l’atniosphère  pour  échap¬ 
per  à  une  poursuite  funeste ,  Irappent  l’air  par 
line  grande  surface,  avec  beaucoup  de  rapidité, 
et,  par  un  déploiement  d’instrument  ou  une  vi¬ 
tesse  d’action  moindres  dans  un  sens  que  dans 
un  antre,  se  soutiennent  [lendant  quelques  mo¬ 
ments  au-dessus  des  eaux,  et  ne  retombent  dans 
leur  fluide  natal  qu’a])rès  avoir  parcouru  une 
courbe  assez  longue,  li  est  des  plages  où  ils  fuient 
ainsi  en  troupe  et  où  ils  brillent  d’une  lumière 
phospborique  assez  sensible ,  lorsque  c’est  au  mi¬ 
lieu  lie  robscurité  des  nuits  qu’ils  s’efforcent  de 
se  dérober  à  la  mort.  Ils  représentent  alors,  par 
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leur  grand  nombre,  une  sorte  de  nuage  enflammé, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  pluie  de  feu;  et  l’on  di¬ 
rait  que  ceux  qui,  lors  de  l’origine  des  mytho- 
logies,  ont  inventé  le  pouvoir  magique  des  an¬ 
ciennes  encbîinteresses,  et  ont  placé  le  palais  et 
rempire  de  ces  redoutables  magiciennes  dans  le 


sein  ou  auprès  des  ondes,  connaissaient  et  ces  lé¬ 
gions  lumineuses  de  poissons  volants,  et  cet  éclat 
phosj^horique  de  presque  tons  les  poissons,  et 
cette  espèce  de  foudre  que  lancetit  les  poissons 
électriques. 

Ce  n’est  donc  pas  seulement  dans  le  fond  des 
eaux,  mais  sur  la  terre  et  au  milieu  de  l’air,  que 
quelques  poissons  peuvent  trouver  quelques  mo¬ 
ments  de  sûreté.  Mais  que  cette  garantie  est  pas¬ 
sagère  !  qu’en  tout  les  moyens  tle  défense  sont 
inférieurs  à  ceux  d’attaque  !  Quelle  flévastation 
s’opère  à  cliaque  instant  dans  les  mers  et  dans  les 
fleuves!  combien  d’embryons  anéantis,  d’individus 
dév'orés!  et  combien  d’espèces  disparaîtraient,  si 
presque  toutes  n’avaient  reçu  la  plus  grande  fécon¬ 
dité,  si  line  seule  femelle,  pouvant  donner  la  vie  à 


plusieurs  millions  d’individus,  ne  suffisait  pas  pour 
réparer  d’immenses  destructions  !  (iette  fécondité 
si  remarquable  cominence  dans  les  femelles  lors¬ 
qu  elles  sont  encore  très-jeunes;  elle  s’accroît  avec 
leurs  années,  elle  dure  pendant  la  plus  grande 
partie  d’une  vie  qui  peut  être  très-étendue;  et  si 
Ion  ne  compare  pas  ensemble  des ‘[lolssoiis  qui 
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viennent  an  jour  (rime  manière  différente,  c  est- 
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k-dire  ceux  qui  éclosent  dans  le  ventre  de  la  fe¬ 
melle,  et  ceux  qui  sortent  d’un  œuf  pondu,  ou 
verra  que  la  nature  a  établi,  relativement  à  ces 
animaux,  une  loi  bien  différenle  de  celle  à  laquelle 
elle  a  soumis  les  quadrupèdes,  et  que  les  plus 
grandes  espèces  sont  celles  dans  lesquelles  on 
compte  le  plus  grand  nombre  d’œufs.  La  nature 
a  donc  placé  de  grandes  sources  de  reproductions 
où  elle  a  allumé  la  guerre  la  plus  constante  et  la 
plus  cruelle;  mais  l’équilibre  nécessaire  entre  le 
pouvoir  qui  conserve,  et  la  force  consommatrice 
qui  n’en  est  que  la  réaction,  ne  pourrait  pas  sub¬ 
sister,  si  la  nature,  qui  le  maintient,  négligeait, 
pour  ainsi  dire,  la  plus  courte  durée  ou  la  plus 
petite  quantité.  Ce  n’est  que  ])ar  cet  emploi  de 
tous  les  instants  et  de  tous  les  efforls  qu’elle  met 
de  l’égalité  entre  les  pins  petites  el  les  plus  grandes 
puissances  :  et  n’est ‘Ce  pas  là  le  secret  de  cette 
supériorité  d’action  à  laquelle  l’art  de  l’homme 
ne  peut  atteindre  que  lorsqu’il  a  le  temps  à  son 
commandement? 

Cependant  ce  n’est  pas  uniquement  par  des 
courses  très-limitées  que  les  poissons  parviennent 
à  se  procurer  leur  proie,  ou  à  se  déroljer  à  leurs 
ennemis.  Us  franchissent  souvent  de  très-grands 
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intervalles;  ils  enlreprennent  de  grands  voyages; 
el,  conduits  par  la  crainte,  ou  excités  par  des 
appétits  vagues,  entraînés  de  proche  en  proche 
par  le  besoin  d’une  nourriture  plus  abondante  ou 
plus  substantielle,  chassés  par  les  tempêtes,  trans- 
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portés  par  les  courants,  attirés  par  une  tempé¬ 
rature  pins  convenable,  ils  traversent  des  mers 
iniiïienses;  ils  vont  d’un  continent  à  un  autre,  et 
parcourent  dans  tons  les  sens  la  vaste  étendue 
d’eau  au  milieu  de  laquelle  la  nature  les  a  placés. 
Ces  grandes  migrations,  ces  fréquents  change¬ 
ments,  ne  présentent  pas  plus  de  régularité  que 
les  causes  fortuites  qui  les  produisent;  ils  ne  sont 
soumis  à  aucun  ordre  :  ils  n’appartiennent  point 
à  l’espèce;  ce  ne  sont  que  des  actes  individuels. 
Il  n’en  est  pas  de  meme  de  ce  concours  pério¬ 
dique  vers  les  rivages  des  mers,  qui  précède  le 
temps  de  la  ponte  et  de  la  fécondation  des  œufs. 
Il  n’en  est  pas  de  meme  non  plus  de  ces  ascen¬ 
sions  régulières,  exéculées  ciiaque  année  avec  tant 
de  précision,  qui  peuplent,  pendant  plus  d’une 
saison,  les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs  et  les  ruis¬ 


seaux  les  plus  élevés  sur  le  globe,  de  tant  de  pois¬ 
sons  attachés  à  l’onde  amère  pendant  d’autres 
saisons,  et  qui  dépendent  non  seulement  des  causes 
que  nous  avons  énumérées  plus  haut,  mais  encore 
de  ce  besoin  si  impérieux  pour  tous  les  animaux, 
il’exercer  leurs  facultés  dans  toute  leur  plénitude, 
de  ce  mobile  si  puissant  de  tant  d’actions  des  êtres 
sensibles,  qui  imprime  à  un  si  grand  nombre  de 
poissons  le  désir  de  nager  dans  une  eau  pins  lé¬ 
gère,  tle  lutter  contre  des  courants,  de  suriTionter 


de  fortes  résistances,  de  rencontrer  des  obstacles 
difficiles  à  écarter,  de  se  jouer,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  torrents  et  les  cataractes,  de  trouver  un 
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aliment  moins  ordinaire  dans  la  sid)slance  <ruite 
eau  moins  salée,  et  peut-être  de  jouir  trautres 
sensations  nouvelles.  Il  n’en  est  pas  encore  de 
même  de  ces  rétrogradations,  de  ces  voyages  en 
sens  inverse,  de  ces  descentes  qui,  de  Forigine 


des  ruisseaux,  des  lacs,  des  rivières  et  des  fleuves, 
se  propagent  vers  les  cotes  maritimes,  et  rendent 
à  l’ocêaii  tous  les  individus  que  l’eau  douce  et 
courante  avait  attirés.  Ces  longues  ailées  et  venues, 
cette  affluence  vers  les  rivages,  cette  retraite  vers 
la  haute  mer,  sont  les  gestes  de  l’espèce  entière. 


tioii,  soumis  aux  mêmes  causes,  présentent  les 
mêmes  phénomènes,  H  faut  néanmoins  se  bien 
garder  de  comprendre  parmi  ces  Aloyages  pério¬ 
diques,  constatés  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  de  prétendues  migrations  régulières, 
indépendantes  de  celles  que  nous  venons  d’indi- 
quei^et  que  l’on  a  supposées  dans  quelques  es¬ 
pèces  de  poissons,  particulièrement  flans  les  ma¬ 
quereaux  et  dans  les  harengs.  On  a  fait  arriver  ces 
animaux  en  colonnes  pressées,  en  légions  ran¬ 
gées ,  pour  ainsi  dire,  eu  ordre  de  bataille,  en 
troupes  conduites  par  des  chefs.  On  les  a  fait  partir 
des  mers  glaciales  de  notre  liémisphère  à  des  temps 


déterminés ,  s’avancer  avec  un  concert  toujours 
soutenu  ,  s’approcher  successivement  de  pinsieurs 
côtes  de  l’Europe,  conserver  leur dis|>ositiün,  passer 
par  des  détroits,  se  dlviseï*  en  plusieurs  bandes, 
changer  de  direction,  se  jaorter  vers  l’ouest,  tour- 
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lier  encore  et  revenir  vers  le  nord,  toujours  avec 
le  même  arrangement,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  la 
meme  fidélité.  On  a  ajouté  à  cette  narration;  ou 
en  a  embelli  les  détails;  on  en  a  tiré  des  consé¬ 
quences  multipliées  :  et  cependant  on  pourra  voir 
dans  les  ouvrages  de  Bloch,  dans  ceux  d’un  très- 
bon  observateur  de  Rouen,  M.  Noël,  et  dans  les 
articles  de  cette  histoire  relatifs  à  ces  poissons , 
combien  de  faits  très-constants  prouvent  que  lors¬ 
qu’on  a  réduit  à  leur  juste  valeur  les  récits  mer¬ 
veilleux  dont  nous  venons  de  donner  une  idée, 
on  ne  trouve  dans  les  maquereaux  et  dans  les 
harengs  que  des  animaux  qui  vivent,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année,  dans  les  profon¬ 
deurs  de  lu  haute  mer,  et  qui,  dans  d’autres  sai¬ 
sons,  se  rapprochent,  comme  presque  tous  les 
autres  poissons  pélagiens,  des  rivages  les  plus  voi¬ 
sins  et  les  plus  analogues  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
désirs. 

Au  reste,  tous  ces  voyages  périodiques  ou  for¬ 
tuits,  tous  ces  déplacements  réguliers,  toutes. ces 
courses  irrégulières,  peuvent  être  exécutés  par  les 
poissons  avec  une  vitesse  très-grande  et  très-long¬ 
temps  prolotigée.  On  a  vu  de  ces  animaux  s’at¬ 
tacher,  pour  ainsi  dire,  à  des  vaisseaux  destinés 
à  traverser  de  vastes  mers,  les  accompagner,  par 
exemple,  d’Amérique  en  Europe,  les  suivre  avec 
constance  malgré  la  violence  du  vent  qui  poussait 
les  batiments,  ne  pas  les  perdre  de  vue,  souvent 
les  précéder  en  se  jouant,  revenir  vers  les  embar- 
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cations,  aller  en  sens  contraire,  se  retoin'iier,  les 
atteindre,  les  dépasser  de  nouveau,  et,  regagnant, 
après  de  courts  repos,  le  temps  qu’ils  avaient,  pour 
ainsi  dire,  perdu  dans  cette  sorte  de  halte,  arriver 
avec  les  navigateurs  sur  les  cotes  européennes. 
En  réunissant  ces  faits  à  ceux  qui  ont  été  obser¬ 
vés  dans  des  fleuves  d’un  cours  très-long  et  très- 
rapide,  nous  nous  sommes  assurés, ainsi  que  nous 
l’exposerons  dans  l’histoire  des  saumons,  que  les 

P 

poissons  peuvent  présenter  une  vitesse  telle,  que, 
dans  une  eau  tranquille,  ils  parcourent  deux  cent 
quatre -vingt- huit  hectomètres  par  heure,  huit 
mètres  par  seconde, 'c’est-à-dire  un  espace  douze 
fois  plus  grand  que  celui  sur  lequel  les  eaux  de 
la  Seine  s’étendent  dans  le  même  temps,  et  pres¬ 
que  égal  à  celui  qu’un  renne  fait  franchir  à  un 
traîneau  également  dans  une  seconde. 

Pouvant  se  mouvoir  avec  cette  grande  rapidité, 
comment  les  poissons  ne  vogueraicnt-ils  pas  à  de 
grandes  distances,  lorsque  en  quelque  sorte  au¬ 
cun  obstacle  ne  se  présente  à  eux?  En  effet,  ils 
ne  sont  point  arretés  dans  leurs  migrations,  comme 
les  quadrupèdes,  par  des  forets  impénétrables,  de 
hautes  montagnes,  des  déserts  brûlants;  ni  comme 
les  oiseaux,  par  le  froid  de  l’atmosphère  au-dessus 
des  cimes  congelées  des  monts  les  plus  élevés  :  ils 
trouvent  dans  presque  toutes  les  portions  des  mers, 
et  une  nourriture  abondante,  et  une  température 
à-peu-près  égale.  Et  quelle  est  la  barrière  qui 
pourrait  s’opposer  à  leur  course  au  milieu  d’un 
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nuide  qui  leur  résiste  à  peine ,  et  se  divise  si  fa¬ 
cilement  à  leur  approche? 

D’ailleurs,  non  seulement  ils  n’éprouvent  pas, 
clans  le  sein  des  ondes,  de  frottement  pénible; 
mais  toutes  leurs  parties  étant  de  très-peu  moins 
légères  que  Teau,  et  surtout  que  Teau  salée,  les' 
portions  supérieures  de  leur  corps,  soutenues  par 
le  liquide  dans  lecjuel  elles  sont  plongées,  n’exer¬ 
cent  pas  une  très- grande  pression  sur  les  infé¬ 
rieures,  et  l’animal  n’est  pas  contraint  d’employer 
une  grande  force  pour  contre  balancer  les  effets 
d’une  pesanteur  peu  considérable. 

Les  poissons  ont  cependant  besoin  de  se  livrer 
de  temps  en  temps  au  repos  et  même  au  sommeil. 
Lorsque,  dans  le  moment  où  ils  commencent  à 
s’endormir,  leur  vessie  natatoire  est  très-gonllée 
et  remplie  d’un  gaz  très -léger,  ils  peuvent  être 
soutenus  à  différentes  hauteurs  par  leur  seule  lé¬ 
gèreté,  glisser  sans  effort  entre  deux  couches  de 
fluide,  et  ne  pas  cesser  d’étre  plongés  dans  un 
sommeil  paisible,  que  ne  trouble  pas  un  mouve¬ 
ment  très -doux  et  indépendant  de  leur  volonté. 
Leurs  muscles  sont  néanmoins  si  irritables,  qu’ils 
ne  dorment  profondément  que  lorsqu’ils  reposent 
sur  un  fond  stable,  que  la  nuit  règne,  ou  qu’éloi¬ 
gnés  de  la  surface  des  eaux,  et  cachés  dans  une 
retraite  obscure ,  ils  ne  reçoivent  presque  aucun 
rayon  de  lumière  dans  des  yeux  qu’aucune  pau¬ 
pière  ne  garantit,  qu’aucune  membrane  cligno- 
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tante  ne  voile,  et  qui  par  conséquent  sont  tou¬ 
jours  ouverts. 

Maintenant,  si  nous  portons  notre  vue  en  ar¬ 
riére,  et  si  nous  comparons  les  résultats  de  toutes 
les  observations  que  nous  venons  de  réunir,  et 
dont  on  trouvera  les  détails  et  les  preuves  dans 
la  suite  de  cette  histoire ,  nous  admettrons  dans 
les  poissons  un  instinct  qui,  en  s’affaiblissant  dans 
les  osseux  dont  le  corps  est  très-aplati ,  s’anime 
au  contraire  .dans  ceux  qui  ont  un  corps  serpen- 
tiforme,  s’accroît  encore  dans  presque  tous  les 
cartilagineux  ,  et  peut-être  paraîtra,  dans  presque 
toutes  les  espèces,  bien  plus  vif  et  bien  plus  étendu 
qu’on  ne  l’aurait  pensé.  On  en  sera  plus  convaincu, 
lorsqu’on  aura  reconnu  qu’avec  très-peu  de  soins 
on  peut  les  apprivoiser,  les  rendre  familiers.  Ce 
fait,  bien  connu  des  anciens,  a  été  très-souvent 
vérifié  dans  les  temps  motlernes.  Il  y  a,  par  exem¬ 
ple,  bien  plus  d’un  siècle  que  l’on  sait  que  des 
poissons  nourris  dans  des  bassins  d’un  jardin  de 
Paris,  désigné  par  la  dénomination  de  Jardin  des 
Tuileries,  accouraient  lorsqu’on  les  appelait,  et 
particulièrement  lorsqu’on  prononçait  le  nom 
qu’on  leur  avait  donné.  Ceux  à  qui  l’éducation 
des  poissons  n’est  pas  étrangère,  n’ignorent  pas 
que,  dans  les  étangs  d’une  grande  partie  de  l’Al¬ 
lemagne ,  on  accoutume  les  truites,  les  carpes  et 
les  tanches,  à  se  rassembler  au  son  d’une  cloche, 
et  à  venir  prendre  la  nourriture  qu’on  leur  des- 
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line  (ij.  On  a  inéme  observé  assez  souvent  ces 
habitudes,  pour  savoir  que  lès  espèces  qui  ne  se 
contentent  pas  de  débris  d’antmaux  ou  de  végé¬ 
taux  trouvés  dans  la  fange,  ni  même  de-  petits 
vers,  ou  d’insectes  aquatiques,  s’apprivoisent  plus 
promptement,  et  s’attachent,  pour  ainsi  dire,  da¬ 
vantage  à  la  main  quides  nourrit,  parce  que, 
dans  les  bassins  où  on  les  renferme,  elles  ont  plus 
besoin  d’assistance  pour  ne  pas  manquer  de  l’ali¬ 
ment  qui  leur  est  nécessaire.’ 

A  la  vérité,  leur  organisation  ne  leur  permet 
de  faire  entendre  aucune  voix;,  ils  ne' peuvent 
proférer  aucun  cri,  ils  n’ont  reçu  aucun  véritable 
instrument  sonore;  et  s’il  est  quelques-uns  de 
ces  animaux  dans  lesquels  la  crainte  ou.  la  sur¬ 
prise  produisent  une  sorte  de  bruit,  ce  n’est  qu’un 
bruissement  assez  sourd,  un  sifflemeiit  imparfait, 
occasionné  par  les  gaz  qui  sortent  avec-  vitesse 
de  leur  corps  subitement  comprimé,  et  qui  frois¬ 
sent  avec  plus  ou  moins  de  force  les  bords  des 
ouvertures  par  lesquelles  ils  s’échappent.  On  ne 
peut  pas  croire  non  plus  que ,  ne  formant  en¬ 
semble  aucune  véritable  société,  ne  s’entr’aidant 
point  dans  leurs  besoins  ordinaires,  ne  chassant 
presque  jamais  avec  concert,  ne  se  recherchant 
en  quelque  sorte  que  pour  se  nuire,  vivant  dans 


(l)  Niererabergins,  Hî$tor.  natui-,  Lib.  3. 

Geor.  Segerus,  Ephémcrg.  tics  Curieux  de  la  nuture,  aunces 
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un  état  perpétuel  de  guerre,  ne  s’occupant  que 
^rattaquer  ou  de  se  défendre,  et  ne  devant  avertir 
ni  leur  proie  de  leur  approche,  ni  leur  ennemi 
de  leur  fuite,  ils  aient  ce  langage  imparfait,  cette 
sorte  de  pantomime  qu’on  remarque  dans  un 
grand  nombre  d’animaux,  et  qui  naît  du  besoin 
de  se  communiquer  des  sensations  très -variées. 
Le  sens  de  l’ouïe  et  celui  de  la  vue  sont  donc  à 
peine  pour  eux  ceux  de  la  discipline.  De  plus, 
nous  avons  vu  que  leur  cerveau  était  petit,  que 
leurs  nerfs  étaient  gros;  et  rintelhgence  paraît 
être  en  raison  de  la  grandeur  du  cerveau,  rela¬ 
tivement  au  diamètre  des  nerfs.  Le  sens  du  goût 
est  aussi  très -émoussé  dans  ces  animaux;  mais 
c’est  celui  de  la  brutalité.  Le  sens  du  toucher,  qui 
n’est  pas  très-obtus  dans  les  poissons,  est  au  con¬ 
traire  celui  des  sensations  précises.  La  vue  est 
celui  de  l’activité,  et  leurs  yeux  ont  été  organisés 
d’une  manière  très-analogue  au  fluide  qu’ils  ha¬ 
bitent.  Et  enfin ,  leur  odorat  est  exquis;  l’odorat, 
ce  sens  qui  sans  doute  est  celui  des  appétits  vio¬ 
lents,  ainsi  que  nous  le  prouvent  les  squales,  ces 
féroces  tyrans  des  mers,  inais  qui,  considéré,  par 
exemple,  dans  l’homme,  a  été  regardé  avec  tant 
de  raison  par  un  philosophe  célèbre,  par  Jean- 
Jacques  Rousseau,  comme  le  sens  de  l’imagina¬ 
tion  ,  et  qui,  n’étant  pas  moins  celui  des  sensations 
douces  et  délicates,  celui  des  tendres  souvenirs. 


est  encore  celui  que  le  poète  de  l’amour  a  recom¬ 
mandé  de  chercher  ït  séduire  dans  l’objet  d’une 
vive  affection. 
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Mais  pour  jouir  de  cet  instinct  dans  toute  son 
élcndue,  U  faut  que  rien  n’affaibÜsse  les  facultés 
dont  il  est  le  résultat  Elles  s’émoussent  cepen¬ 
dant,  ces  facultés,  lorsque  la  température  des 
eaux  qu’ils  habitent  devient  trop  froide,  et  que 
le  peu  de  chaleur  que  leur  respiration  et  leurs 
organes  intérieurs  font  naître,  n’est  point  sufli- 
sammeut  aitlé  par  une  chaleur  étrangère.  Les  pois¬ 
sons  qui  vivent  dans  la  mer  ne  sont  point  ex¬ 
posés  à  ce  froid  engourdissement,  à  moins  qu’ils 
ne  s’approchent  trop  de  certaines  cotes  dans  la 
saison  où  les  glaces  les  ont  envahies.  Us  trouvent 
presque  à  toutes  les  latitudes,  et  en  s’élevant  ou 
s’ahaissant  plus  ou  moins  dans  l’océan,  un  degré 
de  chaleur  qui  ne  descend  guère  au-dessous  de 
celui  qui  est  indiqué  par  douze  sur  le  thermo¬ 
mètre  dit  de  lléaumur  (î).  Mais  dans  les  fleuves, 
dans  les  rivières,  dans  les  lacs,  dont  les  eaux  de 
plusieurs,  surtout  en  Suisse,  fcpit  constamment 
descendre  le  thermomètre,  suivant  l’habile  obser¬ 
vateur  Saussure,  au  moins  jusqu’à  quatre  ou  cinq 
degrés  an-dessus  de  zéro ,  les  poissons  sont  sou¬ 
mis  à  presque  toute  rinfluence  des  hivers,  par¬ 
ticulièrement  auprès  des  pôles.  Ils  ne  peuvent  que 
difficilement  se  soustraire  à  cette  torpeur,  à  ce 
sommeil  profond  dont  nous  avons  tâché  d’exposer 


(i)  Voyez  le  f|uatrième  volume  des  Voyages  du  respectable  et  célèbre 
Saussure  ,  et  rouviage  de  K*  Kîrwan,  de  ia  sodëté  de  Londres^  sur  Tes- 
tîmalion  de  la  température  de  dÜTérents  degrés  de  latîiude*  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  fVaiuMÎs  par  M*  Adel* 
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les  causes,  la  nature  et  les  effets,  en  traitant  des 
quadrupèdes  ovipares  et  des  serpents.  C’est  en 
vain  qu’à  mesure  que  le  froid  pénètre  dans  leurs 
retraites,  ils  cherchent  les  endroits  les  plus  abri¬ 
tés,  les  plus  éloignés  d’une  surface  qui  commence 
à  se  geler,  qu’ils  creusent  quelquefois  des  trous 
dans  la  terre,  dans  le  sable,  dans  la  vase,  qu'ils 
s’y  réunissent  plusieurs,  qu’ils  s’y  anioncèlent, 
qu’ils  s’y  pressent  ;  ils  y  succombent  aux  effets 
d'une  trop  grande  diminution  de  chaleur;  et  s’ils 
ne  sont  pas  plongés  dans  un  engourdissement 
complet,  ils  montrent  au  moins  un  tle  ces  (legrés 
fl’affaiblissement  de  forces  que  l’on  peut  compter 
depuis  la  diminution  des  mouvements  extérieurs 
jusqu’à  une  très-grande  torpeur.  Pendant  ce  long 
sommeil  d’hiver ,  ils  perdent  d’autant  moins  de 
leur  substance,  que  leur  engourdissement  est  plus 
profond  ;  et  plusieurs  fois  on  s’est  assuré  qu’ils 
n’avaient  dissipé^  qu’en viron  le  dixième  de  leur 

Cet  effet  remarquable  du  froid ,  cette  sorte  de 
maladie  périodique,  n’est  pas  la  seule  à  laquelle 
la  nature  ait  condamné  les  poissons.  Plusieurs 
espèces  de  ces  animaux  iieuveiit,  sans  doute,  vivre 
dans  des  eaux  thermales  échauffées  à  un  degré 


assez  élevé,  quoique  cependant  je  pense  qu’il  faut 
modérer  beaucoup  les  résultats  des  observations 
que  l’on  a  faites  à  ce  sujet;  mais  en  généra!  les 
poissons  périssent  ,  ou  éprouvent  un  état  de  mal¬ 
aise  très -considérable,  lorscjii’ils  sont  exi>osés  à 
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une  chaleur  très- vive  et  surtout  très-soutlaine.  Ils 
sont  tourmentés  par  des  insectes  et  des  vers  de 
plusieurs  espèces  qui  se  logent  dans  leurs  intes¬ 
tins,, ou  qui  s’attachent  à  leurs  branchies.  Une 
mauvaise  nourriture  les  incommode.  Une  eau  trop 
froide,  provenue  d’une  fonte  de  neige  trop  ra¬ 
pide,  une  eau  trop  souvent  renouvelée  et  trop 
imprégnée  de  miasmes  nuisibles ,  ou  trop  chargée 
de  molécules  putrides,  ue  fournissant  à  leur  sang 
que  des  principes  insuffisants  ou  funestes,  et  aux 
autres  parties  de  leur  corps,  qu’un  aliinent  trop 
peu  analogue  à  leur  nature,  leur  donne  différents 
maux  très -souvent  mortels,  qui  se  manifestent 
par  des  pustules  ou  par  des  excroissances.  Des 
ulcères  peuvent  aussi  être  produits  dans  leur  foie 
et  dans  plusieurs  autres  de  leurs  organes  inté¬ 
rieurs;  et  enfin  une  longue  vieillesse  les  rend  su¬ 
jets  à  des  altérations  et  à  des  dérangements  nom¬ 
breux  et  quelquefois  délétères. 

Malgré  ces  diverses  maladies  qui  les  menacent, 
et  dont  nous  traiterons  de  nouveau  en  nous  oc- 
cupant  de  l’éducation  des  poissons  domestiques; 
malgré  les  accidents  graves  et  fréquents  auxquels 
les  exposent  la  place  qu’occupe  leur  moelle  épi¬ 
nière,  et  la  nature  du  canal  qu’elle  parcourt,  ces 
animaux  vivent  pendant  un  très -grand  nombre 
d’années,  lorsqu’ils  ne  succombent  pas  sons  la 
dent  d’un  ennemi,  ou  ne  tombent  pas  dans  les 
filets  de  l’bomme.  Des  observations  exactes  prou¬ 
vent,  en  effet,  que  leur  vie  peut  s’étendre  au- 
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delà  de  deux  siècles;  plusieurs  renseignements 
portent  meme  à  croire  qu’oii  a  vu  des  poissons 
âgés  de  près  de  trois  cents  ans.  Et  comment  les 
poissons  ne  seraient-ils  pas  à  l’abri  de  plusieurs 
causes  de  mort  naturelles  ou  accidentelles  ?  Com¬ 
ment  leur  vie  ne  serait-elle  pas  plus  longue  que 
celle  de  tous  les  autres  animaux?  Ne  pouvant  pas 
connaître  l’alternative  de  l’humidité  et  de  la  sé¬ 
cheresse,  délivrés  le  plus  souvent  des  passages 
subits  de  la  chaleur  vive  à  un  froid  rigoureux, 
perpétuellement  entourés  d’un  fluide  ramollissant , 
pénétrés  d’une  huile  abondante,  composés  de 
portions  légères  et  peu  compactes,  réduits  à  iiu 
sang  peu  échauffé,  faiblenjent  animés  par  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  sens,  soutenus  par  l’eau  au 
milieu  de  presque  tous  leurs  mouvements,  chan¬ 
geant  de  place  sans  beaucoup  d’efforts,  peu  agités 
dans  leur  intérieur,  peu  froissés  à  l’extérieur,  en 
tout  peu  fatigués,  peu  usés,  peu  altérés,  ne  doi¬ 
vent-ils  pas  conserver  très-long- temps  une  grande 
souplesse  dans  leurs  parties,  et  n’éprouver  que 
très-tard  cette  rigidité  des  fibres,  cet  endurcisse¬ 
ment  des  solides ,  cette  obstruction  des  canaux , 
que  suit  toujours  la  cessation  delà  vie?  D’ailleurs, 
plusieurs  de  leurs  organes,  plus  indépendants  les 
uns  des  autres  que  ceux  des  animaux  à  sang  chaud, 
moins  intimement  liés  avec  des  centres  coniinuns, 
plus  ressemblants  par  là  à  ceux  des  végétaux, 
peuvent  être  ])lus  profondément  altérés,  plus  gra¬ 
vement  blessés ,  et  plus  ct>mj)lèlemeiil  tlélruits. 
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sans  que  ces  accidents  leur  donnent  la  mort.  Plu¬ 
sieurs  de  leurs  parties  peuvent  meme  être  repro¬ 
duites  lorsqu’elles  ont  été  emportées,  et  c’est  un 
nouveau  trait  de  ressemblance  qu’ils  ont  avec  les 
quadrupèdes  ovipares  et  avec  les  serpents.  ÎNolre 
confrère  Broussonnet  a  montré  que ,  dans  quel¬ 
ques  sens  qu’on  coupe  une  nageoire,  les  mem¬ 
branes  se  réunissent  facilement,  et  les  rayons, 
ceux  même  qui  sont  articulés  et  composés  de  plu¬ 
sieurs  pièces,  se  renouvellent  et  reparaissent  ce 
qu’ils  étaient ,  pour  peu  que  la  blessure  ait  laissé 
une  petite  portion  de  leur  origine.  Au  reste,  nous 
devons  faire  remarquer  que  le  temps  de  la  re¬ 
production  est,  pour  les  différentes  sortes  de  na¬ 
geoires,  très-inégal ,  et  proportionné,  comme  celui 
de  leur  premier  développement,  à  l’iiifluence  que 
nous  leur  avons  assignée  sur  la  natation  des  pois¬ 
sons  :  et  comment,  en  effet,  les  nageoires  les  plus 
nécessaires  aux  mouvements  de  ces  animaux,  et 
par  conséquent  les  plus  exercées ,  les  plus  agi¬ 
tées,  ne  seraient-elles  pas  les  premières  formées 
et  les  premières  reproduites? 

Nous  verrons  dans  celte  histoire,  que  lorsqu’on 
a  ouvert  le  ventre  à  tin  poisson  pour  lui  enlever 
la  laite  ou  l’ovaire,  et  l’engraisser  par  cette  sorte 
de  castration,  les  parties  séparées  par  cette  opé¬ 
ration  se  reprennent  avec  une  grande  facilité, 
quoique  la  blessure  ait  été  souvent  profonde  et 
étendue;  et  enfin  nous  devons  dire  ici  que  c’est 
principalement  ilans  les  poissons  tpie  l’on  d(ïit 
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s’attendre  à  voir  des  nerfs  coupés  se  rattacher  et 
se  reproduire  dans  une  de  leurs  parties,  ainsi  que 
Gruikshank,  de  la  société  de  Londres,  les  a  vus 
se  relier  et  se  régénérer  dans  des  animaux  plus 
parfaits,  sur  lesquels  il  a  fait  de  très-belles  expé¬ 
riences  (ï). 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  admettre  dans 
les  poissons,  ainsi  que  dans  les  quadrupèdes  ovi¬ 
pares  et  dans  les  serpents,  une  très-grande  vita¬ 
lité;  et  voilà  pourquoi  il  n’est  aucun  de  leurs 
muscles  qui,  de  même  que  ceux  de  ces  deux  der¬ 
nières  classes  d’animaux,  ne  soit  encore  irritable, 
quoique  séparé  de  leur  corps.,  et  long-temps  après 
qu’ils  ont  perdu  la  vie. 

Que  l’on  rapproche  maintenant  dans  sa  pensée 
les  différents  objets  que  nous  venons  de  parcourir, 
et  leur  ensemble  formera  un  tableau  général  de 
l’état  actuel  de  la  classe  des  poissons.  Mais  cet 
état  a-t-il  toujours  été  le  même?  C’est  ce  que  nous 
examinerons  dans  un  discours  particulier,  que 
nous  consacrerons  à  de  nouvelles  recherches.  Ne 
tendant  point  alors,  pour  ainsi  dire,  à  pénétrer 
dans  les  abymes  des  mers ,  nous  nous  enfoucerons 
dans  les  profondeurs  de  la  terre;  nous  irons  fouiller 
dans  les  différentes  couches  du  globe ,  et  recueillir, 
au  milieu  des  tlébris  qui  attestent  les  catastrophes 
qui  l’ont  bouleversé,  les  restes  des  poissons  qui 
vivaient  aux  époques  de  ces  grandes  destructions. 
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(i)  TrdnsacL  philosopha  1795* 
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Nous  examinerons,  el  les  empreintes,  et  les  por¬ 
tions  conservées  dans  presque  toute  leur  essence, 
ou  converties  en  pierres,  des  diverses  espèces  de 
ces  animaux;  nous  les  comparerons  avec  ce  que 
nous  connaissons  des  poissons  qui  dans  ce  mo¬ 
ment  peuplent  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées. 

I/observation  nous  indiquera  les  espèces  qui  ont 
disparu  de  dessus  le  globe,  celles  qui  ont  été  re¬ 
léguées  d’une  plage  dans  une  autre,  celles  qui  ont 
été  légèrement  ou  profondément  modifiées,  et 
celles  qui  ont  résisté  sans  altération  aux  siècles, 
et  aux  combats  des  éléments.  Nous  interrogerons, 
sur  l’ancienneté  des  changements  éprouvés. par  la 
classe  des  poissons,  le  temps  qui,  sur  les  monts 
qu’il  renverse,  écrit  Thistoire  des  âges  de  la  na¬ 
ture.  Nous  porterons  surtout  un  œil  attentif  sur 
ces  endroits  déjà  célèbres  pour  les  naturalistes,  et 
où  se  trouvent  réunies  un  très-iïrand  nombre  de 

O 

ces  empreintes  ou  lie  ces  pétrifications  de  poissons. 

Nous  étudierons  surtout  la  curieuse  collection  de 

ces  animaux  que  renferme  dans  ses  flancs  ceBoîca^ 

ce  mont  vèronais,  connu  depuis  plusieurs  années 

par  les  travaux  de  plusieurs  habiles  ichtliyologistes, 

fameux  maintenant  par  les  victoires  des  armées 

françaises,  tant  de  fois  triomphantes  autour  de  sa  ' 

cime.  Faisant  enliii  remarquer  les  changements  de 

température  que  paraîtront  iiitliquer  pour  telle  ou  ^ 

telle  contrée  les  dégénéralious  ou  l’éloignement  des  • 

espèces,  nous  tâcherons,  après  avoir  éclairé  rhis- 
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tüire  des  poissons  par  celle  de  la  terre,  d’éclairer 
rhistoire  de  la  terre  par  celle  des  poissons. 

Indépendamment  de  ces  altérations  très-remar- 
fjuables  que  peuvent  présenter  les  espèces  de 
poissons,  les  forces  de  la  nature  dérangées  dans 
leur  direction  ,  ou  passagèrement  changées  dans 
leurs  proportions,  font  éprouver  à  ces  animaux 
des  modifications  plus  ou  moins  grandes,  mais 
qui,  lie  portant  que  sur  quelques  individus,  ne 
sont  que  de  véritables  monstruosités.  On  voit  sou¬ 
vent,  et  surtout  parmi  les  poissons  domestiques, 
dont  les  formes  ont  dû  devenir  moins  constantes, 
des  individus  sortir  de  leurs  œufs  et  quelquefois 
se  développer,  les  uns  difformes  jiar  une  trop 
grande  extension  ou  un  trop  grand  rétrécisse¬ 
ment  de  certaines  parties,  les  autres  sans  ouver¬ 
ture  de  la  bouche,  ou  sans  quelqu’un  des  organes 
extérieurs  propres  à  leur  espèce;  ceux-ci  avec  des 
nageoires  de  plus,  ceux-là  avec  deux  tètes;  ceux- 
là  encore  avec  deux  têtes,  deux  corps,  deux  queues, 
et  composés  de  deux  animaux  bien  formés,  bien 
distincts,  mais  réunis  sous  divers  angles  par  le 
côté  ou  par  le  ventre.  La  connaissance  de  ces  ac¬ 
cidents  est  très-utile;  elle  découvre  le  jeu  des  res¬ 
sorts;  elle  montre  jusqu’à  quel  degré  l’exercice 
des  fonctions  animales  est  augmenté,  diminué  ou 
anéanti  par  la  présence  ou  l’absence  de  différents 
organes. 

Cependant  la  force  productive,  non  seidernent 
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réunit,  dans  ses  aberrations,  des  formes  que  Ton 
ne  trouve  pas  communément  ensemble,  mais  en¬ 
core  peut  souvent,  dans  sa  marche  régulière,  et 
surtout  lorsqu’elle  est  aidée  par  l’art,  rapprocher 
tieux  espèces  différentes,  les  combiner,  et  de  leur 
mélange  faire  naître  des  individus  différents  de 
l’ua  et  de  l’autre.  Quelquefois  ces  individus  sont 
féconds  et  deviennent  la  souche  d’une  espèce  me- 
tive,  mais  constante,  et  distincte  des  deux  aux¬ 
quelles  on  doit  rapporter  son  origine.  D’autres 
fois  ils  peuvent  se  reproduire,  mais  sans  trans¬ 
mettre  leurs  traits  caractéristiques;  et  les  petits 
auxquels  ils  donnent  le  jour,  rentrent  dans  l’une 
ou  dans  l’autre  des  deux  espèces  mères.  D’autres 
fois  enfin  ils  sont  entièrement  stériles,  et  avec  eux 
s’èteint  tout  produit  de  l’unioii  de  ces  deux  es¬ 
pèces.  Ces  différences  proviennent  de  l’éloigne¬ 
ment  plus  ou  moins  grand  qui  sépare  les  formes 
et  les  habitudes  des  deux  espèces  primitives.  Nous 
rechercherons  dans  cette  histoire  les  degrés  de 
cet  éloignement,  auxquels  sont  attachés  les  divers 
phénomènes  que  nous  venons  de  rapporter,  et 
nous  tâcherons  d’indiquer  les  caractères  d’après 
lesquels  on  pourra  ne  pas  confondre  les  espèces 
anciennes  avec  celles  qui  ont  été  formées  plus 
récemment. 

Mais  comme  le  devoir  fie  ceux  qui  cultivent  les 
différentes  branches  des  sciences  naturelles,  est 
d’en  faire  servir  les  fruits  à  augmenternes  jouis- 
s:inces  de  riiommo,  à  calmer  ses  donlenrs  et  â 
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diminuer  ses  maux,  nous  ne  terminerons  pas  cet 
ouvrage  sans  faire  voir,  dans  un  discours  et  dans 
des  articles  particuliers,  tout  ce  que  le  commerce 
et  rindustrie  doivent  et  peuvent  devoir  encore 
aux  productions  que  fournit  la  nombreuse  classe 
des  poissons.  Nous  prouverons  qu’il  n’est  presque 
aucune  partie  de  ces  animaux  qui  ne  soit  utile 
aux  arts,  et  quelquefois  même  à  celui  de  guérir. 
Nous  montrerons  leurs  écailles  revêtant  le  stuc 
des  palais  d’un  éclat  argentin ,  et-  donnant  des 
perles  fausses,  mais  brillantes,  à  la  beauté;  leur 
peau,  leurs  membranes,  et  surtout  leur  vessie 
natatoire,  se  métamorphosant  daijs  celte  colle  que 
tant  d’ouvrages  réclament ,  que  tant  d’opérations 
exigent ,  que  la  médecine  n’a  pas  dédaigné  d’em¬ 
ployer;  leurs  arêtes  et  leurs  vertèbres  nourrissant 
plusieurs  animaux  sur  des  rivages  très-étendus; 
leur  huile  éclairant  tant  de  cabanes  et  assouplis¬ 
sant  tant  de  matières;  leurs  œufs,  leur  laite  et 
leur  chair,  nécessaires  au  luxe  des  festins  somp¬ 
tueux  ,  et  cependani  consolant  l’infortune  sur 
riiumbîe  table  du  pauvre.  Nous  dirons  par  quels 
soins  leurs  différentes  espèces  deviennent  plus  fé¬ 
condes,  plus  agréables  au  goût,  plus  salubres, 
plus  propres  aux  divers  climats;  comment  on  les 
introduit  dans  les  contrées  où  elles  étaient  en¬ 
core  inconnues;  comment  on  doit  s’en  servir  pour 
embellir  nos  demeures,  et  répandre  un  nouveau 
charme  au  milieu  de  nos  solitudes.  Quelle  extern 
.sion,  d’ailleurs,  ne  peut  pas  recevoir  cet  art  si 


DES  POISSONS. 


1^5 

important  de  la  pêche,  sans  lequel  il  n’y  a  pour 
une  nation,  ni  navigation  sure,  ni  commerce  pros¬ 
père,  ni  force  maritime,  et  par  conséqtient  ni 
richesse  ni  pouvoir  !  Quelle  nombreuse  popula¬ 
tion  ne  serait  pas  entretenue  par  l’immense  ré¬ 
colte  que  nous  pouvons  demander  tous  les  ans 
aux  mers,  aux  fleuves,  aux  rivières,  aux  lacs,  aux 
viviers,  aux  plus  petits  ruisseaux!  Les  eaux  peuvent 
nourrir  bien  plus  d’hommes  que  la  terre.  Et  com¬ 
bien  d’exemples  de  toutes  ces  vérités  ne  nous 
présenteront  pas,  et  les  hordes  qui  commencent 
à  sortir  de  l’état  sauvage,  et  les  peuples  les  plus 
éclairés  de  l’antiquité ,  et  les  habitants  des  Indes 
orientales,  et  ces  Chinois  si  pressés  sur  leur  vaste 
territoire,  et  plusieurs  nations  européennes,  par¬ 
ticulièrement  les  moins  éloignées  des  mers  sep¬ 
tentrionales!  • 

Nous  venons  d’achever  de  construire  la  base 
sur  laquelle  reposera  le  monument  que  nous  cher¬ 
chons  à  élever.  Gravons  sur  une  de  ses  faces  : 
Le  zèle  le  consacre  à  la  science  y  a  V instant  mé¬ 
morable  où  la  victoire  entasse  les  lauriers  sur  la 
tête  auguste  de  lapatrie  triomphante.  Puissions-nous 
encore  y  graver  bientôt  ces  mots  :  La  constance  Va 
f  terminé  après  V époque  immortelle  où  la  grande 
[  nation ,  couronnée,  par  la  paix,  des  épis  de  V  abon¬ 
dance ,  de  Voliue  des  talents,  et  des  palmes  du 
génie,  a  donné  le  repos  au  monde,  et  reçu  le 
bonheur  des  mains  de  la  vertu  / 


Tonie  V, 
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Ceux  qui  auront  lu  le  discours  qui  précède, 
verront  aisément  pourquoi  nous  avons  commencé 
par  diviser  la  classe  des  poissons  en  deux  sous- 
classes  :  celle  des  cartilagineux,  et  celle  des  os¬ 
seux.  Nous  avons  ensuite  partagé  •chaque  sous- 
classe  en  quatre  divisions,  fondées  sur*Ia  présence 
ou  l’absence  d’un  opercule  ou  d’une  membrane 
placés  à  rextérieur,  et  cependant  servant  à  com’ 
pléter  l’organe  de  la  respiration,  le  seul  qui  dis¬ 
tingue  les  poissons  des  autres  animaux  à  sang 
rouge.  On  sent  combien  il  a  été  heureux  de  trou¬ 
ver  des  signes  aussi  faciles  à  saisir,  sans  blesser 
l’animal,  dans  un  des  accessoires  importants  de 
son  organe  le  plus  essentiel. 

Chaque  division  présente  quatre  ordres  ana¬ 
logues  à  ceux  que  le  grand  Liunée  avait  introduits 
parmi  les  animaux  qu’il  regardait  seuls  comme  de 
véritables  poissons.  Nous  avons  assigné  à  chacun 
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fie  ces  quatre  ordres  un  caractère  simple  et  pré¬ 
cis;  et  lions  montrerons,  dans  un  discours  sur 
les  parties  intérieures  et  solides  des  poissons,  que 
ce  caractère,  nécessairement  lié  avec  l’absence 
ou  la  position  des  os  que  l’on  a  comparés  à  ceux 
du  bassin,  indique  de  grandes  différences  dans 
la  conformation  intérieure. 

Nous  comptons  donc  huit  divisions  et  trente- 
deux  ordres  dans  la  classe  des  poissons.  Mais  les 
quatre  divisions  sont  établies  dans  chaque  sous- 
classe  sur  la  présence  ou  l’absence  des  memes 
parties  extérieures  et  de  deux  seules  de  ces  par¬ 
ties;  de  plus,  les  quatre  caractères  qui  séparent 
les  quatre  ordres  de  chaque  division,  sont  abso¬ 
lument  les  memes  dans  ces  huit  grandes  tribus. 
On  a  donc  le  double  avantage  d’une  distribution 
des  plus  symétriques,  ainsi  que  du  plus  petit 
nombre, de  signes  qu’on  ait  employés  jusqu’à  pré¬ 
sent;  et  par  conséquent  on  a  sous  les  yeux  le 
plan  que  l’on  peut  embrasser  dans  son  ensemble 
et  retenir  dans  ses  détails  avec  le  plus  de  facilité. 

On  trouvera,  à  la  télé  de  l’histoire  de  chaque 
genre,  un  tableau  de  toutes  les  espèces  qu’il  ren¬ 
ferme;  et  enfin  l’histoire  des  poissons  sera  ter¬ 
minée  par  une  table  méthodique  complète  de 
toutes  les  divisions,  de  tous  les  ordres,  de  tous 
les  geiires  et  de  toutes  les  espèces  de  ces  ani¬ 
maux,  dont  nous  avons  reconnu  bien  plus  de 
mille  espèces. 

T/on  verra  quelques  ordres  ne  présenter  en- 
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core  aucun  genre  décrit.  Mais  j’ai  cru  devoir 
donner  au  plan  général  toute  la  régularité  et 
toute  l’étendue  dont  il  était  susceptible,  et  que  la 
nature  me  semblait  commander.  D’ailleurs,  je  n’ai 
pas  voulu  que  ma  méthode  dut  être  renouvelée 
à  mesure  qu’on  découvrira  un  plus  grand  nombre 
de  poissons,  j’ai  désiré  qu’elle  pût  servir  à  inscrire 
toutes  les  espèces  qu’on  observera  à  l’avenir;  et 
j’ai  été  d’autant  plus  confirmé  dans  celte  idée, 
que  depuis  que  j’ai  commencé  à  faire  usage  de  la 
table  que  je  publie,  plusieurs  genres  récemment 
connus  sont  venus,  pour  ainsi  dire,  en  remplir 
quelques  lacunes. 

J’ai  adopté  avec  empressement  l’usage  de  très* 
habiles  naturalistes  du  Nord ,  qui  ont  désigné  plu¬ 
sieurs  espèces  nouvellement  observées,  par  des 
noms  de  savants,  et  particulièrement  de  natura¬ 
listes  célèbres;  j’ai  désiré  avec  eux  de  consacrer 
ainsi  à  la  reconnaissance  et  à  l’admiration,  des  es¬ 
pèces  plutôt  que  des  genres,  parce  que  j’ai  voulu 
que  cet  hommage  fût  presque  aussi  durable  que 
leur  gloire,  les  noms  des  espèces  étant,  pour  ainsi 
dire,  invariables,  et  ceux  des  genres  pouvant  au 
contraire  changer  avec  les  nouvelles  méthodes 
que  le  progrès  de  la  science  engage  à  préférer. 

Nous  avons  proposé  pour  chaque  genre  des  ca¬ 
ractères  aussi  exacts  et  aussi  peu  nombreux  que 
nous  i’a  permis  la  conformation  des  animaux  com¬ 
pris  dans  cette  famille;  nous  avons  dit,  clans  le  dîs- 
conrs  que  l’on  vient  de  lire,  que  lorsque  nous 
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avons  divisé  ces  groupes  en  sous -genres,  nous 
nous  sommes  presque  toujours  dirigés  d’'après  la 
forme,  et  par  conséquent  d’après  Tinfluence  d’un 
des  principaux  instruments  de  la  natation  des  pois¬ 
sons.  Nous  devons  ajouter  que,  pour  favoriser  les 
rapprochements  et  servir  la  mémoire,  nous  avons 
tâché,  dans  presque  tous  les  genres,  de  faire  re¬ 
connaître  les  sous-genres  ou  genres  secondaires 
par  la  combinaison  de  la  présence  ou  de  l’absence 
des  mêmes  signes,  ou  par  les  diverses  modifications 
des  mêmes  organes. 


Au  reste,  nous  ne  nous  sommes  déterminés  à 
adopter  les  caractères  que  nous  avons  préférés 
pour  les  sous-classes,  les  divisions,  les  ordres,  les 
genres,  les  sous-genres  et  les  espèces ,  qu’après 
avoir  examiné  dans  un  très-grand  nombre  de  ces 
espèces,  et  comparé  avec  beaucoup  d’attention, 
plusieurs  mâles  et  plusieurs  femelles  de  divers  pays 
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grosse  que  le  corps  proprement  dit;  les 
nageoires  du  dos  très-basses;  celle  de  la 
quene  lancéolée;  la  couleur  générale  d’un 
rouge  de  sang  ou  d’un  rouge  de  brique. 

/  L’ouverture  de  la  bouche  très-grande  et  plus 
I  large  que  la  tête  ;  un  grand  nombre  de  dents 
1  petites  et  couleur  d’orange  ;  neuf  dents  dou- 
\  bles  auprès  du  gosier. 


7-  Le  Pétromyzon 

ARCIENTÉ. 


S,  Le  Pétromyxok 

SEPT-OEri,. 


g.  Le  Pétkomykob 

KÜJE. 


/  Les  dents  jaunes  et  placées  très-avant  dans  la 

i  bouche  ;  la  mâchoire  inférieure  garnie  de  dix 
dents  pointues ,  très-voisines  l’une  de  l’autre, 
et  arrangées  sur  une  ligne  courbe;  d’antres 
dents  cartilagineuses,  et  placées  des  deux 
côtés  d’une  plaque  également  cartilagineuse; 
la  tête  allongée;  la  ligne  latérale  très-visible; 
la  dorsale  très-échancrée  en  dcmi-cercte  :  la 
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deux  parties  ;  la  caudale  spatulée  ;  la  partie 
supérieure  de  Tanimal  d'un  gris  plombé  ; 

\  riûférieure  d'un  blanc  jaunâtre, 

(L’ouverture  de  la  bouche  très-petite  ;  Tensem- 
ble  du  corps  et  de  la  queue  presque  cylin¬ 
drique  jusqu’à  une  petite  distance  de  la 
caudale  ;  les  deux  parties  de  la  dorsale  très-ar¬ 
rondies;  chacune  de  ces  parties  presque  aussi 
j  courte  que  la  caudale  ;  cette  det  nière  na^ 

I  geoii’espaiulée;  la  partie  supérieure  du  poîs- 
I  son  tl"uu  beau  noir;  les  côtés  et  la  partie 
\  inférieure  d'un  blauc  d" argent  très-éclatant* 
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PÉTROMYZON  LAMPROIE.^'’ 


Petromyzon  mariniiSy  Gmcl. ,  Bloch,  Laccp. 


C’est  une  grande  et  belle  considération  que 


iMmpetra^xiampTeda^  en  latin. 

LampredUf  en  Italie,  , 

Lamprejf  ou  lamprej"  ecl ^  en  Angleterre. 

Latnpreîee  ^  en  Allemagne. 

Pibale  ^  dans  quelques  départements  méridionaux  de  France,  et  dans 
la  prequère  on  la  seconde  année  de  sa  vie. 

Lamproie  marbrée,  Daubentou,  Encyclopédie  méthodique. 

Petromyzon  marinns ,  Lînné ,  édition  de  Giuehn. 

Petromyzon  marinns ,  Fauna  suecica^ 

Petromyzon  mactdùsHs^  Artedi^  Ichthyologîa  j  gen,  64^  syn.  yo. 

Petromyzon  Lamproie^  Bloch,  Histoire  naturelle  des  poissons^  Iroî- 
siéme  partie,  page  Sx,  planche  77, 

iMmprote  /Tiiarirée^^Bonna terre ,  planche  d  histoire  naturcUc  de  TEucv* 
olopêdîe  méthodique, 

Petromyzon  ,  Klein  ,niiss,  pîsc.  3,  f.  3o,  n,  3. 
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celle  de  toutes  les  formes  sous  lesquelles  la  nature 
s’est  plu,  pour  ainsi  dire,  à  faire  paraître  les  êtres 
vivants  et  sensibles.  C’est  un  immense  et  admirable 
tableau  que  cet  ensemble  de  modifications  succes¬ 
sives  par  lesquelles  l’animalité  se  dégrade  en  des¬ 
cendant  de  l’homme,  et  en  parcourant  toutes  les 
espèces  douées  de  sentiment  et  de  vie  jusqu’aux 
polypes,  dont  les  organes  se  rapprochent  le  plus 
<le  ceux  des  végétaux,  et  qui  semblent  être  le 
terme  où  elle  achève  de  s’affaiblir,  se  fond  et  dis¬ 
paraît  pour  reparaître  ensuite  dans  la  sorte  de 
vitalités  départie  à  toutes  les  plantes.  L’étude  de 

- « - 

Mnstela  sive  lampetra^  Bellon  ,  AquaL  f*  76, 

Mustela  swe  lampetray  Salv*  Acjtiat,  f,  62,  b, 

Lampetra  major ^  Schwenck  ,  therlolr,  sîles,  f.  4Îï- 
Lampetra  major^  Charlct*  Onom.  f.  i53,  n.  3. 

Lamproie  f  Cours  d’histüire  tome  Vi  page  384. 

Lamprey,  ou  lamprey  eel,  WillugUby,  Ichthyologie,  page  io5,  pl.  g. 

2,  fig.  3. 

1(3,  Ray,  Sin,  f,  35,  n,  3, 

JaaCzmo  iina^i f  KfPinpfer,  Voy^  au  Japon,  tome  I,  pL  li,  fig.  2, 
Lamproie  f  Fermm.  Sarîn.,  page  85. 

//  muslilla  ,  Forskël,  Deacript*  anîm.  f,  iS. 

Pcunant ,  Zoologie  bntannîque ,  vol,  III  ,  page  76,  pl-  8, 

lîg*  I, 

Lampetra,  P.  Jov,,  chap.  34,  pag,  109- 

Lamproie  y  Rondelet,  première  partie,  Uv.  1 3,  page  3xo- 

Plota  Jluta^  par  quelquea  auteurs, 

Lampetra  ,  lampreda  kentmanni  ,  îampreda  marina ,  mustela  ,  Gcs- 
pcr^  (germ.)  foF  180,  b,,  et  parai rp,,  page  22, 

mq^br,  Aldrovand,,lib,  4?  cap,  l3,  pag-  ^^9* 

Id*  Jonston,  lîv,  2,  lit-  2,  chap,  3,  pl.  24,  fig-  5* 

PciromyzoH  marinns ^  Naii  Sebrift,  der  berl.  naiurf.,fr«  7,  p, 
Lamproie^  Valiuont  de  Boinare,  Dîctîonoaîre  d  histoire  liatotêlle. 
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ces  décroissements  gradués  de  formes  et  de  facul¬ 
tés  est  le  but  le  plus  important  des  recherches  du 
naturaliste,  et  le  sujet  le  plus  digne  des  médita¬ 
tions  du  philosophe.  Mais  c’est  principalement  sur 
les  endroits  où  les  intervalles  ont  paru  les  plus 
grands,  les  transitions  les  moins  nuancées,  les 
caractères  les  plus  contrastés ,  que  l’attention  doit 
se  porter  avec  le  plus  de  constance;  et,  comme 
c’est  au  milieu  de  ces  intervalles  plus  étendus  que 
l’on  a  placé  avec  raison  les  limites  des  classes  des 
êtres  animés,  c’est  nécessairement  autour  de  ces 
limites  que  l’on  doit  considérer  les  objets  avec  le 
plus  de  soin.  C’est  là  qu’il  faut  chercher  de  nou¬ 
veaux  anneaux  pour  lier  les  productions  natu¬ 
relles.  C’est  là  que  des  conformations  et  des  pro¬ 
priétés  intermédiaires,  non  encore  reconnues, 
pourront,  en  jetant  une  vive  lumière  sur  les  qua¬ 
lités  et  les  formes  qui  les  précéderont  ou  les  sui¬ 
vront  dans  l’ordre  des  dégradations  des  êtres,  in- 

t--  ^ 

diqiier  leurs  relations,  déterminer  leurs  effets  et 
montrer  leur  étendue.  Le  genre  des  pétromyzons 
est  donc  de  tous  les  genres  de  poissons,  et  surtout 
de  poissons  cartilagineux,  l’im  de  ceux  qui  mé¬ 
ritent  le  plus  que  nous  les  observions  avec  soin 
et  que  nous  les  décrivions  avec  exactitude.  Placé, 
en  effet,  à  la  tête  de  la  grande  classe  des  poissons, 
occupant  l’extrémité  par  laquelle  elle  se  rapproche 
de  celle  des  serpents,  il  l’attache  à  ces  animaux 

non  seulement  par  sa  forme  extérieure  et  par  plu- 

«  — 

sieurs  de  ses  habitudes,  mais  encore  par  sa  con- 
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formation  interne,  et  surtout  par  Tarrangement 
et  la  contexture  des  diverses  parties  du  siège  de 
la  respiration,  organe  dont  la  composition  consti¬ 
tue  Tiin  des  véritables  caractères  distinctifs  des 
poissons. 

On  dirait  que  la  puissance  créatrice,  après  avoir, 
en  formant  les  reptiles,  étendu  la  matière  sur  une 
très-grande  longueur,  après  l’avoir  contournée  en 
cylindre  flexible ,  l’avoir  jetée  sur  la  partie  sèche 
du  globe,  et  l’y  avoir  condamnée  à  s  y  traîner  par 
des  ondulations  successives  sans  le  secours  de 
mains,  de  pieds,  ni  d’aucun  organe  semblable,  a 
voulu,  en  produisant  le  pétromyzon,  qu’un  être 
des  plus  ressemblants  au  serpent  peuplât  aussi  le 
sein  des  mers;  qu’allongé  de  même,  qu’arrondi 
également,  qu’aussi  souple,  qu’aussi  privé  de 
toute  partie  correspondante  à  tles  pieds  ou  à  des 
mains,  il  ne  se  mût  au  milieu  des  eaux  qu’en  se 
pliant  en  arcs  plusieurs  fois  répétés,  et  ne  pût 
que  ramper  au  travers  des  ondes.  On  croirait 
que,  pour  faire  naître  cet  être  si  analogue,  pour 
donner  le  jour  au  pétromyzon,  le  plonger  dans 
les  eaux  de  l’Océan,  et  le  placer  au  milieu  des 
rochers  recouverts  par  les  flots ,  elle  n’a  eu  besoin 
que  d’approprier  le  serpent  à  un  nouveau  fluide, 
que  de  modifier  celui  de  ses  organes  qui  avait 
été  façonné  pour  l’atmosphère  au  milieu  de  la¬ 
quelle  il  devait  vivre,  que  de  changer  la  forme 
de  ses  poumons,  d’en  isoler  les  cellules,  d’en  mul¬ 
tiplier  les  surfaces,  et  de  lui  donner  ainsi  la  fa- 
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culte  d’obtenir  de  Teau  des  mers  ou  des  rivières 
les  principes  de  force  qu’il  n’aurait  dus  qu’à  l’air 
atmosphérique.  Aussi  l’organe  de  la  respiration 
des  pétroinyzons  ne  se  retrouve- t-il  dans  aucun 
autre  genre  de  poissons:  et  presque ^ autant  éloi¬ 
gné  par  sa  forme  des  branchies  parfaites  que  de 
véritables  poumons,  il  est  cependant  la  princi¬ 
pale  différence  qui  sépare  ce  premier  genre  des 
cartilagineux,  de  la  classe  des  serpents. 

Voyons  donc  de  plus  près  ce  genre  remarquable; 
examinons  surtout  l’espèce  la  plus  grande  des 
quatre  qui  appartiennent  à  ce  groupe  d’animaux(i), 
et  qui  sont  les  seules  que  l’on  ait  reconnues  jusqu’à 
présent  dans  cette  famille.  Ces  quatre  espèces  se 
ressemblent  par  tant  de  points,  que  les  trois  les 
moins  grandes  ne  paraissent  que  de  légères  alté¬ 
rations  de  la  principale,  à  laquelle  par  conséquent 
nous  consacrerons  le  plus  de  temps.  Observons 
donc  lie  près  le  pétromyzon  lamproie,  et  com¬ 
mençons  par  sa  forme  extérieure. 

Au  devant  d’un  corps  très-long  et  cylindrique, 
est  une  tête  étroite  et  allongée.  L’ouverture  de 
la  bouche,  n’étant  contenue  par  aucune  partie 
dure  et  solide,  ne  présente  pas  toujours  le  meme 
contour;  sa  conformation  se  prête  aux  différents 
besoins  de  l’animal  :  mais  le  plus  souvent  sa  forme 
est  ovale;  et  c’est  un  peu  au-dessous  de  l’extré- 


(î)  Dans  des  articles  de  suppléments  j  M.  de  Lacépède  a  de  pins 
admis  cinq  autres  espèces  quMI  décrit  sous  les  noms  de  Pétromyion 
roupft,  Sucet,  argenté,  Scpt-oeîl,  et  noir.  Dfsm, 
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mité  (!ii  museau  qu’elle  est  placée.  Les  dents  un 
peu  crochues,  creuses,  et  maintenues  dans  de 
simples  cellules  charnues,  au  lieu  d’étre  attachées 
à  des  mâchoires  osseuses ,  sont  disposées  sur  plu¬ 
sieurs  rangs  et  s’étendent  du  centre  à  la  circon¬ 
férence.  Communément  ces  dents  forment  vingt 
rangées,  et  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  dans 
chacune.  Deux  autres  dents  plus  grosses  sont 
d’ailleurs  placées  dans  la  partie  antérieure  de  la 
bouche;  sept  autres  sont  réunies  ensemble  dans 
la  partie  postérieure;  et  la  langue,  qui  est  courte 
et  échancrée  en  croissant,  est  garnie  sur  ses  bords 
de  très- petites  dents. 

Auprès  de  chaque  œil,  sont  deux  rangées  de 
petits  trous,  l’une  de  quatre  et  l’autre  de  cinq. 
Ces  petites  ouvertures  paraissent  être  les  orifices 
des  canaux  destinés  à  porter  à  la  surface  du  corps 
cette  humeur  visqueuse,  si  nécessaire  à  presque 
tous  les  poissons  pour  entretenir  Ja  souplesse  de 
leurs  membres,  et  particulièrement  à  ceux  qui, 
comme  les  pétromyzons,  ne  se  meuvent  que  par 
des  ondulations  rapidement  exécutées. 

La  peau  qui  recouvre  le  corps  et  la  queue  qui 
est  très-courte,  ne  présente  aucune  écaille  visible 
pendant  la  vie  de  la  lamproie,  et  est  toujours  en¬ 
duite  d’une  mucosité  abondante  qui  augmente  la 
facilité  avec  laquelle  ranimai  échappe  à  la  main 
qui  le  presse  et  qui  veut  le  retenir. 

Le  pétromyzon  lamproie  manque ,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  de  nageoires  pectorales 
et  de  nageoires  veni raies  ;  il  a  deux  nageoires  sur 
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le  clos,  une  nageoire  au-delà  de  Taniis,  et  une 
quatrième  nageoire  arrondie  à  l’extrémité  de  la 
queue  :  mais  ces  quatre  nageoires  sont  courtes  et 
assez  peu  élevées  ;  et  ce  n’est  presque  que  par  la 
force  des  muscles  de  sa  queue  et  de  la  partie  pos¬ 
térieure  de  son  corps,  ainsi  que  par  la  faculté  qu’il 
a  de  se  plier  promptement  dans  tous  les  sens  et 
de  serpenter  au  milieu  des  eaux,  qu’il  nage  avec 
constance  et  avec  vitesse. 

La  couleur  générale  de  la  lamproie  est  ver¬ 
dâtre,  quelquefois  marbrée  de  nuances  plus  ou 
moins  vives;  la  nuque  présente  souvent  une  tache 
ronde  et  blanche  ;  les  nageoires  du  dos  sont  oran¬ 
gées,  et  celle  de  la  queue  bleuâtre. 

Derrière  chaque  œil,  et  indépendamment  des 
neuf  petits  trous  que  nous  avons  déjà  remarqués, 
on  voit  sept  ouvertures  moins  petites,  disposées 
en  ligne  droite  comme  celles  de  l’instrument  à 
vent  auquel  on  a  donné  le  nom  de  flûte  :  ce  sont 
les  orifices  des  branchies  ou  de  l’organe  de  la  res¬ 
piration.  Cet  organe  n’est  point  unique  de  chaque 
coté  du  corps ,  comme  dans  tous  les  autres  genres 
de  poissons;  il  est  composé  de  sept  parties  qui 
n’ont  l’une  avec  l’autre  aucune  communication 
immédiate.  Il  consiste,  de  chaque  coté,  dans  sept 
bourses  ou  petits  sacs,  dont  chacun  répond,  à 
l’extérieur,  à  Tune  des  sept  ouvertures  dont  nous 
venons  de  parler,  et  communique  du  côté  op¬ 
posé  avec  Vintérieur  de  la  bouche  par  un  ou  deux 
petits  trous.  Ces  bourses  sont  inclinées  de  der¬ 
rière  en  avant,  relativement  à  la  ligne  dorsale  tle 
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ranimai  ;  elles  sont  revêtues  d’une  membrane 
plissée,  qui  augmente  beaucoup  les  points  de 
contact  de  cet  organe  avec  le  fluide  qu’il  peutcon* 
tenir  ;  et  la  couleur  rougeâtre  de  cette  membrane 
annonce  quelle  est  tapissée  non  seulement  de 
petits  vaisseaux  dérivés  des  artères  branchiales, 
mais  encore  des  premières  ramifications  des  autres 
vaisseaux,  par  lesquels  le  sang,  revivifié,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  siège  de  la  respiration,  se  ré¬ 
pand  dans  toutes  les  portions  du  corps  qu’il  anime 
à  son  tour.  Ces  diverses  ramifications  sont  assez 
multipliées  dans  la  membrane  qui  revêt  les  bourses 
respiratoires,  pour  que  le  sang,  réduit  à  de  très- 
petites  molécules,  puisse  exercer  une  très-grande 
force  d’affinité  sur  le  fluide  contenu  dans  les  qua¬ 
torze  petits  sacs,  et  que  toutes  les  décomposi¬ 
tions  et  les  combinaisons  nécessaires  à  la  circula¬ 
tion  et  à  la  vie  puissent  y  être  aussi  facilement 
exécutées  que  dans  des  organes  beaucoup  plus 
divisés ,  dans  des  parties  plus  adaptées  à  l’habita¬ 
tion  ordinaire  des  poissons,  et  dans  des  branchies 
telles  que  celles  que  nous  verrons  dans  tous  les 
autres  genres  de  ces  animaux.  Il  se  pourrait  ce¬ 
pendant  que  ces  diverses  compositions  et  décom¬ 
positions  ne  fussent  pas  assez  promptement  opé¬ 
rées  par  des  sacs  ou  bourses  bien  plus  semblables 
aux  poumons  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et 
des  reptiles,  que  par  les  branchies  du  plus  grand 
nombre  de  poissons;  que  les  pétroinyzons  souf¬ 
frissent  lorsqu’ils  ne  pourraient  pas  de  temps  en 
temps,  et  quoîqu’â  des  époques  très -éloignée 
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l’une  lie  l’autre,  remplacer  le  fluide  des  mers  et 
des  rivières  par  celui  de  l’atmosphère;  et  cette 
nécessité  s’accorderait  avec  ce  qu’ont  dit  plusieurs 
observateurs,  qui  ont  supposé  dans  les  pétromy- 
zons  une  sorte  d’obligation  de  s’approcher  quel¬ 
quefois  de  la  surface  des  eaux ,  et  d’y  respirer 
pendant  quelques  moments  l’air  atmosphérique(i). 
On  pourrait  aussi  penser  que  c’est  à  cause  de  la 
nature  de  leurs  bourses  respiratoires,  plus  ana¬ 
logue  à  celle  des  véritables  poumons  qu’a  celle 
des  branchies  complètes,  que  les  pétromyzons 
vivent  facilement  plusieurs  jours  hors  de  l’eau. 
Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  voici  comment  l’eau  cir¬ 
cule  dans  chacun  des  quatorze  petits  sacs  de  la 
lamproie. 

Lorsqu’une  certaine  quantité  d’eau  est  entrée 
par  la  bouche  dans  la  cavité  du  palais,  elle  pé¬ 
nètre  dans  chaque  bourse  par  les  orifices  inté¬ 
rieurs  de  ce  petit  sac,  et  elle  en  sort  par  l’une 
des  quatorze  ouvertures  extérieures  que  nous 
avons  comptées.  Il  arrive  souvent  au  contraire 
que  l’animal  fait  entrer  l’eau  qui  lui  est  néces¬ 
saire  par  l’une  des  quatorze  ouvertures,  et  la  fait 
sortir  de  la  bourse  par  les  orifices  intérieurs  qui 
aboutissent  à  la  cavité  du  palais.  L’eau  parvenue 
à  cette  dernière  cavité  peut  s’échapper  par  la 
bouche ,  ou  par  un  trou  ou  évent  que  la  lam¬ 
proie,  ainsi  que  tous  les  autres  pétromyzons,  a 


(i)  Voyeas  Rondelet,  endroh  déjà  cité. 
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sur  le  derrière  de  la  tête.  Cet  évent,  que  nous  re¬ 
trouverons  double  sur  la  tête  de  très -grands 
poissons  cartilagineux,  sur  celle  des  raies  et  des 
squales ,  est  analogue  à  ceux  que  présente  le  des¬ 
sus  de  la  tête  des  cétacées,  et  par  lesquels  ils  font 
jaillir  l’eau  de  la  mer  à  une  grande  hauteur,  et 
forment  des  jets  d’eau  que  l’on  peut  apercevoir 
de  loin.  Les  pétromyzons  peuvent  également,  et 
d’une  manière  proportionnée  à  leur  grandeur  et 
à  leurs  forces,  lancer  par  leur  évent  l’eau  sura¬ 
bondante  des  bourses  qui  leur  tiennent  lieu  de 
véritables  branchies.  Et  sans  cette  issue  particu¬ 
lière,  qu’ils  peuvent  ouvrir  et  fermer  à  volonté 
en  écartant  ou  rapprochant  les  membranes  qui 
en  garnissent  la  circonférence,  ils  seraient  obligés 
d’interrompre  très-souvent  une  de  leurs  habitudes 
les  plus  constantes,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
qu’ils  portent  (i),  celle  de  s’attacher  par  le  moyen 
de  leurs  lèvres  souples  et  très-mobiles,  et  de  leurs 
cent  ou  cent  vingt  dents  fortes  et  crochues,  aux 
rochers  des  rivages,  aux  bas-fonds  limoneux, 
aux  bois  submergés,  et  à  plusieurs  autres  corps  (2). 
Au  reste,  il  est  aisé' de  voir  que  c’est  en  élargis¬ 
sant  ou  en  comprimant  leurs  bourses  branchiales, 
ainsi  qu’en  ouvrant  ou  fermant  les  orifices  de  ces 


(1)  Pétrornfzûn  signifie  sifce-pterre. 

(2)  Les  prétomyzons  peuvent  ainsi  s'altacber  avec  force  à  différents 
corps.  On  a  va  une  lamproie  qui  pesait  quinze  hectograiumes  (trois  li¬ 
vres)  enlever  avec  sa  Louclie  un  poids  de  sis.  kilogrammes  (douze  livres 
ou  à-peu-près)*  (Pennant,  Zoologie  bdtannîqne,  lome  HT,  page  78.) 
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bourses,  que  les  pétroinyzons  rejettent  l’eau  de 
leurs  organes ,  ou  l’y  font  pénétrer. 

Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  rinté- 
rieur  de  la  lamproie ,  nous  trouverons  que  les 
parties  les  plus  solides  de  son  corps  ne  consistent 
que  dans  une  suite  de  vertèbres  entièrement  dé¬ 
nuées  de  côtes,  dans  une  sorte  de  longue  corde 
cartilagineuse  et  flexible  qui  renferme  la  moelle 
épinière,  et  qui,  composant  l’une  des  charpentes 
animales  les  plus  simples,  établit  un  nouveau  rap¬ 
port  entre  le  genre  des  pétroinyzons  et  celui  des  ' 
sépies,  et  forme  ainsi  une  nouvelle  liaison  entre 
-la  classe  des  poissons  et  la  nombreuse  classe  des 

t 

vers. . 

Le  canal  alimentaire  s’étend  depuis  la  racine  de 
la  langue  jusques  à  l’anus  presque  sans  sinuosités, 
et  sans  ces  appendices  ou  petits  canaux  acces¬ 
soires  que  nous  remarquerons  auprès  de  l’estomac 
d’un  grand  nombre  de  poissons;  et  cette  contbr- 
mation,  qui  suppose  dans  les  sucs  digestifs  de  la 
lamproie  une  force  très-active  (i),  leur  donne  un 
nouveau  trait  de  ressemblance  avec  les  ser¬ 
pents  (2). 

L’oreillette  du  cœur  est  très-grosse  à  propor¬ 
tion  de  l’étendue  du  ventricule  de  ce  viscère. 

Les  ovaires  occupent  dans  les  femelles  une 
grande  partie  de  la  cavité  du  ventre,  et  se  ter- 

(ï)*Voyez  le  Discourut  sur  la  aaiure  des  polssam. 

(a)  Voyez  rHîstoîre  naturelle  des  serpents,  et  partîciilièieraeüt  le  dis- 

t  * 

cours  sur  ta  nature  de  ces  apiiuauXt 
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minent  par  iin  petit  canal  cyliiulrique  et  saillant 
hors  du  corps  de  l’animal,  à  l’endroit  de  l’anus. 
Les  œufs  qu’ils  renferment  sont  de  la  grosseur 
de  graines  de  pavot,  et  de  couleur  d’orange.  Leur 
nombre  est  très^considérable.  C’est  pour  s’en  dé¬ 
barrasser,  ou  pour  les  féconder  lorsqu’ils  ont  été 
pondus,  que  les  lamproies  remontent  de  la  mer 
dans  les  grands  fleuves ,  et  des  grands  fleuves 
dans  les  rivières.  Le  retour  du  printemps  est  or¬ 
dinairement  le  moment  où  elles  quittent  leurs  re¬ 
traites  marines  pour  exécuter  cette  espèce  de 
voyage  périodique.  Mais  le  temps  de  leur  passage 
des,  eaux  salées  dans  les  eaux  douces  est  plus  ou 
moins  retardé  ou  avancé  suivant  les  changements 
qu’éprouve  la  température  des  parages  qu’elles 
habitent. 

Elles  se  nourrissent  de  vers  marins  ou  fluvia- 
tiles,  de  poissons  très-jeunes,  et,  par  un  appétit 
contraire  à  celui  d’un  grand  nombre  de  poissons, 
mais  qui  est  analogue  à  celui  des  serpents,  elles 
se  contentent  aisément  de  chair  morte. 

Dénuées  de  fortes  mâchoires,  de  dents  meur¬ 
trières,  d’aiguillons  acérés,  n’étant  garanties  ni 
par  des  écailles  dures,  ni  par  des  tubercules  so¬ 
lides,  ni  par  une  croûte  osseuse,  elles  n’ont  point 
d’armes  pour  attaquer,  et  ne  peuvent  opposer  aux 
ennemis  qui  les  poursuivent  que  les  ressources 
des  faibles,  une  retraite  quelquefois  assez  con¬ 
stante  dans  des  asiles  plus  ou  moins  ignorés,  l’agi¬ 
lité  des  mouvements,  et  la  vitesse  de  la  fuite. 
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Aussi  sont-elles  fréquemment  la  proie  des  grands 
poissons,  tels  que  Tésoce  brochet  et  le  silure  mâle, 
de  quadrupèdes  tels  que  la  loutre  et  le  chien  bar¬ 
bet,  et  de  l’homme,  qui  les  pèche  non  seulement 
avec  les  instruments  connus  sous  le  nom  de 
nasse  (i)  et  de  loui^e  (2),  mais  encore  avec  les 
grands  filets. 

Au  reste,  ce  qui  conserve  un  grand  nombre 
de  lamproies  malgré  les  ennemis  dont  elles  spnt 
environnées,  c’est  que  des  blessures  graves,  et 
même  mortelles  pour  la  plupart  des  poissons,  ne 
sont  point  dangereuses  pour  les  pétromyzons;  et 
même,  par  une  conformité  remarquable  d’orga- 


(j)  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  panier  d^osier  ou  de  jonc,  et  fait  k 
claire-voie  ,  de  manière  à  laisser  passer  Teau  et:  à  retenir  le  poisson,  La 
nasse  a  un  on  plusieurs  goulets  composes  de  brins  d'osier  que  Von  at¬ 
tache  en  dedans  de  telle  sorte  qu'ils  soient  îuclinés  les  uns  vers  les  autres^ 
Os  brins  d^osîer  sont  assez  flexibles  pour  ctre  écartés  par  le  poisson 
qui  pénètre  ainsi  dans  la  nasse  ;  mats  lorsqu'il  vent  en  sortir  ^  les  osiers 
présentent  leurs  pointes  réunies  qui  Itii  ferment  le  passage, 

h 

(a)  Oo  appelle  hme  ou  loup  nue  espèce  de  filet  en  nappe  5  dont  le 
milieu  forme  une  poche  et  que  Ton  tend  verticalement  sur*  trois  per¬ 
ches,  dont  deux  soutiennent  les  extrémités  du  filet,  et  dont  la  troisième,- 
plus  reculée ,  maintient  le  milieu  de  cet  instrument.  Ou  oppose  le  filet  au 
courant  de  la  marée;  et  lorsque  le  poisson  y  est  engagé,  on  enlève  du 
sol  deux  des  trois  perches  ,  et  on  amène  le  filet  dans  le  bateau  pécheur. 
Quelquefois  on  attache  le  filet  snr  deux  perches  par  les  extrémités* 
Deux  hommes  tenant  chacun  une  de  ces  perches  s'avancent  au  milieu  des 
eaox  de  la  mer  en  présentant  à  la  marée  montanie  Tonverture  de  leur 
filet  ,  auquel  Teffort  de  l'eau  donne  une  courbure  semblable  à  celle  d'une 
voile  enflée  par  le  vent*  Quand  il  y  a  des  poissons  pris  dans  le  filet ,  ils 
achèvent  de  les  y  envelopper  en  rapprochant  les  deux  perches  Tune  de 
t’autre* 
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nisation  et  de  facultés  avec  les  serpents,  et  parti¬ 
culièrement  avec  la  vipère,  ils  peuvent  perdre  de 
très-grandes  portions  de  leur  corps  sans  être  à 
l’instant  privés  de  la  vie,  et  l’on  a  vu  des  lam¬ 
proies  à  qui  il  ne  restait  plus  que  la  tête  et  la 
partie  antérieure  du  corps,  coller  encore  leur 
bouche  avec  force,  et  pendant  plusieurs  heures, 
à  des  substances  dures  qu’on  leur  présentait. 
Elles  sont  d’autant  plus  recherchées  par  les  pé¬ 
cheurs  qu’elles  parviennent  à  une  grandeur  assez 
considérable.  On  en  a  pris  qui  pesaient  trois  ki¬ 
logrammes  (six  livres  ou  environ);  et  lorsqu’elles 
pèsent  quinze  hectogrammes  (trois  livres  ou  envi¬ 
ron),  elles  ont  déjà  un  mètre  (trois  pieds  ou  à-peu- 
près)  de  longueur  (i).  D’ailleurs  leur  chair,  quoi¬ 
que  un  peu  difficile  à  digérer  dans  certaines  cir¬ 
constances,  est  très-délicate  lorsqu’elles  n  ont  pas 
quitté  depuis  long- temps  les  eaux  salées;  mais 
elle  devient  dure  et  de  mauvais  goût  lorsqu’elles 
ont  fait  un  long  séjour  dans  l’eau  douce,  et  que 
la  fin  de  la  saison  chaude  ou  tempérée  ramène 
le  temps  où  elles  regagnent  leur  habitation  ma¬ 
rine  (2),  suivies,  pour  ainsi  dire,  des  petits  aux¬ 
quels  elles  ont  donné  le  jour. 


(i)  Il  est  mutile  de  réfuter  l’opinion  de  Rondelet  et  de  quelques  au¬ 
tres  auteurs,  qui  ont  écrit  que  la  lamproie  ne  vivait  que  deux  ans- 

Suivant  Permant ,  la  vîllp  de  Olocester  ,  dans  la  Grande-Bretagne  ^ 
est  dans  l’usage  d’envoyer  tous  les  ans,  vers  les  fêtes  de  Noël,  un  pâté 
de  lamproies  au  roi  d'Angleterre.  La  dlfücuité  de  se  procurer  des  petro- 
nivEous  pendant  riiivcr  ,  saison  durant  laquelle  ils  paraissent  très-peu 
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L’on  pêche  quelquefois  un  si  grand  nombre  de 
lamproies,  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  prompte¬ 
ment  consommées  dans  les  endroits  voisins  des 
rivages  auprès  desquels  elles  ont  été  prises;  011 
les  conserve  alors  pour  des  saisons  plus  reculées 
ou  des  pays  plus  éloignés  auxquels  on  veut  les 
faire  parvenir,  en  les  faisant  griller  et  en  les  ren¬ 
fermant  ensuite /lans  des  barils  avec  du  vinaigre 
et  des  épices. 

Au  reste,  presque  tous  les  climats  paraissent 
convenir  à  la  lamproie  :  on  la  rencontre  dans  la 
nier  du  Japon ,  aussi  bien  que  dans  celle  qui 
baigne  les  côtes  de  rAmérique  méridionale;  elle 
habite  la  Méditerranée (r),  et  on  la  trouve  dans 
l’Océan  ainsi  que  dans  les  fleuves  qui  s’y  jettent, 
à  des  latitudes  très-éloignées  de  l’équateur. 


frequemmeot  près  des  rivages,  a  vraîsemiiblilemenl;  déterminé  le  clioîx 
de  la  Ville  de  Glocester-  (  Penaant ,  Zoologie  britannique ,  lome  III , 
page  77-  ) 

(r)  Elle  était  connue  de  G  allie  n  ,  qui  en  a  parlé  dans  aoa  Traité  des 
aliments;  et  il  paraît  que  c'est  à  ce  pétromyxon  qu^il  faut  rapporter  ce 
qui  est  dît  dans  AÜiénée  d^ine  murène Jlnviatile ^  ce  que  Strabon  a  écrit 
de  sangsues  de  sept  coudées  ^  et  à  branchies  percées  ,  qui  remontaient 
dans  un  fleuve  de  la  Libye,  et  peut-être  même  le  vrai  mêlé  de  faux  et  d^ab- 
surde  quXïppien  a  raconté  d'une  espèce  dé  poisson  qu’il  nomme  ecAe- 
neis*  (Athen.  ,  lib.  VII  ,  cap,  3 II- — Opplan,,  lih,  I  ,  pag,  y. — Galen.,  De 
alîmentis,  cUs.  3!) 
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LE  PÉTROMYZON  PRICKA.'’’ 


Petromyzon  Jluvialis ,  Gmel. ,  Lacep-,  Cuv.  j  petite  lamproie^ 

Bloch. 


Ce  pétromyzon  diffère  de  la  lamproie  par  quel¬ 
ques  traits  remarquables.  11  ne  parvient  jamais  à 
une  grandeur  aussi  considérable,  puisqu’on  n’en 
voit  guère  qui  aient  plus  de  quatre  décimètres 


(i)  Prick^  en  Allemagne. 
lirike ,  îd. 

Neunauge  ^  îd, 

Heunaiigel ,  en  Autriche* 

Minog,  en  Pologne. 

Mînoggi  J  en  Ruj^îe* 

Si/mukdf  en  Estonie^ 

Ucftsa,  îd* 

Siimad  f  îd. 

IVatdng^  et  neu/iogen  ^  en  Suède, 

Lampern,  et  lamprey  eel ,  en  Angleterre. 

Lamproie  pricka ,  Daubènton,  Encyclopédie  tnéthodîque* 

Neîn-oga^  riatting  ^  Fauna  suecîca  ,  p*  io6*  (Le  nom  vulgaire  de  neîn- 
oga ,  neinaiigei  neuf  yeux,  que  Ton  donne  dans  presque  tout  le  Nord  aux 
pétromyzons,  ainsi  que  celui  de  jaatzmo  imagi  ^  huit  yeux,  dont  on  se 
sert  dans  le  Japon  pour  ces  memes  animaux,  et  de  même  que  plusieurs 
autres  noms  analogues,  doivent  venir  de  quelque  erreur  plus  ou  moins 
ancienne  ,qui  aura  fait  considérer  comme  des  yeux  les  trous  respiratoires 
que  l"on  voit  de  chaque  côté  du  corps  des  pétromyzous,  et  que  quelques 
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(  environ  quinze  pouces  )  de  longueur ,  tandis  qu’on 
a  péché  des  lamproies  longues  de  deux  mètres 
(six  pieds,  ou  à-peu-près).  D’ailleurs,  les  dents 
qui  garnissent  la  bouche  de  la  pricka  ne  sont  ni 
en  même  nombre  ni  disposées  de  même  que  celles 


auteurs  ont  indiqués  comme  étant  an  nombre  de  iiuit ,  et  même  de  neuf.) 

■  Petromyzon  unico  ordiue  dentlculorum  minîmoram  in  limbo  oris 
U  præter  inferiores  majores.  »  Ârtedi,  gén.  64  «  S9,  spec.  99, 

La  petite  lamproie,  Bloch,  part.  3,  page  34»pl>  7S,  fîg.  z. 

La  lamproie  branchiale ,  Bonnaterre ,  plaocbes  de  l'Encyclopédie  mé¬ 
thodique. 

Petromyzon  fiiivlatîlîs  ^  stetn  sue  ^  negen  ojreitf  Ttegen  ogen  ,  iant- 
prette,  Muller,  prodrom.,  p.  3  7,  n.  307. 

Petromjrzon ,  pricA ,  negen  QOg  ^  Gronov,  mus.  1  ,  p.  64  ,  n.  zi4- 
Zooph.,  p.  3 S, 

Mustela^  Pline,  liv.  9,  chap.  17. 

Mitstelafluviatiiîsi  Beloo,  Aquat.,  p.  7$. 

liumpetra  subeinerea,  maeuKs  carens^  Salvian.  AquatU.,  p3g.  6?. 
Lampetraf  alterum  genus,  Gesner,  Aquat.,  597. 

LampreJa,  Icon,  aDÎmalium,  p.  3i6. 

Lampetrafmeeiium  genuSf'Wiïlaghhjf  Ichth.,  p.  106,  tab.  g.  a,  fig.  t;; 
et  g.  3,  Cg.  a. 

Lampetra,  medium  genuSf  Haî,  Syn.  piscium,  p.  aS,  ni  i, 
Lampetrajlu^iatilis ,  Aldrovand,  p.  587, 

Id.  Jonston,  p.  io4f  pl.  %8,  Bg.  1 1. 

Id.  Schoue,  p.  4 1. 

Id.  Charlet,  p.  i5g,  n.  7. 

Lampetra  Jluviatilis  media,  Scbwenck ,  tberîotr.  slles,  p.  53a . 

Jaatzme  unagi,,  Keempfer,  Voyage  dans  le  Japon,  tome  I ,  p.  i56^ 
pl.  la,  fig.  a. 

Minog,  Rzaczynski,  p,  i34. 

Lamproie,  Fermîn,  Histoire  naturelle  de  Surinam,  p.  85, 

The ieyerlamprej^,  Pennant,  Brit.  Zoolog.,  3,  p.  79,  pl.  8.  fig,  a, 

Ifeunaugel,  MarsigH,  4,  p.  a,  tab.  i,  fig.  4. 

Petromyzon,  Kramer,  eleuchus,  p.  383,  n.  i. 

« 

PetromyioH,  Klein,  miss.  pisc.  3,  p,  aQj  n.  i,  lab.  i»  fig.  3, 
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de  la  lamproie.  On  voit  d’abord  un  seul  rang  de 
très-petites  dents  placées  sur  ta  circonférence  de 
l’ouverture  de  la  bouche.  Dans  l’intérieur  de  ce 
contour,  et  sur  le  devant,  paraît  ensuite  une  ran¬ 
gée  de  six  dents  également  très-petites;  de  chaque 
côté,  et  dans  ce  même  intérieur,  sont  trois  dents 
échancrées;  plus  près  de  l’entrée  de  la  bouche, 
on  aperçoit  sur  le  devant  une  dent  ou  un  os  épais 
et  en  croissant,  et  sur  le  derrière  un  os  allongé, 
placé  en  travers,  et  garni  de  sept  petites  pointes; 
plus  loin  encore  des  bords  extérieurs  de  la  bou¬ 
che,  on  peut  remarquer  un  second  os  découpé 
en  sept  pointes;  et  enfin  à  une  plus  grande  pro¬ 
fondeur  se  trouve  une  dent  ou  pièce  cartilagi¬ 
neuse. 

De  plus,  la  seconde  nageoire  du  dos  touche 
celle  de  la  queue,  se  confond  avec  cette  dernière 
au  lieu  d’en  être  séparée  comme  dans  la  lamproie, 
présente  un  angle  saillant  dans  son  contour  supé¬ 
rieur;  et  eïîfin  les  couleurs  de  la  pricka  sont  dif- 
•• 

férentes  de  celles  du  pétromyzon  lamproie.  Sa 
tête  est  verdâtre,  ses  nageoires  sont  violettes;  le 
dessus  du  corps  est  noirâtre,  ou  d’un  gris  tirant 
sur  le  bleu  ;  les  côtés  présentent  quelquefois  une 
nuance  jaune;  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
souvent  argenté  et  éclatant;  et  au  lieu  de  voir  sur 
le  dos  des  taches  plus  ou  moins  vives  comme  sur 
la  lamproie,  on  y  remarque  de  petites  raies  trans¬ 
versales  et  ondulantes. 

Mais,  dans  |iresque  tous  les  autres  points  de  la 
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conformation  extérieure  et  intérieure,  les  deux 
pétromyzons  que  nous  comparons  rmi  avec  l’au¬ 
tre  ne  paraissent  être  que  deux  copies  d’un  même 
modèle. 

Les  yeux  ont  également,  dans  les  deux  espè¬ 
ces,  un  iris  de  couleur  d’or  ou  d’argent,  et  par¬ 
semé  de  petits  points  noirs,  et  sont  également 
voilés  par  une  membrane  transparente,  qui  est 
une  prolongation  de  la  peau  qui  recouvre  la 
tête. 

Une  tache  blanchâtre  ou  rougeâtre  paraît  au¬ 
près  de  la  nuque  de  la  pricka,  comme  auprès  de 
celle  de  la  lamproie. 

Il  n’y  a  dans  la  pricka  ni  nageoires  pectorales 
ni  nageoires  ventrales;  celles  du  dos  sont  soute¬ 
nues,  comme  dans  la  lamproie,  par  des  cartilages 
très-nombreux,  assez  rapprochés,  qui  se  divisent 
vers  leur  sommet,  et  dont  on  ne  peut  bien  re¬ 
connaître  la  contexture  qu’après  avoir  enlevé  la 
peau  qui  les  recouvre. 

La  pricka  a  en  outre  tous  ses  viscères  conformés 
comme  ceux  de  la  lamproie.  Son  cœur,  son  foie, 
ses  ovaires,  ses  vésicules  séminales,  sont  sembla¬ 
bles  à  ceux  de  ce  dernier  poisson.  Comme  dans 
ce  pétromyzon,  le  tube  intestinal  est  sans  appen¬ 
dices  et  presque  sans  sinuosités;  l’estomac  est  fort, 
musculeux,  et  capable  de  produire,  avec  des  sucs 
gastriques  très-actifs ,  les  promptes  digestions  que 
paraît  exiger  un  canal  alimentaire  presque  droit, 
l^t  pour  terminer  ce  parallèle,  le  pétromyzon 
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pricka  respire,  comme  ïa  lamproie,  par  quatorze 
petites  bourses  semblables  à  celles  de  ce  dernier 
animal.  Montrant  d’ailleurs,  comme  ce  cartilaei- 
neux,  un  nouveau  rapport  avec  les  animaux  qui 
ont  de  véritables  poumons,  il  fait  correspondre 
des  gonflements  et  des  contractions  alternatifs 
d’une  grande  partie  de  son  corps  aux  dilatations 
et  aux  compressions  alternatives  de  ses  organes 
respiratoires. 

D’après  tant  de  ressemblances,  qui  ne  croirait 
que  les  habitudes  de  la  pricka  ont  la  plus  grande 
conformité  avec  celles  de  la  lamproie?  Cependant 
elles  diffèrent  les  unes  des  autres  dans  un  point 
bien  remarquable,  dans  l’habitation.  La  lamproie 
passe  une  grande  partie  de  l’année,  et  particuliè¬ 
rement  la  saison  de  Thiver,  au  mifleu  des  eaux 
salées  de  l’Océan  ou  de  la  Méditerranée  :  la  pricka 
demeure  pendant  ce  même  temps,  et  dans  quel¬ 
que  pays  qu’elle  se  trouve,  au  milieu  des  eaux 
douces  des  lacs  de  l’intérieur,  des  continents  et 
des  îles;  et  voilà  pourquoi  plusieurs  naturalistes 
lui  ont  donné  le  nom  de  Flu\>iatiley  qui  rappelle 
ridentité  de  nature  de  l’eau  des  lacs  et  de  celle 
des  fleuves,  pendant  qu’ils  ont  appelé  la  lamproie 
le  pétromyzon  marin. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  de 
nouveau  ici  que  parmi  les  pétromyzons,  ainsi  que 
dans  presque  toutes  les  familles  de  poissons,  les 
espèces  marines,  quoique  très-ressemblantes  aux 
espèces  fluviatiles ,  sont  toujours  beaucoup  plus 
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grandes  (i);  et  nous  ne  croyons  pas  non  plus  de¬ 
voir  replacer  dans  cet  article  les  conjectures  que 
nous  avons  déjà  exposées  sur  la  cause  qui  déter¬ 
mine  au  milieu  des  eaux  de  la  mer  le  séjour  d’es¬ 
pèces  qui  ont  les  plus  grands  caractères  de  con¬ 
formité  dans  leur  organisation  extérieure  et  inté¬ 
rieure  avec  celles  qui  ne  vivent  qu^au  milieu  des 
eaux  des  fleuves  ou  des  rivières  (2).  Mais  quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  conjectures,  la  même  puissance 
qui  oblige,  vers  le  retour  du  printemps,  les  lam¬ 
proies  à  quitter  les  plages  maritimes,  et  à  passer 
dans  les  fleuves  qui  y  portent  leurs  eaux,  con¬ 
traint  également ,  et  vers  la  même  époque ,  les  pé- 
tromyzons  pricka  à  quitter  les  lacs  dans  le  fond 
desquels  ils  ont  vécu  pendant  la  saison  du  froid , 
et  à  s’engager  dans  les  fleuves  et  dans  les  rivières 
qui  s’y  jettent  ou  en  sortent.  Le  même  besoin  de 
trouver  une  température  convenable,  un  aliment 
nécessaire,  et  un  sol  assez  voisin  de  la  surface  de 
l’eau  pour  être  exposé  à  rinfluence  des  rayons  du 
soleil ,  détermine  les  femelles  des  pricka ,  comme 
celles  des  lamproies ,  à  préférer  le  séjour  des 
fleuves  et  des  rivières  à  toute  autre  habitation, 
lorsqu’elles  sont  pressées  par  le  poids  fatigant 
d’un  très-grand  nombre  d’œufs;  et  l’attrait  irré¬ 
sistible  qui  contraint  les  mâles  à  suivre  les  femel¬ 
les  encore  pleines,  ou  les  œufs  quelles  ont  pon- 


(i)  Voyex  le  Discours  sur  ka  oature  des  poissons, 
(a)  ïb»!. 
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dus  et  qu’ils  doivent  féconder,  agissant  également 
sur  les  pétromyzons  des  lacs  et  sur  ceux  de  la 
mer,  les  pousse  avec  la  même  violence  et  vers  la 
même  saison  dans  les  eaux  courantes  des  rivières 
et  des  fleuves. 

Lorsque  l’hiver  est  près  de  régner  de  nouveau , 
toutes  les  opérations  relatives  à  la  ponte  sont  ter¬ 
minées  depuis  long-temps;  les  œufs  sont  depuis 
long-temps  non  seulement  fécondés,  mais  éclos; 
les  jeunes  pricka  ont  atteint  un  degré  de  dévelop¬ 
pement  assez  grand  pour  pouvoir  lutter  contre  le 
courant  des  fleuves  et  entreprendre  des  voyages 
assez  longs.  Elles  partent  presque  toutes  alors  avec 
les  pricka  adultes,  et  se  rendent  dans  les diflérents 
lacs  d’où  leurs  pères  et  mères  étaient  venus  dans 
le  printemps  précédent,  et  dont  le  fond  est  la  vé¬ 
ritable  et  la  constante  habitation  (rhiver  de  ces  pé¬ 
tromyzons,  parce  que  ces  cartilagineux  y  trouvent 
alors,  plus  que  dans  les  rivières,  et  la  température 
et  la  nourriture  qui  leur  conviennent. 

Au  reste,  on  rencontre  la  pricka  non  seulement 
dans  un  très -grand  nombre  de  contrées  de  l’Eu¬ 
rope  et  de  l’Asie,  mais. encore  de  rAmérique,  et 
particulièrement  de  l’Amérique  méridionale. - 

On  a  écrit  que  sa  vie  était  très-courte  et  ne 
s’étendait  pas  au-delà  de  deux  ou  trois  ans  (i).  Il 
est  impossible  de  concilier  cette  assertion  avec  les 
faits  les  plus  constants  de  l’histoire  des  pois- 


(i)  VoyerPt.  L.  Statius  Millier, 
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sons(i);  et  d’ailleurs  elle  est  contredite  par  les 
observations  les  pins  précises  faites  sur  des  indi- 
vidus  de  cette  espèce. 

Les  pricka,  ainsi  que  les  lamproies,  peuvent 
vivre  hors  de  l’eau  pendant  un  temps  assez  long. 
Cette  faculté  donne  la  facilité  de  les  transporter 
en  vie  à  des  distances  assez  grandes  des  lieux  où 
elles  ont  été  pêchées;  mais  on  peut  augmenter 
cette  facilité  pour  cette  espèce  de  poisson,  ainsi 
que  pour  beaucoup  d’autres,  en  les  tenant,  pen¬ 
dant  le  transport,  enveloppées  dans  de  la  neige, 
ou  dans  de  la  glace  (2).  Lorsque  ce  secours  est 
trop  faible ,  relativement  à  l’éloighement  des  pays 
où  l’on  veut  envoyer  les  pricka,  on  renonce  à  les 
y  faire  parvenir  en  vie  :  on  a  recours  au  moyen 
dont  nous  avons  parlé  en  traitant  de  la  lamproie; 
on  les  fait  griller,  et  on  les  renferme  dans  des 
tonneaux  avec  des  épices  et  du  vinaigre. 

Exposées  aux  poursuites  des  mêmes  ennemis 
que  la  lamproie,  elles  sont  d’ailleurs  recherchées 
non  seulement  pour  la  nourriture  de  l’homme, 
comme  ce  dernier  pétromyzon,  mais  encore  par 
toutes  les  grandes  associations  de  marins  qui  vont 
à  la  pêche  de  la  morue,  du  turbot,  et  d’autres 
poissons,  pour  lesquels  ils  s’en  servent  comme 
d’appât;  ce  qui  suppose  une  assez  grande  fécon¬ 
dité  dans  cette  espèce,  dont  les  femelles  contien¬ 
nent  en  effet  un  très-^rand  nondjre  d’œufs. 

C 


(i)  Discoars  anr  la  nature  des  poissons, 

(»)  Histoire  des  cyprins,  et  Histoire  naturelle  des  poissons,  par  Bloch. 
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PÉTROMYZON  LAMPROYON/‘> 

Petromjzon  branchiaÜSj  Gmel,,  Lac.  ;  Ammocœtes  branchialîsy 

Desm.,  Cuv.  (a). 


Si  la  lamproie  est  le  pétromyzon  de  la  mer,  et 
la  pricka  celui  des  lacs,  le  lamproyon  est  vérita- 


(i)  Lampriiîon  et  chatillon^  dans  plasienra  départements  méridionanx 
de  France. 

Sept-œil  ,  dans  plusieurs  départements  du  nord* 

BHnd  îamprey^  dans  plusieurs  cantons  de  rAngkterre. 

Lamproie  branchiale^  Daabenton,  Encyclopédie  méÜiodiqueÉ 

«Pétromyzon  corporeannuloso^  appendîclbus  utrinque  duobus  in  mar- 

u  glne  orls.  *  Artedif 

■ 

Pétromyzon  branckîalis,  Lin-aehi,  Lion,,  Faana  suecica,  aya, 

Id.  Wnlff,  Ichtfa,  bonis.,  p.  i5,  n.  ao. 

P’as-igh,  Muller,  prodrom.  Zool.  dan.,  p,  57,  n,  $07,  b. 

Uh-ien^  Kramer,  elencb.,p.  483. 

<  Pétromyzon  corpore  annula to,  ore  lobato ,  »  Bloch,  3,  pl.  86,  fig.  a. 
Lamproie  branchiale^  Bonnaterre,  planches  de  rEncyclopédle. 
Petromjrzûtif  Gronov.  Zoophyt.,  p.  38,  n.  160. 

Id.  Klein,  miss.  pise.  3,  p,3o,  n.  4> 

MttstelafiuviatiUtmin.y  Selon,  Âqnat.,  p.  75. 

Lampetra parva  et  JlanatiUs  ,  Gesner  ,  Aqnat.  ,  p.  5Sg  ,  icon.  anim.  , 
p.  a  86,  thierh.,  p.  i5g,  h. 

(^)  Selon  M.  Cuvier ,  la  6gare  donnée  par  M.  de  Lacépède  ,  pl.  a  , 
fig.  I ,  représente  une  espèce  particulière  du  genre  lamproie  et  non  un 
j^mmocète-^  Dssm.  l8a8. 
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bleuie  lit  le  pétroniyzon  des  fleuves  et  des  rivières. 
Il  ne  les  quitte  presque  jamais  »  comme  la  pricka 
et  la  lamproie,  pour  aller  passer  la  saison  du  froid 
dans  le  fond  des  lacs  ou  dans  les  profondeurs  de 
la  mer.  Ce  n’est  pas  seulement  pour  pondre  ou 
féconder  ses  œufs  qu  il  se  trouve  au  milieu  des 
eaux  courantes;  il  passe  toute  l’année  dans  les  ri¬ 
vières  ou  dans  les  fleuves;  il  y  exécute  toutes  les 
opérations  auxquelles  son  organisation  l’appelle; 
il  ne  craint  pas  de  s’y  exposer  aux  rigueurs  de 
l’hiver; et  s’il  sy  livre  à  des  courses  plus  où  moins 
longues,  ce  n’est  point  pour  en  abandonner  le  sé¬ 
jour,  mais  seulement  pour  en  parcourir  les  diffé¬ 
rentes  parties,  et  choisir  les  plus  analogues  à  ses 
goûts  et  à  ses  besoins.  Aussi  mériterait -il  l’épi¬ 
thète  de  fluviatile  bien  mieux  que  la  pricka,  à  la¬ 
quelle  cependant  elle  a  été  donnée  par  un  grand 
nombre  de  naturalistes ,  mais  à  laquelle  nous 
avons  cru  d’autant  plus  devoir  l’oter,  qu’en  lui 


Lampetra  minùnay  Aldiovand.,  p.  539- 

Lampern^  or  pride  of  the  Isis^  Willughby,  Ichth,  p.  104. 

Lampetra  cteca,  id.,  tah,  g.  3,  lig.  i, 

Id.  Kay,  syaops.  pisc.,  p.  35,  u.  2,  4* 

Lampetra ^-neunaugef  Jonaton  ,  tab.  2S,fig,  lu. 

The pridcy  Pennant,  Brît.  Zool.  3,  p.  3o,  pl.  8,  fig.  3. 

Lamprojron  et  Lamprilîon  ,  Rondelet ,  Histoire  des  poissons,  pl.  a  , 
p.  »oa. 

Qnerdcry  selamquerder,  Schwenckf.,  tberlotr,  sîles.,  p.  4*3. 

Der  hiefenvurm  ,  Muller,  1.  s,  3,  p,  a34. 

Pridcy  Plot.  Osfordsh,,  p,  182,  t.  10. 

I^mproyon ,  ValmÔDt  de  Bomare  ,  Diciîotmaîrfî  d’histoire  natorpHé. 
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conservant  le  nom  de /^/7C'/r/,  nous  nous  sommes 
conformés  à  l’usage  des  habitants  <fun  grand 
nombre  de  contrées  de  l’Europe,  et  à  l’opinion 
de  plusieurs  auteurs  très-récents.  Pour  ne  |>as  in¬ 
troduire  cependant  une  nouvelle  confusion  dans 
la  nomenclature  des  j)oissons,  nous  n’avons  pas 
voulu  donner  le  nom  de  fluviatilc  au  pétromyzon 
qui  nous  occupe,  et  nous  avons  préféré  de  le  dé¬ 
signer  par  celui  de  lamproyon ,  sous  lequel  il  est 
connu  dans  plusieurs  pays  et  indiqué  dans  plu¬ 
sieurs  ouvrages. 

Ce  pétromyzon  des  rivières  est  conformé  à 
l’extérieur  ainsi  qu’à  l’intérieur  comme  celui  des 
mers  :  mais  il  est  beaucoiqî  phis  petit  que  la  lam¬ 
proie,  et  meme  plus  court  et  plus  mince  que  la 
pricka;il  ne  parvient  ordinairement  qua  la  lon¬ 
gueur  de  deux  décimètres  (un  peu  plus  tle  sept 
pouces).  D’ailleurs  les  muscles  et  les  tégumeiiLs 
de  son  corps  sont  disposés  et  conformés  de  ma¬ 
nière  à  le  faire  paraître  comme  annclé;  ce  qui  lui 
donne  une  nouvelle  ressemblance  avec  les  ser¬ 
pents  et  particulièrement  avec  les  amj)liisbènes  et 
les  céciles  (i).  De  plus,  ce  n’est  que  dans  l’inté¬ 
rieur  et  vers  le  fond  de  sa  bouche  que  l’on  peut 
voir  cinq  ou  six  dents  et  un  osselet  démi-circu- 
laire;  ce  qui  a  fait  écrire  par  |>lusieurs  naturalistes 
ciue  le  lamproyoïi  était  entièrement  dénué 
dents.  Il  a  aussi  le  bord  postérieur  de  sa  bouclie 


(iJ  Voyez  rHiîïUîtn^  naturHIe  tlts  serpcmis. 
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divisé  en  deux  lobes,  et  les  nageoires  du  dos 
très-basses,  et  tenuinées  par  une  ligne  courbe, 
ail  lieu  de  présenter  un  angle.  Ses  yeux,  voilés  par 
une  membrane,  sont  d’ailleurs  très-petits;  et  c’est 
ce  qui  a  fait  que  quelques  naturalistes  lui  ont 
donné  l’épithète  d’aveugle  (i),  en  la  réunissant 
cependant,  par  une  contradiction  et  un  défaut 
dans  la  nomenclature  assez  extraordinaires,  avec 
le  nom  de  neuf-yeux  {^neunaugé)  employé  pour 
presque  tous  les  pétromyzons  (2).  Le  corps  très- 
court  et  très-menu  du  lamproyon  est  d’un  dia¬ 
mètre  plus  étroit  dans  ses  deux  bouts  que  dans 
son  milieu ,  comme  celui  de  plusieurs  vers;  et  les 
couleurs  qu’il  présente  sont  le  plus  souvent,  le 
verdâtre  sur  le  dos,  le  jaune  sur  les  cotés,  et  le 
blanc  sur  le  ventre,  sans  taches  ni  raies. 

Sa  manière  de  vivre  dans  les  rivières  est  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  pricka  et  de  la  lamproie  dans 
les  fleuves,  dans  les  lacs,  ou  dans  la  mer;  il  s’at¬ 
tache  à  différents  corps  solides;  et  même,  faisant 
quelquefois  passer  facilement  l’extréinité  assez 
déliée  de  son  museau  au-dessous  de  fopercule  et 
de  la  membrane  des  branchies  de  grands  pois¬ 
sons,  il  se  cramponne  à  ces  mêmes  branchies,  et 
voilà  pourquoi  Linnée  l’a  nommé  Petromyzon 
hranchialis . 

Il  est  très-bon  à  manger;  et,  iierdant  la  vie  peut- 


(1)  Lampetra  cccca^  sen  octtlis  carens,  (Ray.  smopsis  ,  36.) 

(2)  Fnneophtftalmos  ctfciif.  (Willugiiby,  p.  107.) 
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etre  plus  difficilement  encore  que  les  autres  pé- 
tromyzons  qui  le  surpassent  en  grandeur,  on  le 
recherche  pour  le  faii*e  servir  d’appât  aux  pois¬ 
sons  qui  n’aiment  à  faire  leur  proie  que  d’ani¬ 
maux  encore  vivants. 


LE  PÉTROMYZON  PLANER/'^ 

Petromyzon  Planeri^  Bl.,  Gmcl.,  Lac.,  Cuv.  (a). 


Dans  toutes  les  eaux  on  trouve  quelque  espèce 
de  petromyzon;  dans  la  mer,  la  lamproie;  dans 
les  lacs,  la  i^ricka;  dans  les  fleuves,  le  lamproyon. 
Nous  allons  voir  le  planer  habiter  les  très-petites 
rivières.  C’est  dans  celles  de  la  Thuringe  qu’il  a 
été  découvert  par  le  professeur  Planer  d’Erford;^ 
et  c’est  ce  qui  a  engagé  Bloch  â  lui  donner  le 
nom  de  Planer^  qu’une  reconnaissance  bien  juste 
envers  ceux  qui  ajoutent  à  nos  connaissances  en 
histoire  naturelle  nous  commande  de  conserver. 
Plus  long  et  plus  gros  que  le  lamproyon ,  ayant 


(i)  Le  Planer,  Petromyzon  corpore  anniilato,  ore papilloso ;  Bloch^  3* 
p,  ,  n,  *'  ® ^ 3 

Petromyzon  Planer  1^  Lîmiéc,  édition  de  Gmelîo* 

Lamproie  Planer^  lionnüterte ,  planches  de  TEDcyclopédle  métho¬ 
dique» 

(a)  M,  Cuvier  remarque  que  la  fif^ire  du  Pîanen  de  Bloch  ,  pl.  78  , 
fîg.  3,  n’est  qu^un  jeune  pHeka.  Desm.  i8s8. 
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les  nageoires  dorsales  j)lus  hautes,  mais  parais- 
saut  annelé  comme  ce  dernier  cartilagineux,  il  est 
d’une  couleur  olivâtre,  et  distingué  de  plus  des 
autres  pétromyzons  par  les  petits  tubercules  ou 
verrues  aiguës  qui  garnissent  la  circonférence  de 
l’ouverture  de  sa  bouche,  par  un  rang  de  dents 
séparées  les  unes  des  autres,  qui  sont  placées  au- 
delà  de  ces  verrues,  et  par  une  rangée  de  dents 
réunies  ensemble,  que  l’on  aperçoit  au-delà  des 
dents  isolées. 

Lorsqu’on  plonge  le  jilaner  dans  de  l’alcohol 
un  peu  affaibli,  il  y  vit  plus  d’un  quart  d’heure 
en  s’agitant  violemment ,  et  en  témoignant ,  par 
les  mouvements  convulsifs  qu’il  éprouve ,  l’action 
que  ralcohol  exerce  [)articulièrement  sur  ses  or¬ 
ganes  respiratoires. 


LE  PETROMYZON  ROUGE. 

Petromyzon  riiber.,  liar,  (1). 


iS[ous  donnons  ce  nom  à  un  [)étromyzon  dont 
le  savant  et  zélé  naturaliste  M.  Noël,  de  liouen, 
a  bien  voulu  nous  envoyer  un  dessin  colorié. 


(i)  IVL  (Aivkr  r;ippoite  eu  poksoD  au  genre  Aminucète  du  M.  Dujuérdt 
el  peiisu  que  puut-èu'u  il  tiu  dilière  pâj»  csseiiliullcziicnt  du  lampruyoïi 
(  immoc(€tcs  tfrunc/aufis).  D£Sx^t*  1828, 
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Ce  poisson  se  trouve  clans  la  Seine  ,  et  est 
connu  des  pécheurs  sous  le  nom  de  Sept'Œil  rouge 
il  cause  de  sa  couleur,  ou  îX Aveugle  à  cause  de 
l’extrême  petitesse  de  ses  yeux.  On  se  représentera 
aisément  Fensemble  de  ce  cartilagineux,  qui  a  heam 
coup  de  rapports  avec  le  laniproyon,  si  nous  ajou¬ 
tons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  animal, 
que  l’ouverture  de  la  bouche  du  pétromyzon  rouge 
est  beaucoup  plus  petite  que  le  diamètre  de  la  partie 
du  poisson  dans  laquelle  les  branchies  sont  ren¬ 
fermées;  que  la  surface  supérieure  de  la  tête,  du 
corps  et  de  la  queue,  offre  une  nuance  plus  fon¬ 
cée  que  les  côtés ,  et  que  des  teintes  sanguino¬ 
lentes  se  font  particuliérement  remarquer  auprès 
des  ouvertures  des  organes  de  la  respiration. 


LE  PÉTROMYZON 


Peti'OfUyzon  sangtitsugn  y  Lac.  (i  l. 


6  * 


I^’est  encore  à  M.  Noël  que  lions  devons  la 
description  de  ce  pétromyzon  ,  que  les  pêcheurs 
de  plusieurs  endroits  situés  sur  les  rivages  de  la 
Seine -Inférieure  ont  nommé  Sucet  (2).  Il  se  rap- 


(i)  M,  de  Btaui ville  et  M*  Cuvier  rapportent  rette  espèce  à  celle  du 
Pétromvzoïi  Planer  coimiic  n^en  dillérant  pas,  De^m.  tSaK. 

(9,)  Lcltre  deM,  Not-1  â  M.  de  Lüccpède  ^  du  niois  tU  mai  i  "y;*- 
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[iroclie  beaiicou[)  du  laïuproyojï,  ainsi  que  le 
rouge;  mais  il  diffère  de  ces  deux  poissons,  et  de 
tous  les  autres  pélroinyzous  déjà  connus,  par  des 
traits  très-distincts. 

Sa  longueur  ordinaire  est  de  deux  décimètres. 

Son  corps  est  cylindrique;  les  deux  nageoires 
dorsales  sont  basses,  un  peu  adipeuses,  et  la  se¬ 
conde  s’étend  presque  jusqu’à  celle  de  la  queue. 

La  tête  est  large;  les  yeux  sont  situés  assez  loin 
de  l’extréinité  du  museau,  plus  graiuls  à  propor¬ 
tion  que  ceux  du  Iainj>royon,  et  recouverts  par 
une  cou  tin  nation  de  la  peau  de  la  tète;  l’iiis  est 


d’une  couleur  unifornie  voisine  de  celle  de  l’or 
ou  de  celle  de  l’argent. 

M.  Noël  ,  tlans  la  descrmtion  qu’il  a  bien 
voulu  nie  faire  parvenir,  dit  qu’il  n’a  pas  vu  d’é¬ 
vent  sur  la  nuque  du  succt.  Je  suis  persuadé  que 
ce  pétrouiyzon  u’est  pas  [irivé  de  cet  orifice  par¬ 
ticulier,  et  que  la  petitesse  île  cette  ouverture  a 
empêché  M.  Noël  île  la  distinguer,  malgré  l’ha¬ 
bileté  avec  laquelle  ce  natutalisto  observe  les 
|)oissuns.  Mais  si  le  sucet  ne  présente  réellement 


pas  d’évent,  il  faudra  reti’anclier  la  iirésence  de 
l’organe  auquel  on  a  donné  ce  nom  ,  dea  carac¬ 
tères  génériques  des  pétroniyzons ,  iliviser  la  fa¬ 


mille  de  ces  cartilagineux  en  deux  sous-genres, 
placer  dans  le  premier  de  ces  groupes  les  pétro- 
inyzons  qui  ont  un  évent;  conqioser  le  second  de 
ceux  qui  n’en  auraient  pas;  inscrire,  par  consé- 
i[nenl,  ilans  le  premier  sous-genie,  la  lamproie, 
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la  pricka^  le  iamproyon ,  le  planer,  le  rouge,  et 
réserver  le  sucet  pour  Je  second  sous-genre. 

Au  reste,  l’ouverture  de  la  bouche  du  sucet  est 

plus  étendue  que  la  têle  n’est  large;  et  des  muscles 

assez  forts  rendent  les  lèvres  extensibles  et  ré- 

« 

tracliles. 

pans  rintérieur  de  la  bouche ,  on  voit  un  grand 
nombre  de  dents  petites,  de  couleur  d’orange,  et 
placées  dans  des  cellules  charnues.  Neuf  de  ces 
dents  qui  entourent  circulairement  l’entrée  de 
l’oesophage ,  sont  doubles.  La  langue  est  blan¬ 
châtre,  et  garnie  de  petites  dents;  et  au-devant 
de  ce  dernier  organe,  on  aperçoit  un  os  demi-cir¬ 
culaire,  d’une  teinte  orangée,  et  hérissé  de  neuf 
pointes. 

lia  forme  de  cet  os,  et  la  présence  de  neuf  dents 
doubles  autour  du  gosier,  suffiraient  seules  pour 
«listinguer  le  sucet  de  la  lamproie,  de  la  pricka, 
du  Iamproyon,  du  planer  et  du  rouge. 

Les  pécheurs  de  Quevilly,  commune  auprès  de 
laquelle  le  sucet  a  été  particulièrement  observé, 
disent  tous  qu’on  ne  voit  ce  poisson  que  dans  les 
saisons  où  l’on  pèche  les  dupées  aloses.  Soit  que 
ce  cartilagineux  habite  sur  les  hauts-fonds  voisins 
de  rembouchiire  de  la  Seine,  soit  qu’il  s’aban¬ 
donne,  pour  ainsi  dire,  à  l’action  des  marées,  et 
qu’il  remonte  dans  la  rivière,  comme  les  lani- 
proîes,  ce  sont  les  aloses  qu’il  recherche  et  qu’il 
poursuit.  Tjorsqu’il  |>eut  atteindre  une  de  ces  chi- 
j)ées,  il  s’attache  à  l’endroit  de  son  ventre  rlont 
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les  téguments  sont  le  plus  tendres,  et  par  consé¬ 
quent  à  la  portion  la  plus  voisine  des  œufs  ou  de 
la  laite:  se  cramponnant,  pour  ainsi  dire,  avec 
ses  dents  et  ses  lèvres,  il  se  nourrit  de  la  meme 
manière  que  les  vers  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  sangsues;  il  suce  le  sang  du  poisson  avec  avi¬ 
dité;  et  il  préfère  tellement  cet  aliment  à  tout 
autre,  que  son  canal  intestinal  est  presque  tou¬ 
jours  rempli  d’une  quantité  de  sang  considérable, 
dans  laquelle  on  ne  distingue  aucune  autre  sub¬ 
stance  nutritive. 

Les  pécheurs  croient  avoir  observé  que  lorsque 
les  sucets,  dont  rhabitude,  que  nous  venons  d’ex¬ 
poser  a  facilement  indiqué  le  nom,  attaquent  des 
saumons,  au  lieu  de  s’attacher  à  des  aloses,  ils  ne 
peuvent  pas  se  procurer  tout  le  sang  qui  leur  est 
nécessaire,  parce  qu’ils  percent  assez  difficile¬ 
ment  la  peau  des  saumons;  et  ils  montrent  alors 
par  leur  maigreur  la  sorte  de  disette  qu’ils 
éprouvent. 
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LE  PÉTROMYZON  ARGENTÉ-f'^ 

Petrotnyzon  cir^cnteas  y  Bloch  ,  Lac.  (a). 

LE  PÉTROMYZON  SEPÏOEUIL.(') 

I 

Petromjzon  Sept~œuit  y  Lac.  (4)* 

« 

I.E  PÉTROMYZON  NOIR.*’') 

Petromyzon  nigeVy  Lac.  (6). 


Le  docteur  Bloch  avait  reçu  de  Traiiqucbar  deux 
iiuUvidns  du  nétromyzon  argenté,  dont  les  yt^ux 
sont  très-grands,  les  téguments  extérieurs  très- 
minces ,  et  les  ravons  des  nageoires  si  déliés 

7  4^  O 

qu’on  ne  peut  en  savoir  le  nombre.  I/anus  est 
deux  fois  plus  éloigné  de  la  tête  que  do  la 
caudale. 


(i)  pL  4 rit  2* 

(а)  M,  Cuvier  regarde  ce  jjoîüson  coniiDc  étant  de  la  meme  espèce  fjue 
lepétmmyzou  prlcka,  Desïw, 

(3)  Orosse  Septoeuîlle*  ISoëlj  notes  utaiiuscrilcs. 

(4)  Ce  n’est  qu^mié  variété  du  pétromyïun  Blauerj  sjelun  MM,  (hivlri^ 
et  lîlaiavilfe*  Desm*  1828* 

(5)  Petit  Septcùmlle.  Id,  îbîd. 

Cousue  ^  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Calîîy,  qui  sc  jette  dans  la  Seine, 
au-dessous  de  lîouen. 

EtreteuTi^  sur  les  bords  de  ta  K.lltef  (jui  passe  a  Pfuit-Audemei . 

(б)  Suivant  MM.  Cuvîer  el  de  Itlajiiville^  e'est  encore  une  variété  du 

Pélronivzon  Planei ►  182H 
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Le  septœuil  et  le  noir  se  trouvent  ])articulière- 
ment  dans  les  eaux  de  la  Seine,  dans  TEpte  et 
dans  l’Andelle.  C’est  principalement  auprès  du 
Pont-de-I’ Arche  qu’on  en  fait  une  pèche  abon¬ 
dante.  Nous  les  faisons  connaître  d’après  les  notes 
que  M.  Noël  de  Rouen  a  bien  voulu  nous  adres¬ 
ser.  On  les  V  nomme  grosse  et  petite  Septœuille. 
Mais  les  principes  de  nomenclature  que  nous  de¬ 
vons  suivre,  ne  nous  ont  pas  permis  d’admettre 
ces  deux  dénominations.  La  chair  du  pétromyzon 
septœuil  est  plus  molle  et  d’un  goût  moins  agréa¬ 
ble  que  celle  du  noir.  On  prenait  autrefois  dans 
l’Eure,  auprès  de  Louviers,  de  ces  ISoirs  ou  pe¬ 
tits  Septœuils  qui  étaient  d’une  couleur  plus  fon¬ 
cée,  plus  courts,  plus  gras,  plus  recherchés,  et 
vendus  plus  cher  que  ceux  de  la  Seine. 
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SECOND  GENRE. 


LES  GASTROBRANCHES. 

Les  ouvertures  des  branchies ,  situées  sous  le  ventre. 


Ll:  GASTROBRANrjlE 
AVEU(iï-E. 


j  Uûti  Dageou'e  dorsale  très-'basse,  et  réunie  avec 
[  celle  de  la  queue. 


2*  Le  Gastrobranche 
Dombey, 


Point  tle  nageoire  dorsale. 
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v-^  HIp 


•  LE 

CxASTROBRANCHE  AVEUGLE/’ 

4- 

Gfistrobranchus  cæcus,  Bloch  ,  Lacep.  ;  Myxinc  ghitinosa  ^ 

Linn.,  Gmel. 


Les  gastrobranches  ressemblent  beaucoup  aux 
petroiiiyzons  par  la  forme  cylindrique  et  très-al¬ 
longée  de  leur  corps,  par  la  flexibilité  des  diffé¬ 
rentes  portions  qtii  le  composent,  par  la  sou¬ 
plesse  et  la  viscosité  de  la  peau  qui  le  revêt,  et 
sur  laquelle  on  ne  petit  apercevoir,  au  moins 
facilement,  aucune  sorte  d’écaille.  Ils  se  rappro¬ 
chent  encore  des  pélromyzons  par  le  défaut  de 
nageoires  inférieures  et  même  de  nageoires  pec¬ 
torales,  par  la  conformation  de  leur  bouche,  par 
la  disposition  et  la  nature  de  leurs  dents;  et  ils 
ont  surtout  de  très-grands  rapports  avec  ces  car¬ 
tilagineux  par  la  présence  d’un  évent  au-dessus 
de  la  tête,  et  par  l’organisation  de  leurs  bran- 


(i)  Myxine gluûnosa^  Liniiée,  édidorL  de  Gmelin^ 
Fiiun,  suec*  ^086- 

Mus,.  Ad,  Fr.  ï  ,  p.  9 1 ,  tab*  8  ,  fig,  4, 

Stroem.  sondm,  i  ,  p*  287, 

Act.  nidros.  2  ,  p,  2  5û  ,  tab,  3. 

MuHp  Zool  dan*  proJrcim,  2755. 

O.  Fabric.  Faun.  groenland,,  p.  34  4  334* 
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chies.  Ces  organes  respiratoires  consistent,  en 
effet,  ainsi  que  ceux  des  pétroniyzons,  dans  des 
vésicules  ou  poches ,  lesquelles  d’un  côté  s’ouvrent 
il  Textérieur  du  corps,  de  Fautre  communiquent 
avec  l’intérieur  de  la  bouche,  et  présentent  de 
nombreuses  ramifications  artérielles  et  veineuses. 

II  est  donc  très-aisé,  au  premier  coup -d’œil,  de 
confondre  les  gastrobraiiches  avec  les  pétromy- 
zons,  ainsi  que  Font  fait  d’habiles  naturalistes: 
en  les  examinant  cependant  avec  attention,  on 
voit  facilement  les  différences  qui  les  séparent  de 
cette  famille.  Tous  les  pétromyzons  ont  sept  bran¬ 
chies  de  chaque  côté;  le  gastrobranche  aveugle 
n’en  a  que  six  à  droite  et  six  à  gauche,  et  il  est 
à  présumer  que  le  gastrobranche  Dombey  n’en  a 
pas  un  plus  grand  nombre.  Dans  les  pétromy¬ 
zons,  chaque  branchie  a  une  ouverture  extérieure 
qui  lui  est  particulière;  dans  le  gastrobranche 
aveugle,  il  n’y  a  que  deux  ouvertures  extérieures 
pour  douze  branchies.  Les  ouvertures  branchiales 
des  pétromyzons  sont  situées  sur  les  côtés  et  as¬ 
sez  près  de  la  tête;  celles  des  gastrobranches 
sont  placées  sous  le  ventre.  Les  lèvres  des  gas¬ 
trobranches  sont  garnies  de  barbillons;  on  n’en 
voit  point  sur  celles  des  pétromyzons.  Les  yeux 
des  pétromyzons  sont  assez  grands;  on  n’a  pas 
encore  pu  reconnaître  d’organe  de  la  vue  dans 
les  gastrobranches ,  et  voilà  pourquoi  l’espèce 
dont  nous  parlons  dans  cet  article  a  re<;:u  le  nom 
iFaveiigle. 


DIS  POISSONS. 
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On  reniarq  liera  sans  peine  que  presque  tous 
les  traits  qui  empêchent  tîe  réunir  les  gastro- 
hraiiches  avec  les  pétroinyzons,  concourent,  avec 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  rapprochent  ces 
deux  familles,  à  faire  méconnaître  la  véritable  na¬ 
ture  des  gastrobranches,  au  point  de  les  retran¬ 
cher  de  la  classe  des  poissons,  de  les  placer  dans 
celle  des  vers,  et  de  les  inscrire  particniièrement 
parmi  ceux  de  ces  derniers  animaux  auxquels  le 
nom  (rintestinaux  a  été  donné.  Aussi  plusieurs 
naturalistes,  et  mémo  Linnée,  ont-ils  regardé  les 
gastrobranches  aveugles  comme  formant  une  fa¬ 
mille  distincte,  (pTils  ont  appelée  Myxine  ^  et 
qui,  placée  au  milieu  des  vers  intestinaux,  les  re¬ 
poussait  néanmoins,  pour  ainsi  dire,  ne  montrait 
point  aux  yeux  les  plus  exercés  à  examiner  des 
vers,  les  rapports  nécessaires  pour  conserver  avec 
convenance  la  place  qu^on  lui  avait  donnée,  dé¬ 
rangeait  en  quelque  sorte  les  distributions  mé¬ 
thodiques  imaginées  pour  classer  les  nombreuses 
tribus  d’animaux  dénués  de  sang  rouge,  et  y  cau¬ 
sait  des  disparates  d’autant  plus  frappantes,  que 
ces  métliodes  plus  récentes  étaient  appuyées  sur 
un  plus  grand  nombre  de  faits,  et  par  conséquent 
pins  perfeclioiinées(i).  Le  célèbre  ichtliyologiste, 
le  docteur  Bloch  de  Berlin,  ayant  été  à  même 
d’observer  soigneusement  l’organisation  de  ces 

(i)  Nou5  puun'ioDs  parmi  ecs  liemières  mëUiodcs  ,  le  beau  tra¬ 

vail  fait  par  M.  Cuvier  sur  auîmanx  dits  h  sang  blanc  ^  et  celui  de 
M,  Lamarck  sur  les  memes  animaux. 
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gastrobranches,  a  bientôt  vu  leur  véritable  na¬ 
ture;  il  les  a  restitués  à  la  classe  des  poissons,  à 
laquelle  les  attache  leur  organe  respiratoire,  ainsi 
que  la  couleur  rouge  de  leur  sang;  il  a  montré 
qu’ils  appartenaient  à  un  genre  voisin ,  mais  dis¬ 
tinct,  de  celui  des  pétromyzons  ;  et  il  les  a  fait 
connaître  très  en  détail  dans  un  mémoire  et  par 
une  planche  enluminée  très-exacte,  qu’il  a  com¬ 
muniqués  à  rinstitut  de  France  (i).  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  d’extraire  de  ce  mémoire  une 
grande  partie  de  ce  qu’il  est  encore  nécessaire  de 
tlire  du  gastrobranche  aveugle. 

Ce  cartilagineux  est  bleu  sur  le  dos,  rougeâtre 
sur  les  cotés,  et  blanc  sur  le  ventre;  quatre  bar¬ 
billons  garnissent  sa  lèvre  supérieure,  et  deux 
autres  barbillons  sont  placés  auprès  de  la  lèvre 
de  dessous.  Entre  les  quatre  barbillons  d’en  haut, 
on  voit  un  évent  qui  communique  avec  l’intérieur 
de  la  bouche,  comme  celui  des  pétromyzons;  cet 
évent  est  d’ailleurs  fermé,  à  la  volonté  de  l’ani¬ 
mal,  par  une  espèce  de  soupape.  Les  lèvres  sont 
molles,  extensibles,  propres  à  se  coller  contre 
les  corps  auxquels  l’aveugle  veut  s’attacher;  elles 
donnent  une  forme  presque  ronde  à  l’ouverture 
de  la  bouche,  qui  présente  im  double  rang  de 
dents  fortes,  dures,  plutôt  osseuses  que  cartila¬ 
gineuses,  et  retenues^  comme  celles  de  la  lam¬ 
proie,  dans  des  espèces  de  capsules  membraneuses. 


(i)  Le  30  mai  1797. 
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On  compte  neuf  dents  dans  le  rang  supérieur,  et 
huit  dans  rinférieur.  Une  dent  recourbée  est  de 
plus  placée  au-dessus  des  autres,  et  sur  la  ligne 
que  Ton  pourrait  tirer  de  l’évent  au  gosier,  en  la 
faisant  passer  par-dessus  la  lèvre  supérieure. 

On  n’aperçoit  pas  de  langue  ni  de  narines;  niais 
on  voit  au  palais,  et  autour  de  l’ouverture  par  la¬ 
quelle  l’évent  communique  avec  la  cavité  de  la 


bouche,  une  membrane  plissée,  que  je  suis  d’au¬ 
tant  plus  porté  à  regarder  comme  l’organe  de 
l’odorat  du  gastrobranche  aveugle ,  que  son  orga¬ 
nisation  est  très-analogue  à  celle  de  l’intérieur  des 
narines  du  plus  grand  nombre  de  cartilagineux, 
et  que  les  plus  fortes  analogies  doivent  nous  faire 
supposer  dans  tons  les  poissons  un  odorat  très- 
sensible. 


Le  corps  de  l’aveugle,  assez  délié  et  cylindri¬ 
que,  ne  parvient  presque  jamais  à  la  longueur 
d’un  pied,  ou  d’environ  trois  décimètres.  Il  pré¬ 
sente  de  chaque,  côté  une  rangée  longitudinale  de 
petites  ouvertures,  qui  laissent  échapper  un  suc 
très  -  gluant  ;  une  matière  semblable  découle  de 
presque  tous  les  pores  de  l’animal:  et  ces  liqueurs 
non  seulement  donnent  à  la  peau  de  l’aveugle,  qui 
en  est  enduite,  nue  sorte  de  vernis  et  une  grande 
souplesse;  mais  encore,  suivant  Gunner  et  d’au¬ 
tres  naturalistes,  elles  rendent  visqueux  un  assez 
grand  volume  de  l’eau  dans  laquelle  ce  gastro¬ 
branche  est  plongé. 

Ce  cartilagineux  n’a  <l’autres  nageoires  que  celle 
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(lu  dos,  celle  de  la  queue  et  celle  de  l’anus,  qui 
sont  réunies,  très-basses  ,  et  composées  de  rayons 
mous,  que  Ton  ne  peut  compter  à  cause  de  leur 
petitesse  et  de  l’épaisseur  de  la  peau  qui  les 
revêt. 

L’ouverture  de  l’anus  est  une  fente  très-allon¬ 
gée;  et  sur  le  ventre  sont  placées  deux  ouvertures, 
dont  chacune  communique  à  six  branchies.  Une 
artère  particulière  qui  aboutit  à  la  surface  de  cha¬ 
cun  de  ces  organes  respiratoires,  s’y  distribue, 
comme  dans  les  autres  poissons,  en  ramifications 
très-nombreuses ,  au  milieu  desquelles  sont  dissé¬ 
minées  d’autres  ramifications  qui  se  réunissent 
pour  former  une  veine. 

Le  canal. intestinal  est  sans  sinuosités. 

Les  petits  éclosent  hors  du  ventre  de  la  mère. 

L’aveugle  habite  principalement  dans  l’Océan 
septentrional  et  européen  :  il  se  cache  souvent  dans 
la  vase  ;  il  pénètre  aussi  quelquefois  dans  le  corps 
de  grands  poissons,  se  glisse  dans  leurs  intestins, 
en  parcourt  les  divers  replis,  les  (léchire  et  les  dé¬ 
vore;  et  cette  habitude  n’avait  pas  peu  servi  à  le 
faire  inscrire  parmi  les  vers  intestinaux ,  avec  le 
tænia,  et  d’autres  genres  d’animaux  dénués  de 
sang  rouge- 
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LE 

GASTROBRANCHE  DOMBEY. 


Gastrobranc/ius  Domôey,  Lacep.  ;  Myxinc  Domhey^  Ciiv. 


ous  donnons  ce  nom  à  un  cartilagineux  dont 
la  peau  sèche  a  été  apportée  au  muséum  national 
d’histoire  naturelle  par  le  voyageur  üombey,  et 
dont  aucun  naturaliste  n’a  encore  parlé.  Il  est 
évidemment  de  la  même  famille  que  l’aveugle; 
mais  il  appartient  à  un  autre  hémisphère ,  et  c’est 
dans  la  mer  voisine  du  Chili,  et  peut-être  dans 
celle  qui  baigne  les  rivages  des  autres  contrées 
de  l’Amérique  méridionale,  qu’on  le  trouve.  Il  a 
de  très-grands  rapports  de  conformation  avec 
l’aveugle,  mais  il  parvient  à  une  longueur  et  à 
une  grosseur  deux  fois  au  moins  plus  considéra¬ 
bles;  il  en  est  d’ailleurs  séparé  par  d’autres  diffé¬ 
rences  que  nous  allons  indiquer  en  le  décrivant. 

I^a  tête  de  ce  gastrobranche  est  arrondie  et 
plus  grosse  que  le  corps  :  elle  présente  quatre 
barbillons  dans  sa  partie  supérieure;  mais  l’état 
d’altération  dans  lequel  était  l’iiulividu  donné  par 
Dombey,  n’a  pas  permis  de  s’assurer  s’il  y  en  avait 
deux  auprès  de  la  lèvre  inférieure,  comme  sur 
l’aveugle.  Les  dents  sont  pointues,  comprimées, 

l't. 
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triangulaires,  et  disposées  sur  deux  rangs  circu¬ 
laires  :  l’extérieur  est  composé  de  vingt -deux 
dents,  et  rimérieur  de  quatorze.  Une  dent  plus 
longue  que  les  autres,  et  recourbée,  est  d’ailleurs 
placée  à  la  partie  la  plus  haute  de  rouverture  de 
la  bouche. 

L’organe  de  la  vue  et  celui  de  Todorat  ne  sont 
pas  plus  apparents  sur  le  dombey  que  sur  l’aveu¬ 
gle.  La  couleur  du  gastrobranche  que  nous  cher¬ 
chons  à  faire  connaître  était  effacée,  ou  parais¬ 
sait  dénaturée  dans  la  peau  que  nous  avons  vue. 
I.,a  queue,  dont  la  longueur  n’excède  guère  le 
double  du  diamètre  du  corps,  est  arrondie  à  son 
extrémité,  et  terminée  par  une  nageoire  qui  se 
réunit  à  celle  de  l’anus.  Ces  deux  nageoires  sont 
les  seules  que  présente  ranimai;  elles  sont  très- 
basses,  très -difficiles  à  distingu(T,  et  composées 
<le  membranes  au  milieu  desquelles  on  n’a  pu 
que  soupçonner  des  rayons  sur  rindividu  dessé¬ 
ché  que  nous  avons  examiné. 
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QUATRIÈME  ORDRE'”. 

/*oissons  alxloiniiiaiix ,  ou  qui  onf  fies  nageoires  placées 

sous  Ü abdomen > 


TllO[SIEME  GENRE. 

. 

LES  a  AI  ES* 

Cinq  onvcrîtivcs  branchiales  de  chaque  côté  du  dessous  du  corps; 
la  bouche  située  dans  la  partie  inférieaiv  de  la  tête  ;  le  corps 
trés^aplali. 


PREMIER  SOUS-GENRE- 

Les  dents  aigues  ^  des  aiguillons  sur  le  corps  ou  sur  la  queue. 


E.SPtCKS- 

1.  La  Kaie  uATts. 

2.  La  Raie  oxyrinqüe. 

3,  La  Raie  museau- 
pointu. 

La  Haie  mihalet* 

5.  La  Raie  uhakuon. 


CARACTEBES. 

j  Un  seul  laDg  d’aîgaîllons  sur  la  queue, 

I  Une  rangée  d'aigüi lions  sur  le  corps  el  sur 
I  la  queue. 

(Le  luuseati  pointu  ;  le  dessus  du  museau  et  du 
corps  ti'ès-lîsses  ;  trois  rangs  de  piquants 
sur  la  queue  ;  deux  nageoires  dorsales  pe¬ 
tites  et  arrondies  auprès  de  l^extrémité  de 
la  queue  ;  point  de  nageoire  caudale. 

j  Le  dos  lisse  ;  quelques  aiguillons  auprès  des 
i  yeux  5  trois  rangs  d'aiguillons  sur  la  queue. 

ITout  le  dos  garni  d'épînes;  un  rang  d’aîguiL 
Ions  auprès  des  yeux;  deux  rangs  d’^aiguîl- 
Igns  sur  la  queue. 


([)  Nous  avons  déjà  vu,  dans  rarlicle  Intitulé  Nomenclamre  des 
Pohsom f  que  Ton  ne  connaissait  encore  aucune  espèce  de  ces  auîniatix 
dont  on  piit  former  un  second  et  iiii  troisième  ordre  dans  la  premirre 
di  vision  des  carlîlagincnx. 
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GARACTÈÎLES- 

^  S  Un  rang  d’aiguîUons  sur  le  corps  et  trois  sur 
I  la  queue. 


6*  La  Raie  boîtce. 


7*  La  Raie  chagrinée. 


IDes  tubercules  sur  le  devant  du  corps  ;  deux 
rangées  d’épines  sur  le  museau  et  sur  la 
queue* 


La  tête  courte  et  petite  ;  le  dessus  du  museau 


et  du  corps  dénué  de  piquants  ;  la  partie 
antérieure  du  corps  élevée  ;  un  ou  plusieurs 


8.  La  Raie  roucau 


aiguillons  dentelés  longs  et  forts  à  la  queue 
qui  est  très-délîée* 

Le  museau  pointu  ;  la  tète  présentant  la  forme 
d*un  pentagone;  deux  nageoires  dorsales, 
situées  sur  la  queue  ;  une  caudale  ;  trois 
rangées  d’aiguillons  sur  la  queue  de  la  fe¬ 
melle  ;  une  rangée  de  piquants  sur  la  queue 
du  mâle,  et  un  groupe  d’aîguillous  aux  qua¬ 
tre  coins  de  sou  corps  ;  le  ventre  d’un  blanc 
éclatant. 

Le  museau  pointu;  nue  nageoire  dorsale  pla¬ 
cée  sur  la  queue  ;  une  caudale  ;  trois  rangs 
d’aiguillons  sur  la  queue  ;  un  aiguillon  der¬ 
rière  chaque  œil;  le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  sale,  et  entouré,  excepté  du  côté  de 
la  tête,  d^une  large  bordure  noire. 


SECOND  SOUS-GENRE. 


Les  dents  aigries;  point  d* aiguillons  sur  le  corps  et  sur  la 

queue. 


ESPÈCES* 


CARACTERES. 


Le  corps  presque  ovale  ;  deux  nageoires  dor¬ 
sales. 


II.  La  Raie  torpille. 


TROISIÈME  SOUS-GENRE. 


Les  dents  obtuses  i  des  aiguillons  sur  le  corps  ou  sur  la  queue. 


ESPECES. 


CARACTERES. 


Un  aiguillon  dentelé  et  une  nageoire  à  la 


12.  La  Kai£  AiuLt.  {  queue;  celte  dernière  partie  plus  longue  que 

i  le  corps. 


DES  PO  ISSOWS- 


ESPKCES. 

i3.  La  Raie  paste 

IfAGUE* 


i4«  La  Haie  ltmue. 


ï5.  La  Haïr  tubeu-^ 

COLÉE. 


i6-  La  Raie  églantier. 


17,  La  Haie  sepuen. 


iS,  La  Raie  bouclée. 


ig.  La  Haïe  nègre. 
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CARACTÈRES. 

Un  aignilloa  dentelé  ;  point  de  nageoire  à  la 
queue  ;  cette  dernière  partie  plus  longue  que 
le  corps. 

Un  aiguillon  revêtu  de  peau  à  la  queue  ;  cette 
dernière  partie  à-peu-près  de  la  longueur 
du  corps. 

Cinq  tubercules  blancs  éiuaillés  et  très-durs 
sur  le  dos  ;  et  cinq  autres  tubercules  sem¬ 
blables  sous  la  queue* 

Une  rangée  longitudinale  de  petits  aiguillons 
sur  le  dos  $  qui  d’ailleurs  est  parsemé  d’é¬ 
pines  encore  plus  courtes;  plus  de  trois 
rangs  longitudinaux  de  piquants  recourbés 
sur  la  queue. 

Un  grand  nombre  de  tubercules  sur  la  tête, 
le  dos  et  la  partie  antérieure  de  la  queue. 

I  Un  rang  d’aignîllons  recourbés,  sur  le  corps 
I  et  sur  la  queue. 

Le  museau  pointu  ;  reusemble  du  corps  et  de 
la  queue ,  formant  un  losange  ;  un  rang  de 
piquants  ,  étendu  depuis  la  partie  antérieure 
du  dos  jusqu^au  bout  de  la  queue;  une  antre 
rangée  de  piquants  ordinairemenl  plus  sé¬ 
parés  les  uns  des  autres ,  sur  chaque  coté 
de  la  queue,  qui  est  très-déliée;  toute  la 
partie  supérieure  du  poisson,  d’un  noir  plus 
ou  moins  foncé. 


30,  La  Raie  aiguille. 


^  Le  rauscaa  terminé  par  une  pointe  très-déliée  ; 
une  nageoire  dorsale  située  sur  la  queue  ; 
quatre  taches  foncées  et  placées  sur  le  dos 
de  manière  à  indiquer  une  portion  de  cercle. 


11.  La  Raie  thouin. 


Le  museau  très-prolongé ,  et  garni ,  ainsi  €|ue 
le  devant  de  la  tête  ,  de  petits  aiguillons. 


33.  La  Raie  boheat. 


Trois  rangs  d'aîgiiîltons  sur  la  partie  antérieure 
du  dos;  la  première  nageoire  dorsale  située 
au-dessus  des  nageoires  ventrales. 


a3.  La  Raie  cuvier* 


Un  rang  d^aiguîllons  sur  b  partie  postérieure 
du  dos  ;  trois  rangées  d’aiguillons  sur  la 
queue  J  la  première  nageoire  dorsale  située 
vers  le  milieu  du  dos* 
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tsi’ÈCES.  caractères. 

I  Le  corps  allongé  ;  un  seul  rang  d’alguilluns 


34.  La  Raie  atiLiiaB.vrE. 


La  Raie  ciorita. 


I  sur  le  corps. 

Deux  grands  appendices  sur  le  devant  de  la 
tête;  chaque  pectorale  formant  un  triangle 
isocèle  ,  dont  la  hase  tient  au  corps  du 
poisson  ;  une  nageoire  dorsale  placée  au  de¬ 
vant  d’un  aiguillon  fort  et  dentelé  des  deux 
côtés,  qui  termine  le  corps;  la  queue  très- 
longue  ,  très-déliée  et  dénuée  de  nageoire. 


QUATRIÈME  SOUS-GENRE. 

Les  dents  obtuses;  point  d'aiguillons  sur  le  corps  ni  sur 

la  queue. 


ESPECES, 


CARACTERES, 


_  1  Deux  grands  appendices  T^ers  le  devant  de  la 

26-  La  Raie  mobülar.  a  ° 

tete  ;  la  queue  s^ns  nageoire* 


Espèces  dont  la  forme  des  dents  n'est  pas  encore  connue,  et  qui 

ont  des  aiguillons. 


ESPECES, 


CARACTERES. 


La  Raie  scuoukie. 


(  Des  aiguillons  très-éloignés  les  uns  des  autres; 
I  un  grand  nombre  de  tubercules. 


aB.  La  R.vîe 


cmiTOiSE. 


'Le  corps  un  peu  ovale;  le  museau  avancé  et 
)  arrondi  ;  trois  aiguillons  derrière  chaque  œil  ; 
I  plusieurs  aiguillons  sur  le  dos  ;  deux  ran- 
V  gées  d’aiguillons  suu'  la  queue. 


La  Raie  MOSAÏtjuE, 


Le  ntuseau  un  peu  av.ancé  ;  un  rang  d'aiguil¬ 
lons,  étendu  depuis  la  nuque  jusqu'à  l’ex¬ 
trémité  de  la  queue  ;  deux  ou  trois  pîquanU 
au-devant  de  chaque  œil  ;  un  on  deux  pi¬ 
quants  derrière  chaque  évent  ;  une  série 
Jougiiudinale  de  cinq  ou  six  piquants  de 
chaque  côté  de  l’origîne  de  la  qoeuc;  la  cou¬ 
leur  jaunâtre  ;  des  tacbes  blanches ,  petites 
et  arrondies  ;  plusieurs  séries  doubles ,  tor¬ 
tueuses  ,  et  placées  syniétriqueiuent ,  de 
points  blancs  ou  hlancbâtres. 


s 


KSPKCES. 
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3o.  La  Raie  ondulée, 


ESPECES. 

31.  La  Raie  oroko- 

vienne. 

32.  La  Raie  aptéré- 

KÜTE. 


I 


Le  museau  un  peu  pointu;  une  rangée  de  pî- 
uuants,  étendue  depuis  la  tête  jusque  vers 
rcxtréraîté  de  la  queue;  deux  aiguilloits  au. 
devant  et  derrière  chaque  œil  ;  un  aiguillon 
situé  auprès  de  la  tète ,  et  de  chaque  côté 
de  la  rangée  de  piquants  qtiî  règne  sur  le 
dus;  un  grand  nombre  de  raies  sinueuses, 
et  dont  plusieurs  se  réunissent  les  unes  aux 
autres. 

Espèces  dont  Ut  forme  des  dents  n*est  pas  encore  connue ,  et  qui 

rdont  pas  d’aiguiilons^ 

CAR  ACTÉE  ES. 

J  Le  corps  presque  ovale;  une  seule  nageoire 
I  dorsale. 

Le  museau  pointu  et  très-avancé  ;  point  de  na¬ 
geoire  dorsale  ;  uu  sillon  longitudinal  au- 
devant  des  yeux;  un  sillon  presque  semLla- 
Ide  entre  les  deux  évents  ;  ta  couleur  rousse. 

J  Deux  appendices  sur  io  devant  delà  tète  ;  poinî 
I  de  nageoire  dorsale;  une  bosse  sur  le  dos* 

/  Deux  grands  appendices  sut  le  devant  de  la 
tète  ;  char[ue  nageoire  pectorale  aussi  longue 
que  le  corps  proprement  dît ,  très-ètroîte  , 
et  occupaut  par  sa  base  la  portion  du  cote  de 
ranimai  compris  entre  la  tête  et  le  milieu 
du  corps. 

Deux,  appendices  sur  le  devant  delà  tête;  point 
de  nageoire  sur  le  dos  ni  an  bout  de  la 
queue  ;  chaque  nageoire  pectorale  pins  lon¬ 
gue  que  le  corps  proprement  dit,  très^ètroite,. 
et  à-peu-près  également  éloignée  dans  son 
^  axe  longitudinal  et  dans  sa  pointe  de  la  tète 
et  de  la  queue  ;  les  yeux  placés  sur  la  partie 
supérieure  de  la  tête. 

Deux  grands  appendices  sur  le  devant  de  la 
tète;  la  tète,  le  corps  et  les  pectorales  for* 
tnatU  ensemble  un  losange  presque  parfait; 
les  deux  côtés  de  la  queue ,  de  la  partie  pos¬ 
térieure  du  corps  J  et  de  celle  des  pectorales, 
garnis  de  barbLlloiLs  ou  de  filaments;  point 
de  Dageorre  ni  de  bosse  sur  le  dos. 


33.  La.  Haie  makatia* 


34.  La  Raie  eabro- 

TUlEUTÜE. 


35«  La  Raie  banr-^ 

SIEITKE. 


36.  La  Raie  feiânûke. 
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LA  RAIE  BATIS."’ 

Rcya  Bâtis ,  Linn.,  Lac.,  Bloch  (2). 


Les  raies  sont,  comme  les  pétromyzons,  <les 


Flassad^  ^  Cùiwerture  ^  'vache  mdtinû  ^  dans  plusieurs  dépar teinté nts 
méridionanx. 

Raie  coliart  ^  Dauhenton  ,  Encyclopédie  métbodîqtie. 

Raja  'varia  ,  dorso  medio  glabro  ,  imico  acideorum  ordîne  in  vauda, 
Ârtedi,  gen»  7 3,  syn,  102, 

Raja  caudâ  tantum  aculeatâ  ,  Bloch  ,  Histoire  naturelle  des  poissons , 
troisièiïie  partie  ^  page  54*  planche  79* 

Raiecoîiarl^  Eonnaterre»  planches  d’Hîstoire  naturelle  de  TEncycIo- 
pédie  méthodique. 

BaùSy  Aristote ,  liv.  i  ,  cliap.  5;  liv.  2  ,  chap.  i3;  tiv.  5  ,  cliap.  5  ; 
iiv.  -6  ,  chap.  10  et  1 1  ;  llv.  S  ,  chap.  i5  ;  et  liv,  9  ,  chap,  07. 

Ælian,,  lib.  16  ,  cap.  i3,  pag.  921. 

Oppian.,  ïib.  1 ,  pag.  5 ,  b. ,  et  Itb.  î  ,  P^S- 
Athcn.,  lib.  7,  pag.  286, 

RayUf  rayck  y  etrubas,  Cnb. ,  Jîv.  3,  chap.  74  et  77,  pag.  87,  h,  et 

88  ,  b. 

Raja  imdalata  $ive  cinerca-,  Aldrovaml,,  lîb.  3,  cap.  5o  ,  pag.  4^®* 
Raja  îevis ,  Schonev.,  pag.  58- 

Raja  undulata  f  Jon.ston,  lib,  i,  tit.  t,  cap,  3  ,  a.  3  ,  puuct.  5. 

Raja  andulata  f  Charlet ,  pag,  i3o. 

Autre  raie  à  bec  pointu ,  Rondelet,  première  partie ,  liv,  12  ,  page  275. 
Gronov.  mus,  1,  n.  i43  ,  Zooph,  n.  157. 

(2)  M,  Cuvier  qui  désigne  cette  espèce  par  le  uom  ck  Raie  blanche^  ou 
cendrée  J  lui  rapporte  le  Raja  oxjrhinchus  major  de  Koudelet.  Drsai, 
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poissons  cartilagineux;  elles  ont  de  meme  leurs 
branchies  dénuées  de  membrane  et  d’opercule. 
Elles  offrent  encore  d’autres  grands  rapports  avec 
ces  animaux  dans  leurs  habitudes  et  dans  leur 
conformation  ;  et  cependant  quelle  différence  sé¬ 
pare  ces  deux  genres  de  poissons!  quelle  distance, 
surtout,  entre  le  plus  petit  des  pétromyzons, 
entre  le  lamproyon  et  les  grandes  raies,  particu¬ 
lièrement  la  raie  bâtis,  dont  nous  allons  nous 
occuper!  Le  lamproyon  n’a  souvent  que  quel¬ 
ques  centimètres  de  longueur  sur  un  de  diamètre  : 
les  grandes  raies  ont  quelquefois  plus  de  cinq 
mètres  (quinze  pieds  ou  environ)  de  longueur  sur 
deux  ou  trois  (six  ou  neuf  pieds ,  ou  à-peu-prèsj 
de  large.  Le  lamproyon  pèse  tout  au  plus  un  hec¬ 
togramme  (  quelques  onces  )  :  l’on  voit ,  dans  les 
mers  chaudes  des  deux  continents,  des  raies  dont 
le  poids  surpasse  dix  myriagrammes  (deux  cent 
cinq  livres).  Le  corps  du  lamproyon  est  cylindri¬ 
que  et  très-allongé  ;  et  si  l’on  retranchait  la  queue 
des  raies ,  leur  corps,  aplati  et  arrondi  dans  pres- 


«  Dasybatus  in  supcrna  corporis  parte  versus  alas ,  etc.  -  Klein ,  miss, 
pîsc.  3  ,  pag.  37 f  D«  14. 

Bclon ,  Aqnat.,  pag*  89# 

Lce^iraja  ^  Salv.  Aquat.,  pag-  ï49’ 

Gcsncr,  Aqnat,,  pag.  792  ,  îc.  an,,  pag*  3o  ;  Thterb,,  pag.  96, 
Willnghby,  Ichth,,  pag*  69  ,  tab,  c,  4* 

O^x^rhinchut  major ^  Ray  ,  pisc>,  pag*  ,  n.  3* 

Shate^  Penoant ,  Zoologie  brltanniqne  ,  vol,  III ,  page  62  ,  n.  i. 

Raie  au  bec  pointu,  Valuiont  de  Boruare,  DictÎQuiiaîi'e  dhistoîre  na¬ 
turelle. 


Vio4  li  1  s  T  O  J  R  K  N  A  T  C  R  K  L  L  K 

que  tout  sou  contour,  présenterait  Tiinage  (1*1111 
disque.  Souple,  délié,  et  se  pliant  facilenieiil  en 
divers  sens,  le  lainproyon  peut,  en  quelque  sorte, 
donner  un  inouveinent  isolé  et  indépendant  à 
cliacun  de  ses  muscles:  le  coijis  de  la  raie,  ne  se 
prêtant  que  difficile  ni  eut  à  des  iitis,  ne  permet¬ 
tant  en  général  que  de  légères  inclinaisons  d’une 
partie  sür  une  autre,  et  presque  toujours  étendu 
de  la  même  manière,  ne  se  meut  qiie  ])ar  une 
action  plus  universelle  et  plus  uniformément  ré¬ 
partie  dans  les  diverses  portions  qui  le  compo¬ 
sent,  Dans  quelque  saison  de  l’année  que  Ton  ob¬ 
serve  les  iamproyons  et  les  autres  pétromyzons, 
on  ne  les  voit  jamais  former  aucune  sorte  de  so¬ 
ciété  :  il  est  au  contraire  un  temps  de  l’année, 
celui  pendant  lequel  le  plus  impérieux  des  be¬ 
soins  est  accru  ou  provoqué  [lar  la  chaleur  nou¬ 
velle,  où  les  raies  s’appariant,  se  tenant  le  male 
auprès  de  la  femelle  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  se  réunissant,  peut-être  seules 
entre  tous  les  poissons,  d’une  manière  assez  in¬ 
time,  forment  un  commencement  trassociatioii 
de  famille,  et  ne  sont  pas  étrangères,  comme  pres¬ 
que  tous  les  autres  habitai  ils  (les  eaux,  aux  charmes 
de  la  volupté  |)artagée,  et  d’iiiie  sorte  de  ten¬ 
dresse  au  moins  légère  et  momentanée.  Les  jeunes 
pétromyzons  sortent  d’œiiis  |)ondus  depuis  un 
nombre  de  jours  plus  ou  moins  grand  par  leur 
mère  :  les  jeunes  raies  éclosent  dans  le  ventre 
nuune  de  la  leur,  et  naissent  toutes  formées,  J. es 
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pétroivîyzoïis  sont  Irès-leconds;  des  milliers  d’œufs 
sont  pondus  par  les  femelles,  et  fécondés  par  les 
mAles  :  les  raies  ne  donnent  le  jour  qua  un  petit 
à  la  fois,  et  n’en  produisent,  chaque  année,  qu’un 
nombre  très-peu  considérable.  Les  j)étromyzons 
se  rapprochent  des  couleuvres  vipères  par  leur 
organe  respiratoire;  les  raies  par  leur  manière  de 
venir  à  la  lumière.  Une  seule  espèce  de  pétromy- 
zon  ne  craint  pas  les  eaux  salées,  mais  ne  se  re¬ 
tire  dans  le  sein  des  mers  que  pendant  la  saison 
thi  froid  ;  toutes  les  espèces  de  raies  vivent  au  con¬ 
traire,  sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  sai¬ 
sons*  au  milieu  des  ondes  de  l’Océan ,  ou  des  mers 
inéditerranées.  Qu’il  y  a  donc  loin  de  nos  arran¬ 
gements  artificiels  au  plan  sublime  de  la  toute- 
puissance  créatrice;  de  celles  de  nos  méthodes 
dont  nous  nous  sommes  le  plus  efforcés  de  com¬ 
biner  tous  les  détails,  avec  rimmense  et  admirable 
ensemble  des  productions  qui  composent  ou  em¬ 
bellissent  le  globe;  de  ces  moyens  nécessaires, 
mais  défectueux,  par  lesquels  nous  cherchons  à 
aider  la  faiblesse  de  notre  vue,  rinconstance  de 
notre  mémoire,  et  rimperfection  des  signes  de 
nos  penséos,  à  la  véritable  exposition  des  rapports 
qui  lient  tous  les  êtres;  et  de  l’ordre  que  l’état 
actuel  de  nos  connaissances  nous  force  de  regar¬ 
der  comme  le  plus  utile,  à  ce  tout  merveilleux 
où  la  nature,  au  lieu  de  disposer  les  objets  sur 
tinc  seule  ligne,  les  a  groupés,  réunis  et  encliaî- 
nés  dans  tous  les  sens  par  des  relations  innom- 
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brables!  Retirons  cependant  nos  regards  du  haut 
de  cette  immensité  dont  la  vue  a  tant  d’attraits 
pour  notre  imagination;  et,  nous  servant  de  tous 
les  moyens  que  l’art  d’observer  a  pu  inventer  jus¬ 
qu’à  présent,  portons  notre  attention  sur  les  êtres 
soumis  maintenant  à  notre  examen,  et  dont  la 
considération  réfléchie  peut  nous  conduire  à  des 
vérités  utiles  et  élevées. 

C’est  toujours  au  milieu  des  mers  que  les  raies 
font  leur  séjour;  mais,  suivant  les  différentes 
époques  de  l’année,  elles  changent  d’habitation 
au  milieu  des  flots  de  l’Océan.  Lorsque  le  temps 
de  la  fécondation  des  œufs  est  encore  éloigné,  et 
par  conséquent  pendant  que  la  mauvaise  saison 
règne  encore ,  c’est  dans  les  profondeurs  des  mers 
qu’elles  se  cachent,  pour  ainsi  dire.  C’est  là  que, 
souvent  immobiles  sur  un  fond  de  sable  ou  de 
vase,  appliquant  leur  large  corps  sur  le  limon  du 
fond  des  mers,  se  tenant  en  embuscade  sous  les 
algues  et  les  autres  plantes  marines,  dans  les  en¬ 
droits  assez  voisins  de  la  surface  des  eaux  pour 
que  la  lumière  du  soleil  puisse  y  parvenir  et  dé¬ 
velopper  les  germes  de  ces  végétaux,  elles  mé¬ 
ritent,  loin  des  rivages,  l’épi thète *de 
qui  leur  a  été  donnée  par  plusieurs  naturalistes. 
Elles  la  méritent  encore,  cette  dénomination  de 
pélagiennes ,  lorsque,  après  avoir  attendu  inuti¬ 
lement  dans  leur  retraite  profonde  l’arrivée  des 
animaux  dont  elles  se  nourrissent,  elles  se  traînent 
sur  cette  meme  vase  qui  les  a  quelquefois  recou- 
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vertes  en  partie,  sillonnent  ce  limon  des  mers, 
et  étendent  ainsi  autour  d*elles  leurs  embûches 
et  leurs  recherches.  Elles  méritent  surtout  ce  nom 
criiabitantes  de  la  haute  mer ,  lorsque ,  pressées 
de  plus  en  plus  par  la  faim,  ou  effrayées  par  des 
troupes  très -nombreuses  d’ennemis  ilangereux, 
ou  agitées  par  quelque  autre  cause  puissante, 
elles  s’élèvent  vers  la  surface  des  ondes,  s’éloi¬ 
gnent  souvent  de  plus  en  plus  des  côtes,  et,  se 
livrant,  au  milieu  des  régions  des  tempêtes,  à 
une  fuite  précipitée,  mais  le  plus  fréquemment 
à  une  poursuite  obstinée  et  à  une  chasse  terrible 
pour  leur  proie,  elles  affrontent  les  vents  et  les 
vagues  en  courroux,  et,  recourbant  leur  queue, 
remuant  avec  force  leurs  larges  nageoires,  rele¬ 
vant  leur  vaste  corps  au-dessus  îles  ondes,  et  le 
laissant  retomber  de  tout  son  |)oids,  elles  font 
jaillir  au  loin  et  avec  bruit  l’eau  salée  et  écu- 
mante.  Mais  lorsque  le  temps  de  donner  le  jour 
à  leurs  petits  est  ramené  par  le  printemps,  ou  par 
le  commencement  de  l’été,  les  mâles  ainsi  que  les 
femelles  se  pressent  autour  des  rochers  qui  bor¬ 
dent  les  rivages;  et  elles  pourraient  alors  être 
comptées  passagèrement  parmi  les  poissons  litto¬ 
raux.  Soit  cju’elles  cherchent  ainsi  auprès  (les 
côtes  l’asile,  le  fond  et  la  nourriture  qui  leur  con¬ 
viennent  le  mieux,  ou  soit  qu’elles  voguent  loin 
de  ces  mêmes  bords,  elles  attirent  toujours  l’at¬ 
tention  des  observateurs  par  la  grande  nappe 
d’eau  qu’elles  compriment  et  repoussent  loin 
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d’elles,  et  par  l’espèce  de  tremblement  qu’elles 
communiquent  aux  flots  qui  les  environnent.  Pres¬ 
que  aucun  habitant  des  mers,  si  on  excepte  les 
baleines,  les  autres  cétacées,  et  quelques  pleuro- 
iiectes,  ne  présente,  en  effet,  un  corps  aussi  long, 
aussi  large  et  aussi  aplati ,  une  surface  aussi  plane 
et  aussi  étendue.  Tenant  toujours  déployées  leurs 
nageoires  pectorales,  que  l’on  a  comparées  à  de 
grandes  ailes,  se  dirigeant  au  milieu  des  eaux  par 
le  moyen  d’une  queue  très-longue,  très-déliée  et 
très-mobile ,  poursuivant  avec  promptitude  les 
poissons  qu’elles  reclierclie^it,  et  fendant  les  eaux 
pour  tomber  à  Fimproviste  sur  les  animaux  qu’elles 
sont  près  d’atteindre ,  comme  l’oiseau  de  proie  se 
précipite  du  haut  des  airs;  il  n’est  pas  surprenant 
qu’elles  aient  été  assimilées,  dans  le  moment  où 
elles  cinglent  avec  vitesse  près  de  la  surface  de 
l’Océan,  à  un  très-grand  oiseau,  i«  un  aigle  puis- 
saut,  qui,  les  ailes  étendues,  parcourt  rapide¬ 
ment  les  diverses  régions  de  l’atmosphère.  Les 
plus  forts  et  les  plus  grands  de  presque  totis  les 
poissons,  comme  l’aigle  est  le  plus  grand  et  le 
plus  fort  des  oiseaux;  ne  paraissant,  en  chassant 
les  animaux  marins  plus  faibles  qu’elles,  que  cé¬ 
der  à  une  nécessité  impérieuse  et  au  besoin  de 
nourrir  im  corps  volumineux;  n’immolant  pas  de 
victimes  à  une  cruauté  inutile;  douées  d’ailleurs 
d’un  instinct  supérieur  à  celui  des  autres  poissons 
osseux  ou  cartilagineux,  les  raies  sont  en  effet  les 
aigles  de  la  mer;  l’Océan  est  leur  domaine,  comme 
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l’air  est  celui  de  l’aigle;  et  de  même  que  l’aigle, 
s’élançant  dans  les  profondeurs  de  l’atmosphère , 
va  chercher,  sur  des  rochers  déserts  et  sur  des 
cimes  escarjiées,  le  repos  après  la  victoire,  et  la 
jouissance  non  troublée  des  fruits  d’une  chasse 
laborieuse,  elles  se  plongent,  après  leurs  courses 
et  leurs  combats,  dans  un  des  abîmes  de  la  mer, 
et  trouvent  dans  celte  retraite  écartée  un  asile  sûr 
et  la  tranquille  possession  de  leurs  conquêtes. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que,  dès  le  siècle 
d’Aristote,  une  espèce  de  raie  ait  reçu  le  nom 
^ Aigle  marine^  que  nous  lui  avons  conservé.  Mais, 
avant  de  nous  occuper  de  cette  espèce,  exami¬ 
nons  de  près  la  bâtis.  Tune  des  plus  grandes,  des 
plus  répandues  et  des  plus  connues  des  raies,  et 
que  l’ordre  que  nous  avons  cru  devoir  adopter 
nous  offre  la  première. 

L’ensemble  (lu  cor^s  de  U  bâtis  présente  un 
peu  la  forme  d’un  losange.  La  pointe  tlu  museau 
est  placée  à  l’angle  antérieur,  les  rayons  les  plus 
longs  de  chaque  nageoire  pectorale  occupent  les 
deux  angles  latéraux,  et  l’origine  de  la  queue  se 
trouve  au  sommet  de  l’angle  de  derrière.  Quoi¬ 
que  cet  ensemble  soit  très-aplati,  on  distingue 
cependant  un  léger  renflement  tant  dans  le  côté 
supérieur  que  dans  le  côté  inférieur,  qui  trace, 
pour  ainsi  dire,  le  contour  du  corps  proprement 
dit  ,  c’est-à-dire  îles  trois  cavités  de  la  tête- ,  de  la 
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antérieur  jusqu’à  celui  de  derrière,  et  laissent  de 
chaque  côté  une  espèce  de  triangle  moins  épais, 
qui  compose  les  nageoires  pectorales.  La  surface 
de  ces  deux  nageoires  pectorales  est  plus  grande 
que  celle  du  corps  proprement  dit,  ou  des  trois 
cavités  principales;  et,  quoiqu’elles  soient  recou¬ 
vertes  d’une  peau  épaisse,  on  peut  cependant  dis¬ 
tinguer  assez  facilement,  et  meme  compter  avec 
précision,  surtout  veis  l’angle  latéral  de  ces  larges 
parties,  un  grand  nombre  de  ces  rayons  cartila¬ 
gineux,  composés  et  articulés,  dont  nous  avons 
exposé  la  contexture  (i).  Ces  rayons  partent  du 
corps  de  l’aniinal,  s’étendent,  en  divergeant  un 
peu,  jusqu'au  bord  des  nageoires;  et  les  diffé¬ 
rentes  personnes  qui  ont  mangé  de  la  raie  bâtis , 
et  qui  ont  du  voir  et  manier  ces  longs  rayons, 
ne  seront  pas  peu  étonnées  d’apprendre  qu’ils  ont 
échappé  à  l’observation  de  quelques  naturalisles, 
qui  ont  pensé,  en  conséquence,  qu’il  n’y  avait 
pas  de  rayons  dans  les  nageoires  pectorales  de  la 
bâtis.  Aristote  iui-méme,  qui  cependant  a  bien 
connu  et  très-bien  exposé  les  principales  habitudes 
des  raies  (2),  ne  croyant  pas  que  les  cotés  de  la 
bâtis  renfermassent  des  rayons,  ou  ne  considé¬ 
rant  pas  ces  rayons  comme  des  caractères  distinc¬ 
tifs  des  nageoires,  a  écrit  qu’elle  n’avait  point  de 
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nageoires  pectorales ,  et  qu'elle  voguait  en  agitant 
les  parties  latérales  de  son  corps  (  i  ). 

La  tête  de  la  bâtis,  terminée  par  un  museau  uii 
peu  pointu,  est  d’ailleurs  engagée  par  derrière 
dans  la  cavité  de  la  poitrine.  L'ouverture  de  la 
bouclie,  placée  dans  la  partie  inférieure  de  la 
tête,  et  même  à  une  distance  assez  grande  de 
l’extrémité  du  museau,  est  allongée  et  transver¬ 
sale,  et  ses  bords  sont  cartilagineux  et  garnis  de 
plusieurs  rangs  de  dents  très-aigues  et  crochues. 
La  langue  est  très-courte,  large,  et  sans  aspérités. 

Les  narines,  placées  au  devant  de  la  bouche, 
sont  situées  également  sur  la  partie  inférieure  de 
la  tête.  L’ouverture  de  cet  organe  peut  être  élar¬ 
gie  ou  rétrécie  à  la  volonté  de  l’animal,  qui,  d’ail¬ 
leurs,  après  avoir  diminué  le  diamètre  de  cette 
ouverture,  peut  la  fermer  en  totalité  par  une 
membrane  particulière  attachée  au  coté  de  l’ori¬ 
fice,  le  plus  voisin  du  milieu  du  museau,  et  la¬ 
quelle,  s’étendant  avec  facilité  jusqu’au  bord  op¬ 
posé,  et  s’y  collant,  pour  ainsi  dire,  peut  faire 
l’office  d’  une  sorte  de  soupape,  et  empêcher  que 
l’eau  chargée  des  émanations  odorantes  ne  par¬ 
vienne  jusqu’à  un  organe  très-délicat,  dans  les 
moments  où  la  hatis  n’a  pas  besoin  d’être  avertie 
de  la  présence  des  objets  extérieurs,  et  dans  ceux 
ou  son  système  nerveux  serait  doiiloureusemeni 
affecté  par  une  action  trop  vive  et  trop  constante. 
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Le  sens  de  l’odorat  étant,  si  l’on  peut  parler  ainsi, 
le  sens  de  la  vue  des  poissons,  et  particulière^ 
ment  de  la  bâtis  (i),  cette  sorte  de  paupière  leur 
est  nécessaire  pour  soustraire  un  organe  très-sen- 
sible  à  la  fatigue  ainsi  qu’à  la  destruction,  et  pour 
se  livrer  au  repos  et  au  sommeil,  de  même  que 
rhomme  et  les  quadrupèdes  ne  pourraient,  sans 
la  véritable  paupière  qu’ils  étendent  souvent  au 
devant  de  leurs  yeux,  ni  éviter  des  veilles  trop 
longues  et  trop  multipliées ,  ni  conserver  dans 
toute  sa  perfection  et  sa  délicatesse  celui  de  leurs 
organes  dans  lequel  s’opère  la  vision. 

Au  reste,  nous  avons  déjà  exposé  la  conforma¬ 
tion  de  l’organe  de  l’odorat  dans  les  poissons, 
non  seulement  dans  les  osseux,  mais  encore  dans 
les  cartilagineux ,  et  particulièrement  dans  les 
raies  (2).  Nous  avons  vu  que,  dans  ces  derniers 
animaux,  l’intérieur  ile  cet  organe  était  composé 
de  plis  membraneux  et  disposés  transversalement 
des  deux  cotés  d’une  sorte  de  cloison.  Ces  plis 
ou  membranes  aplatis  sont  garnis,  dans  la  bâtis, 
et  dans  presque  toutes  les  espèces  de  raies,  d’au¬ 
tres  membranes  plus  petites  qui  les  font  paraître 
comme  frangés.  Ils  sont  d’ailleurs  plus  hauts  que 
dans  presque  tous  les  poissons  connus,  excepté 
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les  squales;  et,  comme  la  cavité  qui  renferme 
ces  membranes  plus  grandes  et  plus  nombreuses, 
ces  surfaces  plus  larges  et  plus  multipliées,  est 
aussi  plus  étendue  que  les  cavités  analogues  dans 
la  plupart  des  autres  poissons  osseux  et  cartilagU 
lieux,  il  n’est  pas  surprenant  que  presque  toutes 
les  raies,  et  particulièrement  la  bâtis,  aient  le 
sens  de  l’odorat  bien  plus  parfait  que  celui  du  plus 
grand  nombre  des  habitants  des  mers;  et  voilà 
pourquoi  elles  accourent  de  très-loin,  ou  remon¬ 
tent  de  très- grandes  profondeurs,  pour  dévorer 
les  animaux  dont  elles  sont  avides. 

L’on  se  souviendra  sans  peine  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  la  forme  de  l’oreille  dans  les 
poissons,  et  particulièrement  dans  les  raies  (i). 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  répéter  ici  que  les 
cartilagineux,  et  particulièrement  la  batîs,  éprou¬ 
vent  la  véritable  sensation  de  l’ouïe  dans  trois 
petits  sacs  qui  contiennent  de  petites  pierres  ou 
une  matière  crétacée,  et  qui  font  partie  de  leur 
oreille  intérieure,  ainsi  que  dans  les  ampoules  ou 
renflements  de  trois  canaux  presque  circulaires  et 
membraneux,  qui  y  représentent  les  trois  canaux 
de  l’oreille  de  riiomme,  appelés  canaux  demi- 
circulaires.  C’est  dans  ces  diverses  portions  de 
l’organe  de  l’ouïe  que  s’épanouit  le  rameau  de  la 
cinquième  paire  de  nerfs,  qui,  dans  les  poissons, 
est  le  vrai  nerf  acoustique  ;  et  ces  trois  canaux 
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membraneux  sont  renfermés  en  partie  clans  d’au¬ 
tres  canaux  presque  circulaires,  comme  les  pre¬ 
miers,  mais  cartilagineux,  et  pouvant  mettre  à 
l’abri  de  plusieurs  accidents  les  canaux  bien  plus 
mous  autour  des  ampoules  desquels  on  voit  s’é¬ 
panouir  le  nerf  acoustique. 

Les  yeux  sont  situés  sur  la  partie  supérieure 
de  la  tête,  et  à-peu-près  à  la  même  distance  du 
museau  que  l’ouverture  de  la  bouche.  Ils  sont  à 
demi  saillants,  et  garantis  en  partie  par  une  con¬ 
tinuation  de  la  peau  qui  recouvre  la  tête,  et  qui, 
s’étendant  au-dessus  dti  globe  de  l’œil,  forme 
comme  une  sorte  de  petit  toit,  et  ôterait  aux  bâtis 
la  facilité  de  voir  les  objets  placés  verticalement  au- 
dessus  d’elles,  si  elle  n’était  souple  et  un  peu  ré¬ 
tractile  vers  le  milieu  du  crâne.  C’est  cette  peau, 
que  ranimai  peut  déployer  ou  resserrer,  et  qui  a 
quelques  rapports  avec  la  paupière  supérieure  de 
l’homme  et  des  quadrupèdes,  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  appelée  paupière j  et  que  d’autres  ont 
comparée  à  la  membrane  clignotante  des  oiseaux. 

Immédiatement  derrière  les  yeux,  mais  un  peu 
plus  vers  les  bords  de  la  tête,  sont  deux  trous 
ou  évents  qui  communiquent  avec  l’intérieur  de 
la  bouche.  Et  comme  ces  trous  sont  assez  grands, 
que  les  tuyaux  dont  ils  sont  les  orifices  sont  larges 
et  très-courts,  et  qu’ils  correspondent  à-peu-près 
à  l’ouverture  de  la  bouche,  il  n’est  pas  surpre¬ 
nant  que  lorsqu’on  tient  une  raie  bâtis  dans  une 
certaine  position ,  et  par  exemple  contre  le  jour, 
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on  aperçoive  même  d’un  peu  loin,  et  au  travers 
de  Toiiverture  de  la  bouche  et  des  évents ,  les 
objets  placés  au-delà  de  l’animal,  qui  paraît  alors 
avoir  reçu  deux  grandes  blessures,  et  avoir  été 
percé  d’un  bord  à  l’autre. 

Ces  trous,  que  l’animal  a  la  faculté  d’ouvrir  ou 
de  fermer  par  le  moyeu  d’une  membrane  très- 
extensible,  que  l’on  peut  comparer  à  une  pau¬ 
pière,  ou,  pour  mieux  dire,  à  une  sorte  de  sou¬ 
pape  ,  servent  à  la  bâtis  au  même  usage  que  l’évent 
de  la  lamproie  à  ce  pélromyzon.  C’est  par  ces 
deux  orifices  que  cette  raie  admet  ou  rejette  l’eau 
nécessaire  ou  surabondante  à  ses  organes  respi¬ 
ratoires,  lorsqu’elle  ne  veut  pas  employer  l’ouver¬ 
ture  de  sa  bouche  pour  porter  l’eau  de  la  mer 
dans  ses  branchies,  ou  pour  l’en  retirer.  Mais 
comme  la  bâtis,  non  plus  que  les  autres  raies, 
n’a  pas  riiabitude  de  s’attacher  avec  la  bouche 
aux  rochers,  aux  bois,  ni  à  d’autres  corps  durs, 
il  faut  chercher  pourquoi  ces  deux  évents  supé¬ 
rieurs,  que  l’on  retrouve  dans  les  squales,  mais 
que  l’on  n’aperçoit  d’ailleurs  dans  aucun  genre 
de  poissons,  paraissent  necessaires  aux  promptes 
et  fréquentes  aspirations  et  expirations  aqueuses 
sans  lesquelles  les  raies  cesseraient  de  vivre. 

Nous  allons  voir  que  les  ouvertures  des  bran¬ 
chies  des  raies  sont  situées  dans  le  côté  inférieur 
de  leur  corps.  Ne  pourrait -on  pas,  en  consé¬ 
quence,  supposer  que  le  séjour  assez  long  qtie 
lont  les  raies  dans  le  fond  des  mers,  où  elles  lien- 
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lient  la  partie  inférieure  de  leur  corps  appliquée 
contre  le  limon  ou  le  sable,  doit  les  exposer  à 
avoir,  pendant  une  grande  partie  de  leur  vie,  l’ou- 
verture  de  leur  bouche,  ou  celles  du  siège  de  la 
respiration  ,  collées  en  quelque  sorte  contre  la 
vase,  de  manière  que  l’eau  de  la  mer  ne  puisse  y 
parvenir  ou  en  jaillir  qu’avec  peine,  et  que  si 
celles  de  ces  ouvertures  qui  peuvent  être  alors 
obstruées ,  n’étaient  pas  suppléées  par  les  évents 
placés  dans  le  côté  supérieur  des  raies,  ces  ani¬ 
maux  ne  pourraient  pas  faire  arriver  jusqu’à  leurs 
organes  respiratoires,  l’eau  dont  ces  organes  doi¬ 
vent  être  périodiquement  abreuvés? 

Ce  siège  de  la  respiration,  auquel  les  évents 
servent  à  apporter  ou  à  ôter  Teau  de  la  mer, 
consiste  de  chaque  côté,  dans  une  cavité  assez 
grande  qui  communique  avec  celle  du  palais,  ou, 
pour  mieux  dire,  qui  fait  partie  de  cette  der¬ 
nière,  et  qui  s’ouvre  à  l’extérieur,  tlans  le  côté 
inférieur  du  corps,  par  cinq  trous  ou  fentes  trans¬ 
versales  que  ranimai  jieut  fermer  et  ouvrir  en 
étendant  ou  retirant  les  membranes  qui  revêtent 
les  bords  de  ces  fentes.  Ces  cinq  ouvertures  sont 
situées  au-delà  de  celle  de  la  bouche,  et  dispo¬ 
sées  sur  une  ligne  un  ]>eu  courbe,  dont  la  con¬ 
vexité  est  tournée  vers  le  côté  extérieur  du  corps; 
de  telle  sorte,  que  ces  deux  rangées,  dont  cha¬ 
cune  est  de  cinq  fentes,  représentent,  avec  l’es¬ 
pace  qu’elles  renferment  au-dessous  de  la  tête, 
(lu  cou  et  d’une  portion  de  la  poitrine  de  l’aui- 
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mal,  une  sorte  de  disque  ou  de  plastron  un  peu 
ovale. 

Dans  chacune  de  ces  cavités  latérales  de  la 
bâtis  sont  les  branchies  proprement  dites,  com¬ 
posées  de  cinq  cartilages  un  peu  courbés,  et  garnis 
de  membranes  plates,  très-minces, très-noinbreuses, 
appliquées  Tune  contre  Tautre,  et  que  l’on  a  com¬ 
parées  à  des  feuillets;  l’on  compte  deux  rangs  de 
ces  feuillets  ou  membranes  très-rnlnces  et  Irès- 
aplaties ,  sur  le  bord  convexe  des  quatre  premiers 
cartilages  ou  branchies,  et  un  seul  rang  sur  le 
cinquième  ou  dernier. 

Nous  avons  déjà  vu  (i)  que  ces  membranes 
très-minces  contiennent  une  très-grande  quantité 
de  ramitications  des  vaisseaux  sanguins  qui  abou¬ 
tissent  aux  branchies,  soit  que  ces  vaisseaux  com¬ 
posent  les  dernières  extrémités  de  l’artère  bran¬ 
chiale,  qui  se  divise  eu  autant  de  rameaux  qu’il 
y  a  de  branchies,  et  apporte  dans  ces  organes  de 
la  respiration  le  sang  qui  a  déjà  circulé  dans  tout 
le  Corps,  et  dont  les  principes  ont  besoin  d’étre 
purifiés  et  renouvelés  ;  soit  que  ces  mêmes  vais¬ 
seaux  soient  l’origine  de  ceux  qui  se  répandent 
dans  toutes  les  parties  du  poisson, et  y  distribuent 
un  sang  dont  les  éléments  ont  reçu  une  nouvelle 
vie.  Ces  vaisseaux  sanguins,  qui  ne  sont  composés 
dans  les  membranes  des  branchies  que  de  parois 
très -minces  et  facilement  perméables  à  divers 


(i)  BUuoiirs  sur  la  nature  des  iioissonï^. 
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fluides,  peuvent  exercer,  ainsi  que  nous  l’avons 
exposé,  une  action  cVautant  plus  grande  sur  le 
fluide  qui  les  arrose,  que  la  surface  présentée  par 
les  feuillets  des  branchies,  et  sur  laquelle  ils  sont 
disséminés,  est  très-grande  dans  tous  les  poissons, 
à  proportion  de  l’étendue  de  leur  corps.  En  effet, 
les  raies  ne  sont  pas  les  poissons  dans  lesquels 
les  membranes  branchiales  offrent  la  plus  grande 
division,  ni  par  conséquent  le  plus  grand  développe¬ 
ment;  et  cependant  un  très-babile  anatomiste,  le 
professeur  Monro  d'Edimbourg,  a  trouvé  que  la 
surface  de  ces  feuillets,  dans  une  raie  bâtis  de 
grandeur  médiocre,  était  égale  à  celle  du  corps 
humain.  Au  reste,  la  partie  extérieure  de  ces  bran¬ 
chies,  ou,  pour  mieux  dire,  des  feuillets  qui  les  ■ 
composent,  au  lieu  d’étre  isolée  relativement^  la 
peau,  ou  au  bord  de  la  cavité  qui  fa  voisine,  comme 
le  sont  les  branchies  du  plus  grand  nombre  de 
poissons  et  particulièrement  des  osseux,  est  assu¬ 
jettie  à  cette  même  peau  ou  à  ce  même  bord  [>ar 
une  membrane  très-mince.  Mais  cette  membrane 
est  trop  déliée  pour  nuire  à  la  respiration,  et  peut 
tout  au  plus  en  modifier  les  opérations  d’une  ma¬ 
nière  analogue  aux  habitudes  de  la  bâtis. 

Cette  raie  a  lieux  nageoires  ventrales  placées 
à  la  suite  des  nagiîoires  pectorales,  auprès  et  de 
chaque  côté  de  lanus,  que  deux  autres  nageoires, 
auxquelles  nous  donnerons  le  nom  de  nageoires 
de  l’aiius,  touchent  de  plus  près,  et  entourent, 
pour  ainsi  dire.  Il  eu  est  même  environné  de  ma- 
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nière  à  paraître  situé,  en  quelque  sorte,  au  milieu 
(l’une  seule  nageoire  qn’il  aurait  divisée  en  deux 
par  sa  position,  et  que  plusieurs  naturalistes  ont 
nommée  en  effet ,  au  singulier,  nageoire  de  Vanus, 
Mais  ces  nageoires,  tant  de  l’anus  que  ventrales, 
au  lieu  crétre  situées  perpendiculairement  ou  très- 
obliquement,  comme  dans  la  plupart  des  pois¬ 
sons,  ont  une  situation  presque  entièrement  ho¬ 
rizontale,  et  semblant  être,  à  certains  égards,  une 
continuation  des  nageoires  pectorales,  servent  à 
terminer  la  forme  de  losange  très-aplati  que  pré¬ 
sente  Tensemble  du  corps  de  la  bâtis. 

De  plus,  la  nageoire  ventrale  et  celle  de  l’anus, 
que  l’on  voit  de  chaque  côté  du  corps,  ne  sont 
pas  véritablement  distinctes  Tune  de  l’autre.  On 
reconnaît,  au  moins  le  plus  souvent,  en  les  éten¬ 
dant,  qu’elles  ne  sont  que  deux  parties  d’une 
même  nageoire,  que  la  meme  membrane  les  revêt, 
et  que  la  grandeur  des  rayons,  plus  longs  com¬ 
munément  dans  la  portion  que  l’on  a  nommée 
ventrale ,  peut  seule  faire  connaître  où  commence 
une  portion  et  où  finit  l’autre.  On  devrait  donc, 
à  la  rigueur,  ne  pas  suivre  l’usage  adopté  par  les 
naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les  raies,  et  dire  que 
la  bâtis  n’a  pas  de  nageoires  de  l’anus ,  mais  deux 
longues  nageoires  ventrales  qui  environnent  l’anus 
par  leurs  extrémités  postérieures. 

Entre  la  queue  et  ces  nageoires  ventrales  et  de 
l’anus,  on  voit  dans  les  males  des  bâtis,  et  de 
chaque  côté  du  corps,  une  fausse  nageoire,  ou 
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plutôt  un  long  appendice,  dont  nous  devons  par- 
ticulièreinent  au  professeur  Blocli,  t!e  Berlin,  de 
connaître  i’orgaïiisatlon  précise  et  le  véritable 
usage  (i).  Les  nageoires  ventrales  et  de  l’anus, 
quoique  beaucoup  plus  étroites  et  moins  longues 
que  les  pectorales,  sont  cependant  formées  de 
même  de  véritables  rayons  cartilagineux,  com¬ 
posés,  articulés,  ramifiés,  communément  au  nom¬ 
bre  de  six ,  et  recouverts  par  la  peau  qui  revêt 
le  reste  tiu  corps.  Mais  les  appendices  dont  nous 
venons  de  parler  ne  contiennent  aucun  rayon. 
Ils  renferment  plusieurs  petits  os  ou  cartilages; 
chacun  de  ces  a|)pendices  en  présente  onze  dans 
son  intérieur,  disposés  sur  plusieurs  rangs.  D’a¬ 
bord  quatre  de  ces  parties  cartilagineuses  sont 
attachées  à  un  grand  cartilage  transversal,  dont 
les  extrémités  soutiennent  les  nageoires  ventrales, 
et  qui  est  analogue,  par  sa  position  et  par  ses 
usaees,  aux  os  nommés  os  du  bassin  dans  riioinme 

n  ' 

et  clans  les  quadrupèdes.  A  la  suite  de  ces  quatre 
cartilages,  on  en  voit  deux  autres  dans  l’intérieur 
de  l’appendice  ;  et  à  ces  deux  en  succèdent  cinq 
autres  de  diverses  formes.  L’appendice  contient 
d’ailleurs ,  dans  son  côté  extérieur,  un  canal  ou¬ 
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vert  a  son  extrémité  postérieure,  ainsi  que  vers 
son  extrémité  antérieure ,  et  qui  est  destiné  il 
transmettre  une  liqueur  blanche  et  gluante,  fil¬ 
trée  par  deux  glandes  que  peuvent  coiiiprimer 


(i)  Bloch  J  Histoire  n^tiarelle  de»  poissons. 
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les  muscles  des  nageoires  de  l’anus.  L’appendice 
peut  être  fléchi  par  l’action  d’un  muscle  qui,  en 
le  courbant,  le  rend  propre  à  faire  l’office  d’un 
crochet;  et  lorsque  la  bâtis  veut  cesser  de  s’eu 
servir,  il  se  rétablit  par  une  suite  <le  Téiaslicité 
des  onze  cartilages  qu’il  renferme.  Lorsqu’il  est 
dans  son  état  naturel ,  la  liqueur  blanche  et  glu- 
tineuse  s’échappe  par  l’ouverture  antérieure  :  mais, 
lorsqu’il  est  courbé,  cet  orifice  supérieur  se  trouve 
fermé  par  le  muscle  fléchisseur,  et  la  liqueur 
gluante  parcourt  toute  la  cavité  du  canal,  sort  par 
.le  trou  de  l’extrémité  postérieure,  et,  arrosant  la 
partie  ou  le  corps  sur  lequel  s’attache  le  bout  de 
cette  espèce  de  crochet,  prévient  les  inconvénients 
d’une  pression  trop  forte. 

La  position  de  ces  deux  appendices  que  les  mâles 

il 

seuls  présentent,  leur  forme,  leur  organisation 
intérieure,  la  liqueur  qui  suinte  par  le  canal  que 
chacun  de  ces  appendices  renferme,  pourraient 
faire  partager  l’opinion  que  Limiée  a  eue  pendant 
quelque  temps,  et  l’on  pourrait  croire  qu’ils  com¬ 
posent  les  parties  génitales  du  mâle.  Mais,  pour 
peu  que  l’on  examine  les  parties  intérieures  des 
bâtis ,  on  verra  qu’il  est  meme  superflu  de  ré¬ 
futer  ce  sentiment.  Ces  appendices  ne  sont  ce¬ 
pendant  pas  inutiles  à  l’acte  de  la  génération;  ils 
servent  au  mâle  à  retenir  sa  femelle,  et  à  se  tenir 
pendant  un  temps  jilus  ou  moins  long  assez  près 
d’elle  pour  que  la  fécondation  des  œufs  puisse 
avoir  lien  de  la  manière  que  nous  exposerons 
avant  de  terminer  cet  article. 
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Entre  les  deux  appendices  que  nous  venons  de 
décrire,  ou,  pour  nous  expliquer  d’une  manière 
applicable  aux  femelles  aussi  bien  qu’aux  mâles, 
entre  les  deux  nageoires  de  l’anus,  commence  la 
queue,  qui  s’étend  ordinairement  jusqu’à  une 
longueur  égale  à  celle  du  corps  et  de  la  tète.  Elle 
est  d’ailleurs  presque  ronde ,  très-déliée ,  très-mo¬ 
bile,  et  terminée  par  une  pointe  qui  paraît  d’au¬ 
tant  plus  fine ,  que  la  bâtis  n’a  point  de  nageoire 
caudale  {\)  comme  quelques  autres  raies,  et  n’en 
présente  par  conséquent  aucune  au  bout  de  cette 
pointe.  Mais  vers  la  fin  de  la  queue,  et  sur  sa 
partie  supérieure,  ou  voit  deux  petites  nageoires 
très-séparées  l’une  de  l’autre,  et  qui  doivent  être 
regardées  comme  deux  véritables  nageoires  dor* 
sales  (2),  quoiqu’elles  ne  soient  pas  situées  au- 
dessus  du  corps  proprement  dit. 

La  bâtis  remue  avec  force  et  avec  vitesse  cette 
queue  longue,  souple  et  menue^  qui  peut  se  flé¬ 
chir  et  se  contourner  en  différents  sens.  Elle 
l’agite  comme  une  sorte  de  fouet ,  non  seule¬ 
ment  lorsqu’elle  se  défend  contre  ses  ennemis, 
mais  encore  lorsqu’elle  attaque  sa  proie.  Elle 
s’en  sert  particulièrement  lorsque,  en  embuscade 
dans  le  fond  de  la  mer,  cacliée  presque  entière¬ 
ment  dans  le  limon ,  et  voyant  passer  autour  d’elle 
les  animaux  dont  elle  clierche  à  se  nourrir,  elle 


(1)  Discours  sur  la  nature  des  poissons. 
(ï)  Ihîd. 
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ne  veut  ni  changer  sa  position,  ni  se  débarrasser 
de  la  vase  ou  des  algues  qui  la  couvrent,  ni  quit¬ 
ter  sa  retraite  et  se  livrer  à  des  mouvements  qui 
pourraient  n’étre  pas  assez  prompts,  surtout  lors¬ 
qu’elle  veut  diriger  ses  armes  contre  les  poissons 
les  plus  agiles.  Elle  emploie  alors  sa  queue;  et, 
la  fléchissant  avec  proniptitude,  elle  atteint  sa 
victime  et  la  frappe  souvent  à  mort.  Elle  lui  fait 
du  moins  des  blessures  d’autant  plus  dangereuses, 
que  cette  queue,  mue  par  des  muscles  puissants, 
présente  de  chaque  côté  et  auprès  de  sa  racine 
un  j)iquant  droit  et  fort,  et  que  d’ailleurs  elle  est 
garnie  dans  sa  partie  siqiéricure  d’une  rangée 
d’aiguillons  crochus.  Chacun  de  ces  aiguillons, 
qui  sont  assez  grands,  est  attaché  à  une  petite 
plaque  cartilagineuse,  arrondie,  ordinairement 
concave  tlu  côté  du  crochet,  et  un  peu  convexe 
de  l’autre,  et  qui,  placée  au-tlessous  de  la  peau, 
est  maintenue  par  ce  tégument  et  retient  l’aiguil¬ 
lon.  Au  reste,  Ton  voit  autour  des  yeux  plusieurs  ai¬ 
guillons  de  même  forme,  mais  béaiiconp  plus  petits. 

La  peau  qui  revêt  et  la  tète,  et  le  corps,  et  la 
queue,  est  forte,  tenace,  et  enduite  d’uiie  hu¬ 
meur  gluante  qui  en  entretient  la  souplesse,  et  la 
remi  plus  propre  à  résister  sans  altération  aux 
attaques  des  ennemis  des  raies,  et  aux  effets  du 
fluide  au  milieu  duquel  vivent  les  bâtis.  Ce  suc 
visqueux  est  fourni  par  des  canaux  placés  assez 
près  (les  téguments ,  et  distribués  sur  chaque  côté 
du  corps  et  surtout  de  la  tête.  Ces  canaux  s’ou- 
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vrent  à  la  surface  par  des  trous  plus  ou  moins 
sensibles,  et  Ton  en  peut  trouver  une  description 
très -détaillée  et  très -bien  faite  dans  le  bel  ou¬ 
vrage  du  professeur  Monro  sur  les  poissons  (i). 

La  couleur  générale  de  la  bâtis  est,  sur  le  côté 
supérieur,  d’un  gris-cendré,  semé  de  taches  noi¬ 
râtres,  sinueuses,  irrégulières,  les  unes  grandes, 
les  autres  petites,  et  toutes  d’une  teinte  plus  ou 
moins  faible  :  le  côté  inférieur  est  blanc ,  et  pré¬ 
sente  plusieurs  rangées  de  points  noirâtres. 

Les  bâtis,  ainsi  que  toutes  les  raies,  ont  en  gé¬ 
néral  leurs  muscles  beaucoup  i^lus  puissants  que 
ceux  des  autres  poissons  (2);  c’est  surtout  dans  la 
partie  antérieure  de  leur  corps  que  l’on  peut  ob¬ 
server  cette  supériorité  de  forces  musculaires,  et 
voilà  pourquoi  elles  otit  la  faculté  d’imprimer  à 
leur  museau  différents  mouvements  exécutés  sou¬ 
vent  avec  beaucoup  de  promptitude. 

Mais,  non  seulement  le  museau  de  la  bâtis  est 
plus  mobile  que  celui  de  plusieurs  poissons  os¬ 
seux  ou  cartilagineux,  il  est  encore  le  siège  d’im 
sentiment  assez  délicat.  Nous  avons  vu  que,  dans 
les  poissons,  un  rameau  de  la  cinquième  paire  de 


(1)  P*  12  ,  pl,  6  et  7, 

(2)  YojtZj  dans  le  torue  septième  des  Mémoires  des  sa?anb  étrangers, 
présentés  à  Taeadémie  des  sciences  de  Paiîs,  ceui  de  "Vicy  ei'Azyr, 

mort  prématurée  a  enlevé  h  ranatoraie  et  à  Thistoire  naturetle^  pour  la 
gloire  et  les  progrès  desquelles  il  avait  comiuencé  d^élever  uu  des  plus 
vastes  monuments  que  Tesprit  humain  eut  encore  conçus  ,  et  à  la  mémoire 
duquel  j'aiiuc  à  rendre  un  hommage  public  d’estime  el  de  l  egrels. 
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nerfs  était  le  véritable  nerf  acoustique.  Une  pètite 
branche  <le  ce  rameau  pénètre  de  chaque  coté 
dans  l’intérieur  de  la  narine,  et  s’étend  ensuite 
jusqu’à  rextréinité  du  museau  (i),  qui,  dès-lors, 
doué  d’une  plus  grande  sensibilité,  et  pouvant 
d’ailleurs  par  sa  mobilité  s’appliquer,  plus  facile* 
ment  que  d’autres  membres  de  la  bâtis,  à ‘la  sur¬ 
face  des  corps  dont  elle  s’approche ,  doit  être  pour 
cet  animal  un  des  principaux  sièges  du  sens  du 
toucher.  Aussi ,  lorsque  les  bâtis  veulent  recon¬ 
naître  les  objets  avec  plus  de  certitude ,  et  s’assu¬ 
rer  de  leur  nature  avec  plus  de  précision,  en  ap¬ 
prochent-elles  leur  nniseaii ,  non  seulement  parce 
que  sa  partie  inférieure  contient  l’organe  de  l’odo¬ 
rat,  mais  encore  parce  qu’il  est  l’un  des  principaux 
et  peut-être  le  plus  actif  des  organes  du  tou¬ 
cher. 

Cependant  une  considération  d’une  plus  haute 
importance  et  d’une  bien  plus  grande  étendue 
dans  ses  conséquences  se  présente  ici  à  notre  ré¬ 
flexion.  Ce  toucher  plus  parfait  dont  la  sensation 
est  produite  dans  la  bâtis  par  une  petite  branche 
de  la  cinquième  paire  de  nerfs,  cinquième  paire 
dont  à  la  vérité  un  rameau  est  le  nerf  acoustique 
des  poissons ,  mais  qui  dans  riiomme  et  dans  les 
quadrupèdes  est  destinée  à  s’épanouir  dans  le  siège 
du  goût,  ne  pourrait-il  pas  être  regardé  par  ceux 


(i)  ConsDitci  Tonvrape  de  Scarpa  .sur  lesîitiis  des  aiiîuiauXj  et  jiartjca- 
lièremeru  sur  ecus  des  poissons, 
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qui  savent  distinguer  la  véritable  nature  des  ob¬ 
jets  d’avec  leurs  accessoires  accidentels,  ne  pour¬ 
rait-il  pas,  dis-je,  être  considéré  comme  une  es¬ 
pèce  de  supplément  au  sens  du  goût  de  la  bâtis? 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture,  Ton  peut 
voir  évidemmont  que  la  partie  antérieure  de  la 
tète  de  la  bâtis,  non  seulement  présente  l’organe 
de  l’ouïe,  celui  de  Todorat,  et  un  des  sièges  prin¬ 
cipaux  de  celui  du  toucher,  mais  encore  nous 
montre  ces  trois  organes  intimement  liés  par  ces 
rameaux  du  nerf  acoustique ,  qui  parviennent 
jusque  daus  les  narines,  et  vont  ensuite  être  un 


siège  de  sensations  délicates  à  rexlréniilé  du  mu¬ 
seau.  Ne  résulte- t-il  pas  de  celte  distribution  du 
nerf  acoustique,  que,  non  seidement  les  trois 
sens  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  et  du  toucher^  très- 
Tapprochés  par  une  sorte  de  juxta-position  dans 
la  partie  antérieure  de  la  tète,  peuvent  être  faci¬ 
lement  ébranlés  à  la  fois  par  la  présence  d’un 
objet  extérieur  dont  ils  doivent  dès-lors  donner 
à  l’animal  une  sensation  générale  bien  plus  éten¬ 
due,  bien  plus  vive,  et  bien  plus  distincte,  mais 
encore  que ,  réunis  par  les  rameaux  de  la  cin¬ 
quième  paire  qui  vont  de  l’iin  à  l’autre,  et  les  en¬ 
chaînent  ainsi  par  des  cordes  sensibles,  ils  doivent 
recevoir  souvent  un  mouvement  indirect  d’nn 
objet  qui  sans  cette  communication  nerveuse 
n’aurait  agi  que  sur  lui  ou  deux  des  trois  sens, 
et  tenir  de  cette  commotion  intérieure  la  faculté 
de  transmettre  à  la  bâtis  lui  sentiment  plus  fort. 


DES  POISSONS. 


9.27 

et  même  de  céder  à  des  impressions  extérieures 
dont  l’effet  aurait  été  nul  sans  cette  espèce  d’agi¬ 
tation  interne  due  au  rameau  du  nerf  acoustique? 

I»  _ 

Maintenant,  si  l’on  rappelle  les  réflexions  pro¬ 
fondes  el  philosophiques  faites  par  Buffon  dans 
l’histoire  de  réléphant,  au  sujet  de  la  réunion 
d’un  odorat  exquis  et  d’un  toucher  délicat  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  trompe  de  ce  grand  animal,  très- 
digne  d’attention  parla  supériorité  de  son  instinct; 
si  l’on  se  souvient  des  raisons  qu’il  a  exposées 
pour  établir  un  rapport  nécessaire  entre  l’intelli¬ 
gence  de  l’éléphant  et  la  proximité  de  ses  organes 
(ht  toucher  et  de  l’odorat,  ne  devra-t-on  pas  pen¬ 
ser  que  la  bâtis  et  les  autres  raies,  qui  présentent 
assez  près  rim  de  l’antre  non  seulement  les  sièges 
de  l’odorat  et  du  toucher,  mais  encore  celui  de 

k 

l’ouïe,  et  dont  un  rameau  de  nerfs  lie  et  réunit 
intimement  tous  ces  organes,  doivent  avoir  un 
instinct  très-remarquable  dans  la  classe  des  pois¬ 
sons?  De  pins,  lions  venons  de  voir  que  l’odorat 
de  la  bâtis,  ainsi  que  des  autres  raies,  était  bien 
plus  actif  que  celui  de  la  plupart  des  habitants 
de  la  mer;  nous  savons,  d’un  autre  côté(ïj,  que 
le  sens  le  plus  délicat  des  poissons,  et  celui  qui 
doit  influer  avec  le  plus  de  force  et  de  constance 
sur  leurs  affections,  ainsi  que  sur  leurs  habitudes, 
est  celui  de  l’odorat;  et  nous  devons  conclure  de 
cette  dernière  vérité,  que  le  poisson  dans  lequel 
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Forgane  de  Fodorat  est  le  plus  sensiMe  doit,  tout 
égal  d’ailleurs,  ]>résenter  le  plus  grand  nombre 
de  traits  d’une  sorte  d’intelligence.  En  réunissant 
toutes  ces  vues,  on  croira  donc  tlevoir  attribuer 
à  la  bâtis,  et  aux  antres  raies  conformées  de  meme, 
une  assez  grande  supériorité  d’instinct;  et  en  ef¬ 
fet,  toutes  les  observations  prouvent  qu’elles  l’em- 
])ortcnt  par  les  procédés  de  leur  chasse,  l’habileté 
dans  la  fuite,  la  finesse  dans  les  embuscades,  la 
vivacité  dans  plusieurs  affections,  et  une  sorte 
d’adresse  dans  d’autres  habitudes ,  sur  presque 
toutes  les  espèces  connues  de  poissons  et  particu¬ 
lièrement  de  poissons  osseux. 

Mais  continuons  l’examen  des  différentes  por¬ 
tions  du  corps  de  la  bâtis. 

Les  parties  solides  que  l’on  trouve  dans  l’inté¬ 
rieur  dn  corps,  et  qui  en  forment  comme  la  char¬ 
pente,  ne  sont  ni  en  très-grand  nombre,  ni  très- 
diversifiées  dans  leur  conformation. 

Elles  consistent  premièrement  dans  une  suite 
de  vertèbres  cartilagineuses  qui  s’étend  depuis  le 
derrière  de  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue. 
Ces  vertèbres  sont  cylindritpies,  coiicav^es  à  nii 
bout,  convexes  à  l’autre,  emboîtées  l’une  dans 
l’antre,  et  cependant  mobiles,  et  d’ailleurs  flexi¬ 
bles  ainsi  qu’élastiques  par  leur  nature,  <le  telle 
sorte  qu’elles  se  prêtent  avec  facilité,  surtout  dans 
la  queue,  aux  divers  mouvements  que  l’animal 
vent  exécuter.  Ces  vertèbres  sont  garnies  d’émi¬ 
nences  on  apophyses  su|)érieures  et  latérales,  assez 
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serrées  contre  les  apophyses  analogues  des  ver¬ 
tèbres  voisines.  Comme  c’est  dans  rintérieur  des 
bases  des  apophyses  supérieures  qu’est  située  la 
inoèlle  épinière,  elle  est  garantie  de  beaucoup  tle 
blessures  dans  des  éminences  cartilagineuses  ainsi 
pressées  l’ime  contre  l’autre;  et  voilà  une  des 
causes  qui  rendent  la  vie  de  la  bâtis  plus  indé¬ 
pendante  d’un  grand  nombre  d’accidents  que  celle 
de  plusieurs  autres  espèces  de  poissons. 

On  voit  aussi  un  diaphragme  cartilagineux , 
fort,  et  présentant  quatre  branches  courbées, 
deux  vers  la  partie  antérieure  du  corps,  et  deux 
vers  la  postérieure.  De  ces  deux  arcs  ou  demi- 
cercles,  ruii  embrasse  et  défend  une  partie  de  la 
poitrine,  l’autre  enveloppe  et  maintient  une  por¬ 
tion  du  ventre  de  la  bâtis. 

On  découvre  enfin  dans  l’intérieur  du  corps 
un  cartilage  transversal  assez  gros,  placé  en-deçà 
et  très-près  de  l’anus,  et  qui,  servant  à  maintenir 
la  cavité  du  bas-ventre,  ainsi  qu’à  retenir  les  na¬ 
geoires  ventrales,  doit  être,  à  cause  de  sa  posi¬ 
tion  et  de  ses  usages,  comparé  aux  os  du  bassin 
de  l’hoinme  et  des  quadrupèdes.  Ce  qui  ajoute  à 
cette  analogie,  c’est  qu’on  trouve  de  chaque  coté, 
et  à  l’extrémité  de  ce  grand  cartilage  transversal, 
un  cartilage  assez  long  et  assez  gros,  articulé  par 
lUi  bout  avec  le  premier,  et  par  l’autre  bout  avec 
im  troisième  cartilage  moins  long  et  moins  gros 
que  le  second.  Ces  second  et  troisième  cartilages 
fout  partie  de  la  nageoire  ventrale,  de  cette  na- 
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geoire  que  l’on  regarde  comme  faisant  Toffice 
d’un  des  pieds  du  poisson.  Attachés  l’un  au  bout 
de  l’autre,  ils  forment,  dans  cette  disposition,  le 
premier  et  le  plus  long  des  rayons  de  la  nageoire  : 
mais  ils  ne  présentent  pas  la  contexture  que  nous 
avons  remarquée  dans  les  vrais  rayons  cartilagi¬ 
neux;  ils  ne  se  divisent  pas  en  rameaux;  iis  ne 
sont  pas  composés  de  petits  cylindres  placés  les 
uns  au-dessus  des  autres  :  ils  sont  de  véritables 
cartilages;  et  ce  qui  me  paraît  très-digne  d’atten¬ 
tion  dans  ceux  des  poissons  qui  se  rapprochent 
le  plus  des  quadrupèdes  ovipares,  et  particulière¬ 
ment  des  tortues,  on  pourrait  à  la  rigueur,  et  sur¬ 
tout  en  considérant  la  manière  dont  ils  s’inclinent 
l’un  sur  l’autre,  trouver  d’assez  grands  rapports 
entre  ces  deux  cartilages  et  le  fémur  et  le  tibia 
de  l’homme  et  des  quadrupèdes  vivipares. 

L’estomac  est  long,  large  et  plissé;  le  canal  in¬ 
testinal  court  et  arqué.  Le  foie,  gros  et  divisé  en 
trois  lobes,  fournit  une  huile  blanche  et  fine;  il 
y  a  line  sorte  de  pancréas  et  une  rate  rougeâtre. 
Cette  réunion  d’une  rate,  d’un  pancréas  et  d’ua 
foie  huileux  et  volumineux  ,  est  une  nouvelle 
preuve  de  l’existence  de  cette  vertu  très -dis¬ 
solvante  que  MOUS  avons  reconnue  dans  les  dif¬ 
férents  sucs  digestifs  <les  poissons;  vertu  très- 
active  ,  utile  à  plusieurs  <le  ces  animaux  pour  cor¬ 
riger  les  effets  de  la  brièveté  du  canal  alimentaire, 
et  nécessaire  à  tous  pour  compenser  les  suites  de 
la  température  ordinaire  de  leur  sang,  dont  la 
chaleur  naturelle  est  très-|)eii  élevée. 
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Le  corps  de  la  bâtis  renferme  trois  cavités,  que 
nous  retrouverons  en  tout  ou  en  partie  dans  un 
assez  grand  nombre  de  poissons,  et  que  nous  de¬ 
vons  observer  un  moment  avec  quelque  attention. 
L’une  est  située  dans  la  partie  antérieure  du  crâne, 
au-devant  du  cerveau  ;  la  seconde  est  contenue 
dans  le  péricarde  ;  et  la  troisième  occupe  les  deux 
côtés  de  l’abdomen.  Cette  dernière  cavité  com¬ 


munique  à  l’extérieur  par  deux  trous  placés  riin 
à  droite  et  l’autre  à  gauche  vers  l’extrémité  du 
rectum;  et  ces  trous  sont  fermés  par  une  espèce 
de  valvule  que  l’animal  fait  jouer  à  volonté. 

On  trouve  ordinairement  dans  ces  cavités,  et 


particulièrement  dans  la  troisième,  une  eau  salée, 
mais  qui  renferme  le  plus  souvent  beaucoup  moins 
de  sel  marin  ou  de  muriate  de  sonde,  que  l’eau 
de  la  mer  n’en  tient  communément  en  dissolu¬ 
tion,  Cette  eau  salée ,  qui  remplit  la  cavité  de 
l’abdomen,  peut  être  pi'oduite  dans  plusieurs  cir¬ 
constances  par  l’eau  de  la  mer,  qui  pénètre  par 
les  trous  à  valvule  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  se  mêle  dans  la  cavité  avec  une  liqueur  moins 
chargée  de  sel,  filtrée  par  les  organes  et  les  vais¬ 
seaux  que  le  ventre  renferme,  Nous  pouvons  aussi 
considérer  cette  eau  que  l’on  observe  dans  la  ca¬ 
vité  de  l’abdomen ,  ainsi  que  celle  que  présentent 
les  cavités  du  crâne  et  du  péricarde,  comme  de 
l’eau  de  mer,  transmise  au  travers  des  enveloppes 
des  organes  et  des  vaisseaux  voisins,  ou  de  la  peau 
et  des  muscles  de  l’animal,  et  qui  a  perdu  dans 
ce  passage,  au  inilicu  de  ces  sortes  de  cril)les,  l't 
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par  une  suite  <ies  affinités  auxquelles  elle  peut 
avoir  été  soumise,  une  partie  du  sel  qu’elle  tenait 
en  dissolution.  II  est  aisé  de  voir  que  cette  eau, 
à  demi  dessalée  au  moment  où  elle  parvient  à 
î’une  des  trois  cavités ,  peut  ensuite  se  répandre 
dans  les  vaisseaux  et  les  organes  qui  ravoisineiit, 
en  suintant,  pour  ainsi  dire,  par  les  petits  pores 
dont  sont  criblées  les  membranes  qui  composent 
ces  organes  et  ces  vaisseaux;  mais  voilà  tout  ce 
que  l’état  actuel  des  observations  faites  sur  les 
raies,  et  particulièrement  sur  la  bâtis,  nous  per¬ 
met  de  conjecturer  relativement  à  l’usage  de  ces 
trois  cavités  de  l’abdomen ,  du  péricarde  et  du 
crâne ,  et  de  cette  eau  un  peu  salée  qui  imprègne 
presque  tout  l’intérieur  des  poissons  marins  dont 
nous  nous  occupons,  de  même  que  l’air  pénètre 
dans  presque  toutes  les  parties  des  oiseaux  dont 
l’atmosphère  est  le  vrai  séjour. 

Nous  ne  devons  pas  répéter  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  la  nature  et  la  distribution  des  vais¬ 
seaux  lymphatiques  des  poissons,  et  particulière¬ 
ment  des  raies;  mais  nous  devons  ajouter  à  l’ex¬ 
position  des  parties  principales  de  la  bâtis,  que 
les  ovaires  sont  cylindriques  dans  les  femelles  de 
cette  espèce  :  les  deux  canaux  par  lesquels  les 
œufs  s’avancent  vers  l’anus  à  mesure  qu’ils  gros¬ 
sissent,  sont  le  plus  souvent  jaunes;  et  leur  dia¬ 
mètre  est  d’autant  plus  grand  qu’il  est  plus  voisin 
de  l’ouverture  commune  par  laquelle  les  deux 
canaux  communiquent  avec  rextrémité  du  rec¬ 
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Ces  œufs  ont  une  forme  singulière,  très-diffé¬ 
rente  de  celle  de  presque  tous  les  autres  œufs 
connus,  et  particulièrement  des  œufs  de  presque 
tous  les  poissons  osseux  ou  cartilagineux.  Ils  re¬ 
présentent  des  espèces  de  bourses  ou  de  poches 
composées  (Fuiie  membrane  forte  et  demi-trans¬ 
parente,  quadrangulaires ,  presque  carrées,  assez 
semblables  à  un  coussin,  ainsi  que  l’ont  écrit 
Aristote  et  plusieurs  autres  auteurs  (i),  un  peu 
aplaties,  et  terminées  dans  chacun  de  leurs  quatre 
coins  par  un  petit  appendice  assez  court  que  l’on 
pourrait  comparer  aux  cordons  de  la  bourse.  Ces 
petits  appendices  un  peu  cylindriques  et  très- dé¬ 
liés  sont  souvent  recourbés  l’un  vers  l’autre;  ceux 
d’un  bout  sont  plus  longs  que  ceux  de  l’autre 
bout;  et  la  poche  à  laquelle  ils  sont  attachés,  a 
communément  six  ou  neuf  centimètres  (deux  ou 
trois  pouces  ou  environ)  de  largeur,  sur  une  lon¬ 
gueur  à-peu-près  égale. 

Il  n’est  pas  surprenant  que  ceux  qui  n’ont  ob¬ 
servé  que  superhciellement  des  œufs  d’une  forme 
aussi  extraordinaire,  qui  ne  les  ont  pas  ouverts, 
et  qui  n’ont  pas  vu  dans  leur  intérieur  un  fœtus 
de  raie ,  n’aient  pas  reganlé  ces  poches  ou  bourses 
comme  des  œufs  de  poissons,  qu’ils  les  aient 
considérées  comme  des  productions  marines  par¬ 
ticulières,  qu’ils  aient  cru  même  devoir  les  dé¬ 
crire  comme  une  espèce  d’animal.  Et  ce  qui 


(i)  Ronddel  ,  première  partie,  llv,  ta  ,  p.  371. 
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prouve  que  cette  opinion  assez  naturelle  a  été 
pendant  long-temps  très-répandue  ,  c’est  que  l’on 
a  donné  un  nom  particulier  à  ces  œufs,  et  que 
plusieurs  auteurs  ont  appelé  une  poche  ou  coque 
de  raie  Mus  marinus^  Rat  marin  (i). 

Ces  œufs  ne  sont  ))as  en  très -grand  nombre 
dans  le  corps  des  femelles,  et  ils  ne  s’y  dévelop¬ 
pent  pas  tous  à  la  fois.  Ceux  qui  sont  placés  le 
plus  près  de  rouverture  de  Tovaire,  sont  les  pre¬ 
miers  formés  au  point  de  pouvoir  être  fécondés; 
lorsqu’ils  sont  <levenus,  par  cette  espèce  de  ma¬ 
turité,  assez  pesants  pour  gêner  la  mère  et  l’aver¬ 
tir,  pour  ainsi  dire,  que  le  temps  de  donner  le 
jour  à  des  petits  approche,  elle  s’avance  ordinaire¬ 
ment  vers  les  rivages,  et  y  cherche,  ou  dos  ali¬ 
ments  particuliers,  ou  des  asiles  plus  convena¬ 
bles,  ou  des  eaux  d’une  température  plus  analogue 
à  son  état.  Alors  le  mâle  la  recherche,  la  saisit, 
la  retourne  pour  ainsi  dire,  se  place  auprès  d’elle 
de  manière  que  leurs  côtés  inférieurs,  se  corres¬ 
pondent,  se  colle  en  quelque  sorte  à  son  corps,  s’ac¬ 
croche  à  elle  par  le  moyen  des  appendices  particu¬ 
liers  que  nous  avons  décrits,  la  serre  avec  toutes  ses 
nageoires  ventrales  et  pectorales,  la  retient  avec 
force  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,réa- 


(i)  Les  Grecs  raodemes,  les  Tares,  et  f|uelqaes  autres  Orientaux, 
regardent  ,  dit-ou,  la  fumée  qui  s’élève  d’œufs  de  bâtis  et  d’autres  raies 
jetés  sur  des  charbons ,  et  qui  parvient ,  par  le  moyen  de  ceriaiues  pré- 
can lions,  dans  la  bonebe  cl  dans  te  uez,  comme  un  très'bou  remède  cunlre 
les  nèvL'eS  in tcrinit tentes. 
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lise  ainsi  un  véritable  accouplement;  et,  se  tenant 
placé  de  manière  que  son  anus  soit  très -voisin 
de  celui  de  sa  femelle,  il  laisse  échapper  la  li¬ 
queur  séminale,  qui,  pénétrant  jusqu’à  Tovaire 
de  celle  contre  laquelle  il  se  presse,  y  féconde 
les  deux  ou  trois  premiers  œufs  que  rencontre 
cette  liqueur  active,  et  qui  sont  assez  développés 
pour  en  recevoir  rinfluence. 

Cependant  les  coques  fécondées  achèvent  de 
grossir;  et  les  œufs  moins  avancés,  recevant  aussi 
de  nouveaux  degrés  d’accroissement,  deviennent 
chaque  jour  plus  propres  à  remplacer  ceux  qui 
vont  éclore,  et  à  être  fécondés  à  leur  tour. 

Lorsque  enfin  les  fœtus  renfermés  dans  les 
coques  qui  ont  reçu  du  mâle  le  principe  de  vie, 
sont  parvenus  au  degré  de  force  et  de  grandeur 
qui  leur  est  nécessaire  pour  sortir  de  leur  enve¬ 
loppe,  ils  la  déchirent  dans  le  ventre  même  de 
leur  mère,  et  parviennent  à  la  lumière  tout  for¬ 
més,  comme  les  petits  de  plusieurs  serpents  et 
de  plusieurs  quadrupèdes  rampants  qui  n’en  sont 
pas  moins  ovipares  (i). 

D’autres  œufs,  devenus  maintenant  trop  gros 
pour  pouvoir  demeurer  dans  le  fond  des  ovaires, 
sont,  pour  ainsi  dire,  chassés  par  un  organe  qu’ils 
compriment;  et,  repoussés  vers  l’extrémité  la  plus 
large  de  ce  même  organe,  ils  y  remplacent  les 


(i)  Voyez  THistoirc  naturelle  des  serpents  et  celle  des  quadrupèdes 
ovipares* 
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coques  qui  viennent  d’éclore,  et  dont  renvelonne 
déchirée  est  rejetée  par  l’anus  à  la  suite  de  la 
jeune  raie.  Alors  une  seconde  fécondation  doit 
avoir  lieu;  la  femelle  souffre  de  nouveau  l’approche 
du  mâle  ;  et  toutes  les  opérations  que  nous  venons 
d’exposer  se  succèdent  jusqu’au  moment  où  les 
ovaires  sont  entièrement  débarrassés  de  bourses 
ou  de  coques  trop  grosses  pour  la  capacité  de  ces 
organes. 

L’on  a  écrit  que  cet  accouplement  du  mâle  et 
de  la  femelle  se  répétait  presque  tous  les  mois 
pendant  la  belle  saison  ;  ce  qui  supposerait  peut- 
être  que  près  de  trente  jours  s’écoulent  entre  le 
moment  où  l’œuf  est  fécondé  et  celui  où  il  éclot, 
et  que  par  conséquent  il  y  a,  dans  l’espèce  de  la 
bâtis,  une  sorte  d’incubation  intérieure  de  près 
de  trente  jours. 

Au  reste,  dans  tous  ces  accouplements  succes¬ 
sifs,  le  hasard  seul  ramène  le  même  mâle  auprès 
de  la  même  femelle;  et  si  les  raies  ou  quelques 
autres  poissons  nous  montrent  au  milieu  des  eaux 
l’image  d’une  sensibilité  assez  active,  que  nous 
offrent  également  au  sein  des  flots  les  divers  cé- 
tacées,  les  phoques,  les  lamaulins,  les  oiseaux 
aquatiques,  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  et 
particulièrement  les  tortues  marines,  avec  les¬ 
quelles  Tou  doit  s’apercevoir  fréquemment  que 
les  raies  ont  d’assez  grands  rapports,  nous  ne 
verrons  au  milieu  de  la  classe  des  poissons,  quel¬ 
que  nombreuse  c[u’ellc  soit,  presque  aucune  a[i- 
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parence  de  préférence  marquée,  d’attachement  de 
choix,  d’affection  pour  ainsi  dire  désintéressée, 
et  de  constance  même  d’une  saison. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  œufs  non  fécondé.s 
grossissent  trop  promptement  pour  pouvoir  de¬ 
meurer  aussi  long-temps  qu’à  l’ordinaire  dans  la 
portion  antérieure  des  ovaires.  Poussés  alors 
contre  les  coques  déjà  fécondées,  ils  les  pressent 
et  accélèrent  leur  sortie  ;  et ,  lorsque  leur  action 
est  secondée  par  d’autres  causes,  il  arrive  que  la 
bâtis  mère  est  obligée  de  se  débarrasser  des  œufs 
qui  ont  reçu  la  liqueur  vivifiante  du  mâle,  avant 
que  les  fœtus  en  soient  sortis.  D’autres  circon¬ 
stances  analogues  peuvent  produire  des  accidents 
sendjlables  ;  et  alors  les  jeunes  raies  éclosent 
comme  presque  tous  les  autres  poissons,  c’est-à- 
dire  hors  du  ventre  de  la  femelle:  les  coques, 
dont  elles  doivent  se  dégager,  peuvent  même 
être  pombies  plusieurs  Jours  avant  que  le  fœtus 
ait  assez  de  force  pour  déchirer  l’enveloppe  qui 

I 

le  renferme;  et,  pendant  ce  temps  plus  ou  moins 
long,  il  se  nourrit,  comme  s’il  était  encore  dans 
le  ventre  de  sa  mère,  de  la  substance  alimentaire 
contenue  dans  son  œuf,  dont  l’intérieur  présente 
un  jaune  et  un  blanc  très-distincts  l’iin  de  l’autre. 

L’on  n’a  pas  assez  observé  les  raies  bâtis  pour 
savoir  dans  quelle  proportion  elles  croissent  re¬ 
lativement  à  la  durée  de  leur  développement,  ni 
pendant  combien  de  temps  elles  continuent  de 
grandir  :  mais  il  est  bien  prouvé  par  les  relations 
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d^uïi  très -grand  nombre  de  voyageurs  dignes  de 
foi,  qu’elles  parviennent  à  une  grandeur  assez 
considérable  pour  peser  plus  de  dix  myriagrain- 
mes  (deux  cents  livres  ou  environ)  (i),  et  pour 
que  leur  chair  suffise  à  rassasier  plus  de  cent  per¬ 
sonnes  (2).  Les  plus  grandes  sont  celles  qui  s’ap¬ 
prochent  le  moins  des  rivages  habités,  même 
dans  le  temps  où  le  besoin  de  pondre,  ou  celui 
de  féconder  les  œufs,  les  entraîne  vers  les  côtes 
de  la  mer;  l’on  dirait  que  la  difficulté  de  cacher 
leur  grande  surface  et  d’échapper  à  leurs  nom¬ 
breux  ennemis  dans  des  parages  trop  fréquentés, 
les  tient  éloignées  de  ces  plages  :  mais,  quoi  qu’il 
en  soit,  elles  satisfont  le  désir,  qui  les  presse 
dans  le  printemps,  de  s’approcher  des  rivages,  en 
s’avançant  vers  les  bords  écartés  d’îles  très -peu 
peuplées,  ou  de  portions  de  continent  presque 
désertes.  C’est  sur  ces  côtes,  où  les  navigateurs 
peuvent  être  contraints  par  la  tempête  de  cher¬ 
cher  un  asile,  et  où  tant  de  secours  leur  sont  re- 
fn  sés  par  la  nature,  qu’ils  doivent  trouver  avec 
plaisir  ces  grands  animaux,  dont  un  très -petit 
nombre  suffit  pour  réparer,  par  un  aliment  aussi 

(i)  On  peut  voir  dans  Labat  et  dans  d^autres  voyageurs  ce  qu^ils  disent 
de  raies  de  quatre  mètres  (  environ  douze  pieds  )  de  longueur;  maia  des 
observatioDS  rccentes  et  multipliées  attribuent  aux  batîs  une  lon¬ 

gueur  plus  étendae.  On  peut  voir  aussi  dans  THistoire  naturelle  de  la 
France  èquînoxîaie,  par  Barrêre,  la  description  du  mouvement  comma^ 
nîqné  aux  eaux  de  la  mer  par  les  grandes  raies  ,  et  dont  noos  avons  parlé 
au  coininencemenl  de  cet  article. 

(1)  Consultez  Wülnghby. 
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sain  qu’agréable,  les  forces  de  l’équipage  d’un  des 
plus  gros  vaisseaux. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  des  moments 
de  détresse  que  la  bâtis  est  recherchée  :  sa  chair 
blanche  et  délicate  est  regardée,  dans  toutes  les 
circonstances,  comme  un  mets  excellent.  A-  la  vé¬ 
rité,  lorsque  cette  raie  vient  d’étre  prise,  elle  a 
souvent  un  goût  et  une  odeur  qui  déplaisent; 
mais,  lorsqu’elle  a  été  conservée  pendant  quel¬ 
ques  jours,  et  surtout  lorsqu’elle  a  été  transpor¬ 
tée  à  d’assez  grandes  distances,  cette  odeur  et  ce 
goût  se  dissipent,  et  sont  remplacés  par  un  goût 
très- agréable.  Sa  chair  est  surtout  très -bonne  à 
manger  après  son  accouplement;  et  si  elle  de¬ 
vient  dure  vers  l’automne,  elle  reprend  pendant 
l’hiver  les  qualités  qu’elle  avait  perdues. 

On  pèche  un  très- grand  nombre  de  bâtis  sur 
plusieurs  côtes;  et  il  est  même  des  rivages  oû  on 
en  prend  une  si  grande  quantité,  qu’on  les  y  pré¬ 
pare  pour  les  envoyer  au  loin,  comme  la  morue 
et  d’autres  poissons  sont  préparés  à  Terre-Neuve, 
ou  dans  d’autres  endroits.  Dans  plusieurs  pays  du 
nord,  et  particulièrement  dans  le  Holstein  et  dans 
le  Schleswig,  on  les  fait  sécher  à  l’air,  et  on  les 
envoie  ainsi  desséchées  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe,  et  parliculièrement  de  l’Allemagne. 

Examinons  maintenant  les  différences  qui  sé¬ 
parent  la  bâtis  des  autres  espèces  de  raies. 
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RAIE 


Raja  oxyrinclius  y  Linn,,  La  cep.  (2). 


C’est  clans  TOcéan 


,  ainsi  que  dans  ia  Méditer- 


(1)  Ahsnet  dans  quelques  départemeots  méridionaux. 

Sot. 

Gilioro. 

Flossade. 

Perosa  rasa,  dans  phisîeurs  contrées  d^Italie, 

LçRtîilade  ,  sur  quelques  cotes  de  France  Laiguées  par  la  Méditerranée, 
Raja  miicosa. 

Raja  baçosa. 

R,  aîéne  ^  Daubenton  ,  Encyclopédie  métbodîqne, 

R.  oxjrinckus  »  Lînnée  ^  édition  de  Gmelin. 

«Raja  acuteûrum  ordine  nnico  in  dorso  caudaquen^  Bloch  ^  Histoire 
naturelle  des  poissons  ^  troisième  partie  ,  p,  $7,  n.  2  ,  pK  80, 

Raie  alêne  ^  Bonnaterre^  planches  de  rEocycIopédie  méthodique. 

Raja  varia  ^  tubercuUs  decem  in  medto  dorsi^  »  Artedi,  gen.  72  , 
syn-  loi. 

«  Leiobatus  pustulîs  îuermîbus  ,  etc^,  etc-,  etc*  n  Klein  ,  miss,  pîsc-  3 , 

p,  3  4  f 

R  aie  au  long  bec  ,  oxjrinchos  ,  Rondelet ,  première  partie ,  liv*  i  a  , 
chap.  6* 

Miraletus  ,  Beion  ,  Aquat-i  p.  79* 

Raja  ,  Salv,,  Aquat, ,  pag*  148  ^  b,  i5o- 
Jonston  ,  pisc.,  p*  35,  ph  10,  lig*  1, 

(2)  MM-  de  Blainville  et  Cuvier  remarquent  que  la  figure  quî  porte  ce 
nom  dans  Touvrage  de  M,  de  Lacépède  ,  pL  4  ?  rapporte  à  une  autre 
espèce  à  museau  très-court*  M.  Cuvier  y  voit ,  ainsi  que  dans  la  planche 
80  de  Bloch,  le  Raja  fuHonica  de  Lînnée  ou  Raie  Chardon^  Rondel-i  356. 
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ranée,  que  Ton  rencontre  cette  raie,  qui  a  de 
très-grands  rapports  avec  la  bâtis.  Elle  en  diffère 
cependant  par  plnsieiu*s  caractères,  et  particuliè¬ 
rement  par  les  aiguillons  que  l’on  voit  former 
un  rang,  non  seulement  sur  la  queue,  comme 
ceux  que  présente  la  bâtis,  mais  encore  sur  le 
dos.  Elle  a  le  devant  de  la  tète  terminé  par  une 
pointe  assez  aiguë  pour  mériter  le  nom 
que  ou  Bec  pointu  ^  qu’on  lui  donne  depuis  long¬ 
temps.  Auprès  de  chaque  œil,  on  aperçoit  trois 
grands  aiguillons;  le  dos  en  montre  quelquefois 
deux  très-forts;  et  Ton  en  distingue  aussi  un  assez 
grand  nombre  de  petits  et  de  faibles  répandus 
sur  toute  la  surhice  supérieure  du  corps.  Quel¬ 
quefois  la  queue  du  mâle  est  armée  non  seule¬ 
ment  d’une,  mais  de  trois  rangées  d’aiguillons. 
L’on  voit  assez  souvent  d’ailleurs  les  piquants  qui 
garnissent  la  queue  du  mâle  ou  celle  de  la  femelle, 
plus  longs  et  plus  gros  les  uns  que  les  autres,  et 
placés  de  manière  qu’il  s’en  présente  alternative¬ 
ment  un  plus  grand  et  un  moins  grand.  Au  reste, 
nous  croyons  devoir  prévenir  ici  que  plusieurs 
auteurs  ont  jeté  de  la  confusion  dans  l’histoire 

Aldrovand  ,  pisc.,  p.  45o. 

Gesner,  Âquat.,  p.  709  ,  icoii.  anim,,  p-  ÎI9. 

VVilingbby,  Irbth,,p.  yi,  talj.  d.  i. 

Raja  oxytinchos  major,  Ray.,  pisc,,  p.  26,  n.  5. 

Sharp  nosed  ray,  Penuant,  Brît,  Zool,  3,  p.  64  ,  n.  a- 

Glattroche,  Gesn.  Thîerb.,  p,  68  ,  b. 

Rate  an  long  bee  ,  Vainiont  de  Bomarc,  Dictionnaiie  d’histoire  tialu- 
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des  raies,  et  les  ont  supposées  divisées  on  plus 
d’espèces  qu’elles  n’en  fonneut  réellement,  pcjur 
avoir  regardé  la  disposition,  le  nombre,  la  place, 
la  figure  et  la  grandeur  des  aiguillons  ,  comme 
des  caractères  toujours  constants  et  toujours  dis¬ 
tinctifs  des  espèces.  Nous  nous  sommes  assurés, 
en  examinant  une  assez;  grande  quantité  de  raies 
«ràge,  de  sexe  et  de  pays  différents,  qu’il  ny  a 
(pie  certaines  (lislributions  et  certaines  formes 
de  piquants  qui  ne  varient  ni  suivant  le  climat, 
ni  suivant  le  sexe,  ni  suivant  l’age  des  individus, 
et  qu’il  ne  faut  s’en  servir  pour  distinguer  les  es¬ 
pèces  qu’après  un  long  examen ,  et  une  compa¬ 
raison  attentive  de  ce  trait  de  confîirination  avec 
les  autres  caractères  de  Tanimal. 

Le  dessous  du  corps  de  l’oxyrinque  est  lilanc, 
et  le  dessus  est  le  plus  souvent  d’un  gris-cendré, 
mêlé  de  rougeâtre,  et  parsemé  de  taches  blanches, 
de  points  noirs,  et  de  petites  taches  foncées,  qui, 
semblables  à  des  lentilles,  l’ont  fait  nommer  Len- 
tillade  dans  quelques-uns  de  nos  départements 
méridionaux. 

On  a  vu  des  oxyrinques  de  deux  mètres  et  trois 
décimètres  (environ  sept  pieds)  de  long,  sur  un 
peu  plus  d’un  mètre  et  six  décimètres  (cinq  pieds, 
ou  à-peu-près)  de  large. 

La  chair  de  l’espèce  que  nous  décrivons  est 
aussi  bonne  à  manger  que  celle  de  la  bâtis. 
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LA  RAIE  MUSEAU-POINTU, 

Haia  rostrata,  Lacep. ,  Blamv.,  Riss.  (i). 


RT 


I.A  RAIE  COUCOU 

Kaia  Cucitlus,  Lacep.  (2). 


C’est  d’après  des  notes  très-bien  faites,  des  des¬ 
sins  très-exacts,  ou  des  individus  bien 'conservés, 
envoyés  par  le  savant  et  zélé  M.  Noël  de  Rouen, 
que  nous  ferons  connaître  ces  deux  raies. 

"  La  raie  museau-pointu  a  beaucoup  de  rapports 
avec  Toxyrinque  ;  mais ,  indépendamment  des 
traits  véritablement  ilistinctifs  de  ces  deux  pois¬ 
sons,  la  première  no  parvient  guère  qu’au  poids 
de  deux  ou  trois  kilogrammes,  pendant  que  l’oxy- 
rinque  pèse  souvent  jusqu’à  douze  ou  treize  my- 
riagrammes.  La  couleur  de  cette  meme  raie  à 
museau  pointu  est  d’un  gris- léger.  J’ai  reçu  de 
M,  Noël  deux  individus  de  cette  espèce,  l’un 


(i)  M.  de  Btalaville  place  ce  poisson  entre  la  raie  miroir  et  la  rate 
miralet  ,  et  M.  Bîsso  le  rapproche  de  la  raie  oiynoque*  Desm*  i8iS, 
(i»)  La  raie  coucou  appartient  a  la  division  des  pastcnague.s*  Selon 
M.  Cuvïcr,  elle  cons li lue  une  espèce  parliculière.  IIe.shi, 
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mâle ,  et  Tautre  femelle.  La  femelle  différait  du 
mâle  par  de  petits  aiguillons  qu’elle  avait  au-des¬ 
sous  du  museau  et  à  la  circonférence  du  corps, 
La  partie  supérieure  de  la  raie  coucou  est 
bleuâtre,  ou  d’un  brun  fauve,  et  l’inférieure  d’un 
blanc-sale.  L’ouverture  de  la  bouche  est  petite; 
mais  les  orifices  des  narines  sont  grands,  et  l’ani¬ 
mal  peut  les  dilater  d’une  manière  remarquable. 
On  voit  dans  l  intérieur  de  la  gueule,  au-delà  des 
dents  de  la  mâchoire  supérieure,  une  sorte  de 
cartilage  dentelé,  placé  transversalement.  Les  raies 
coucous  sont  moins  rares  vers  les  côtes  de  Cher¬ 
bourg  qu’auprès  de  rembouchure  de  la  Seine. 
On  en  pêche  du  poids  de  quinze  kilogrammes. 
Le  tissu  de  leur  chair  est  très-serré.  La  foi  ine  <le 
leurs  dents,  qui  sont  aiguës,  ne  permet  pas  de 
les  confondre  avec  les  raies  aigles,  ni  avec  les  pas- 
tenaguos,  malgré  les  grandes  ressemblances  qui 
les  en  rapprochent. 
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LA  RAIE  MIRALET.“> 


Raùi  Miraielus  f  Rond.  ^  Giiiel. ,  Laccp. 


Cette  raie,  que  Tou  trouve  ilatis  la  Méditerra¬ 
née,  présente  un  assez  grand  nombre  d’aiguillons; 
mais  ils -sont  disposés  d’une  manière  différente 
de  ceux  que  Ton  observe  sur  la  bâtis  et  l’oxyrin- 
(ute.  Premièrement  de  petits  aiguillons  sont  dis- 


(i)  Miral/et  ,  sup  quelqut»s  cotes  françaises  de  la  Meditenanée, 
Barracol,  sur  quelques  bords  delà  ruer  Adriatique,  et  particulièrement 
à  Yenise* 

Arzilla  ,  à  Rome. 

MiraîÜtt  ^  Daubentou  ,  Eucyelopèdie  méthodique. 

MirmlUt ,  Bonnaierre  ,  planches  de  T  Encyclopédie  méthotUque. 

«  Raja  dorso  ventreque  glabrîs  ,  aculeis  ad  ocaios,  teruoque  eoram  or- 
dine  in  cauda.  »  Mus.  adolp.,  fr.  :ï,  p.  5û« 

Id.  Artedî ,  gen*  7^1,  spec,  toi. 

Gronov*  Zoophyt.,  x55. 

«  Dasybatus  iu  utroque  dorsi  latete  macula  maguà  oculi  simili,  etc.  » 
Klein ,  miss.  pîsc.  3  ,  p.  3 5  ,  n.  a . 

Raja  steUarb^  Salvian*,  AquatîL,  p.  i5o. 

Ra^a  oculaCUf  Jonstoo  ,  pisc,  tab*  iO|  fig.  4* 

Wîllughby,  Icluh.  72. 

/îû/a  teifis  oculata^  Ray*  pisc.,  p.  27, 

Raie  oculée ^  Rate  mirailletf  Rondelet,  première  partie,  lîv.  12, 
cbap.  8, 

Raie  lisse  à  miroir,  ou  miraiiltl^  Vahuont  de  Bomare  ,  Dîcüonuaiie 
iV histoire  naturelle. 
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séminés  au-dessus  et  souvent  au-dessous  du  mu¬ 
seau.  Secondement  on  eu  voit  de  plus  grands 
autour  des  yeux ,  et  la  queue  en  montre  trois 
longues  rangées.  Quelquefois  on  en  compte  deux 
grands,  et  isolés  sur  la  partie  antérieure  de  la 
ligne  du  dos,  et  assez  près  des  yeux;  et  quelque¬ 
fois  aussi  les  deux  rangées  extérieures  que  l’on 

remarque  sur  la  queue  ne  s’étendent  pas,  comme 

■ 

le  rang  du  milieu,  jusqu’à  l’extrémité  de  cette 
partie.  Chacune  de  ces  rangées  latérales  est  aussi, 
sur  quelques  individus,  séparée  du  rang  intérieur 
par  une  suite  longitudinale  de  piquants  plus  courts 
et  plus  faibles;  ce  qui  produit  sur  la  queue  cinq 
rangées  d’aiguillons  grands  ou  petits,  au  lieu  de 
trois  rangées.  Au  reste ,  non  seulement  l’on  voit 
sur  cette  meme  partie  les  deux  nageoires  aux¬ 
quelles  nous  avons  conservé  le  nom  de  dorsales; 
mais  encore  son  extrémité,  au  lieu  de  finir  en 
pointe  comme  la  queue  de  la  bâtis,  est  terminée 
par  une  troisième  nageoire. 

Le  dessus  du  corps  du  miralet  est  d’un  brun 
ou  d’un  gris-rougeâtre,  parsemé  de  taches  dont 
les  nuances  paraissent  varier  suivant  l’âge,  le  sexe 
ou  les  saisons;  et  l’on  voit  d’ailleurs  sur  chacune 
des  nageoires  pectorales  une  grande  tache  arron¬ 
die,  ordinairement  couleur  de  pourpre,  renfer¬ 
mée  dans  un  cercle  d’une  couleur  plus  ou  moins 
foncée,  et  qui,  comparée  par  les  uns  à  un  mi¬ 
roir,  a  fait  donner  à  l’animal,  dans  plusieurs  de 
nos  départements  méridionaux,  le  nom  di'  Petit 
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miroir,  Miralet  ou  Miraillet,  et ,  paraissant  à  d’an¬ 
tres  observateurs  plus  semblable  à  un  œil ,  à  un 
iris  avec  sa  prunelle,  a  fait  appliquer  à  la  raie 
dont  nous  traitons,  fépithète  à^oculée  (ocellata). 

Mais  si  la  nature  a  donné  aux  miralets  cette 
sorte  de  parure ,  elle  ne  paraît  pas  leur  avoir  dé¬ 
parti  la  grandeur.  On  n’en  trouve  comniunéinent 
que  d’assez  petits;  et  d’ailleurs  leur  chair  ne  four¬ 
nit  pas  un  aliment  aussi  sain  ni  aussi  agréable 
que  celle  de  la  bâtis  ou  celle  de  l’oxyrinque. 


LA  RAIE  CHARDON/'^ 


Rata  Jïillonica^  Liiin* *,  Lacep*  (2)* 


Le  nom  de  Chardon  que  porte  cette  raie,  indi- 


(l)  Rah  Chardon^  Daubenton,  Eücyclopédîe  méthodique. 

Raie  Chardon^  Bonnaterre^  Encyclopédie  méthodique. 

«  Raja  dorso  tolo  aculeato  ,  aculeoram  ordîne  sînjpHcî  ad  oculos  ,  dn- 

*  plîci  in  cauda*  *  Arledl .  geu-  7^1  ,  *yn.  ror. 

Raja  fuUonicat  Gesuefj  Âquat.,  797, 

Raie  à /ouhn^  Raja  fullomca  ,  Rondelet,  première  parité  ,  liv.  12  , 
chap.  16. 

Raja  aspera  naîtras ,  the  white  korse  dicta  ,  Wîllughby,  p,  72* 

t  r*  ^7* 

Raie  à  foulon ,  Raja  ,  Valmont  de  Bomarc  ,  DIct.  d’histoire 

natui'elle. 


(a)  Dans  l’îchthyologie  de  Bloch  et  dans  la  première  édition  de  Tou- 
%  r jge  de  M.  de  Lacépèdc,  ccttc  niîe  est  représentée  suUb  le  nom  de  Raie 


t 
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que  le  grand  nombre  de  petits  piquants  dont 
toute  la  partie  supérieure  de  son  corps  est  héris¬ 
sée;  et,  comme  ces  aiguillons  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  dents  de  fer  des  peignes  dont  on 
se  sert  pour  fouler  les  étoffes,  on  la  aussi  nom¬ 
mée  raie  à  foulon  {Rajafallonica).  Elle  a  d’ailleurs 
'une  rangée  d’assez  grands  aiguillons  auprès  des 
yeux,  et  au  moins  deux  rangées  de  piquants  sur 
la  queue,  l^a  couleur  du  dessus  de  son  corps  est 
d’un  blanc- jaunâtre,  avec  des  taches  noires  ou 
d’une  nuance  très-foncée,  et  celle  du  dessous  du 
corps  est  d’un  blanc  éclatant,  qui,  réuni  avec  la 
nuance  blanchâtre  tin  dos,  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Chenal  blanc  {utilité  horsè)  dans  quelques 
endroits  de  l’Angleterre.  On  la  pêche  dans  pres¬ 
que  toutes  les  mers  de  l’Europe. 


oxyrhynque,  M.  deBIaînvtlle  juge  à  propos  de  lui  réanir  la  Raie  très-rude. 
Rata  asperrima  de  Rondelet;  la  Raie  âpre,  Haia  aspera  du  même;  la  Raie 
Églantier,  Raia  Eglanteriu  de  M.  Bosc,  et  les  R.  cinerea  ,  aspera ,  et 
rnacttiata  de  Duhamel  ;  mais  M.  Risso  repousse  tous  ces  rapprochements. 
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LA  RAIE  RONCE.'” 


Raia  Rubus ,  Linn.,  Lacep.,  Cuv.  (2). 


Ce  poisson  est  bien  nommé;  de  toutes  les  raies 
comprises  dans  le  sous -genre  qui  nous  occupe, 


(i)  CI  Raja  ordine  accileoraui  în  dorso  unîco  ^  trlbo&que  in  cauda  ,  » 
£]och^  Histoire  naturelle  des  poissons  ,  3  ,  pL  83  et  84. 

et  Dasybatus  elevatus,  spinis  ctavis  ferreis  similibus  ;  daiîybatüs  claratus 
rostro  acuto;  dasybalus  rostro  acuUssîniü  ,  etc.  »  Klein  ,  miss,  pisc,  3^» 
p.  36 ,  ti,  6 ,  7  et  8* 

JRaie  ronce  f  Boonaterre,  planches  de  rEncyclopédîe  méthodique. 

Riija  propriè  dicta  ,  Selon  ,  Aquat.  ,  p,  79* 

Eaie  cardaire.  Rondelet,  première  partie,  lîv.  la,  cbap.  14. 

Gesner,  Aquat.,  p.  795  — 797.  le,  an.,  p.  i35  —  137,  TLicrb,, 
pag,  71,  72. 

Aldrov.,  pîsc.,  p.  459^ — 46^- 

Willnghby,  Ichth.,  p.  74 — y8  ^  tab-d.,  a  ,  lig.  i,  3  et  4- 

Ray.,  pîsc.,  p,  26  ,  n.  2  — 5. 

Jonston ,  pbc.,  tab.  10,  fig,  3,9;  tab,  ii*  fîg.  2^  5. 

Bouffh  rfly*,  Pennant,  Brit*  Zool,  3  ,  p,  66,  u.  3. 

Haie  cardaire^  Haja  spinosa^  Valmont  de  Boiuare  ,  Dict.  d'bistgîre  na¬ 
turelle. 


(a)  L’opinion  de  M.  Cuvier  est  qoe  le  Rala  Bâtis  de  Pennant,  Zool,  3fi, 
n^est  autre  chose  que  cette  raie  ronce  de  M,  de  Lacépède  ;  et,  selon  lui, 
îe  Raia  Ru&us  de  Bloch,  84  ,  qui  est  le  Raia  c/ara deWillughby,  eu  est 
uué  variété  remarquable, par  quelques  buucles  éparses  en  dessus  et  en 
dessous^  Une  autre  variété  est  le  Raia  oculata  aspera  de  Rondelet* 

Desm.  j8^8. 
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la  ronce  est  en  effet  celle  qtii  est  année  des  |ii- 
quaiits  les  pins  forts,  et  qui  en  présente  le  |)liis 
grand  nombre.  Indépendamment  d’une  rangée  de 
gros  aigutllons,  que  l’on  a  comparés  à  des  clous 
de  fer,  et  qui  s’étendent  sur  le  dos ,  indépendam¬ 
ment  encore  de  trois  rangées  semblables  qui  ré¬ 
gnent  le  long  de  la  queue,  et  qui,  réunies  avec 
la  rangée  dorsale,  forment  le  caractère  distinctif 
de  cette  espèce,  on  voit  ortliiiairement  deux  pi¬ 
quants  auprès  îles  narines  :  on  en  compte  six  au¬ 
tour  des  yeux,  quatre  sur  la  partie  supérieure  «lu 
corps,  plusieurs  rangs  de  moins  forts  sur  les  na¬ 
geoires  pectorales,  tlix  très-longs  sur  le  côté  in¬ 
férieur  de  ranimai:  tout  le  reste  de  la  surface  tie 


cette  raie  est  hérissé  d’une  quantité  ini 
de  petites  pointes;  et,  comme  la  plante  dont  elle 
porte  le  nom,  elle  n’offre  aucune  partie  que  l’on 
puisse  toucher  sans  les  plus  graïules  précautions. 

Mieux  armée  que  presque  toutes  les  autres 
raies,  elle  attaque  avec  plus  de  succès,  et  se  dé¬ 
fend  avec  plus  d’avantage  :  d’ailleurs  ses  liabi- 
tudes  sont  semblables  à  celles  que  nous  avons 
exposées  en  traitant  de  la  bâtis;  et  on  la  trouve 
de  même  dans  presque  toutes  les  mers  de  l’iiu- 
rope. 

Le  dessus  de  son  corps  est  jaunâtre,  tacheté 
de  brun  ;  le  dessous  blanc;  l’iris  de  ses  yeux  noir; 
la  prunelle  bleuâtre.  On  compte  de  chaque  coté 
trois  rayons  dans  la  nageoire  appelée  ventrale,  six 
dans  celle  à  laquelle  le  nom  il’anale  a  été  donné; 
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et  c’est  dans  cette  espèce  particulièremeiit  que 
l’on  voit  avec  de  très-grandes  dimensions  ces  ap¬ 
pendices  ou  crochets  que  nous  avons  décrits  en 
traitant  de  la  bâtis,  et  que  présentent  les  mâles 
de  tontes  les  espèces  de  raies. 


LA  RAIE  CHAGRINÉE/'^ 

Rata  coriacca.  [Espèce  ilouteusc.) 


Le  corps  de  ce  poisson  est  moins  large,  à  pro¬ 
portion  de  sa  longueur,  que  celui  de  la  plupart 
des  autres  raies.  Son  museau  est  long,  pointu,  et 
garni  de  deux  rangs  d’aiguillons.  On  voit  quelques 
autres  piquants  placés  en  demi-cercle  auprès  des 
yeux,  dont  l’iris  a  la  couleur  du  saphir.  Les  tleux 
côtés  de  la  queue  sont  armés  d’une  rangée  d’al- 
guillons  ou  d’épines ,  entremêlés  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  pointes.  Le  dessous  du  corps  est 
blanc;  et  le  dessus,  qui  est  d’un  brun -cendré, 
présente,  surtout  dans  sa  partie  antérieure,  des 
tubercules  semblables  à  ceux  qui  revêtent  la  peau 
de  plusieurs  squales,  particulièrement  celle  du 
requin,  et  qui  font  donner  à  ce  tégument  le  nom 
de  Peau  de  chagrin  (-i). 


(l)PennaDt ,  Zoolo^e  britaaniqae  ,  lome  III  ,  84»  34* 

Raie  chagrinée ^  BonMterre,  planches  de  TEncyclopédie  méthodique, 
(^)  Üaus  Tordre  des  raies  établi  par  M.  de  Lacépède^  la  Raie  Coucou 
décrite  eî-dessus  ,  [Kige  243,  doit  éhe  placée  ici.  Desas*  1828, 
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LA  RAIE  BLANCHE, w 

haiaalbaj  Lnccp-,  Blaîiiv. 

tT 

LA  RAIE  BORDÉE. 

Haia  marginata  ,  Lacep.,  Blaitiv. 


Ces  deux  raies  ne  sont  pas  encore  connues  des 
naturalistes.  M.  Noël  de  Rouen  a  examiné  plus 
de  lieux  cents  indivitlus  de  l’espèce  à  laquelle 
nous  avons  conservé  le  nom  de  Blanche^  que  lui 
donnent  les  péclieurs.  La  couleur  du  dos  de  cette 
raie  n’est  pas  aussi  claire  que  celle  du  ventre, 

mais  beaucoup  moins  foncée  que  les  nuances  ot- 

» 

fertes  par  la  plupart  des  jjoissons  de  son  genre. 
L’échancrure  que  la  forme  de  la  télé  fait  |>araitre 
entre  cette  partie  et  les  pectorales,  donne  à  ces 
nageoires  un  jeu  plus  libre  et  des  mouvements 
plus  faciles.  L’épaisseur,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  la  hauteur  du  corps  de  la  raie  blanche, 
doit  être  remarquée. 

La  raie  bordée  ne  parvient  pas  à  de  grandes 
dimensions.  M.  Noël  en  a  vu  des  individus  à 
Dieppe  ,  à  Liverpooî ,  à  Brigliton.  La  peau  du 


(i)  Haie  à  zone  bnute.  Noël,  noies  miinuïcritts. 


dj:s  poissons. 


dos  est  très -fine  sur  ce  poisson;  et  la  couleur 
de  cette  peau  paraît  d’un  fauve -clair.  Le  museau 
présente  la  même  nuance  tant  en  dessus  qifen 
dessous;  et  d’ailleurs  il  est  transparent.  Une  teinte 
noire ,  semblable  à  celle  de  la  bordure  inférieure , 
distingue  la  queue  et  les  nageoires  attachées  à 
cette  partie. 

Nous  devons  la  description  et  le  dessin  <le  ces 
deux  espèces  au  zèle  de  M.  Noël. 


Jîain  Torpédo  y  Linn.^  Laccü.  ;  Torpédo  inimaciilata  y  NarfiCy 

marmorata  et  Gahaniy  Kiss.,  Cuv.  (a). 


L  A  forme ,  les  habitudes  et  une  propriété  remar- 


(i)  Troupille ^  à  Marseille, 

DormilUousc ^  ibîd. 

Poule  de  mer^  dans  plusieurs  départements  méridionaux, 

Trtmoise  ^  à  Bordeaux, 

Icara  ^  sur  les  cotes  voisines  de  Saînt-Jean-de-Lu^t 
Tremortse ,  à  Gènes* 

Bade  porta  ^  ibid, 

Ochiarella  ,  à  Rome, 

Oculatella  ,  ibîd, 

(a)  Sous  le  nom  unique  de  Baia  Torpédo ^  on  a  long-temps  confondu 
plusieurs  espèces  dont  nous  rapportons  les  noiuâ  d'après  M-  Rbso* 

Desm,  18^8» 
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quable  <le  ce  poisson,  Font  rendu  depuis  iong- 


de  l’attention  des  physiciens.  Le 


Cramp-fish^  «n  Angleterre. 

Raiç  torpille  ,  Daubcnton ,  Encyelopéd'e  iiiélliodiq^ue. 

Blocfi ,  pl.  1^3. 

Raie  Torpille  ,  BonnatetTe  ,  planches  de  l’Encyclopédie  méthodique. 
Raja  tota  lattis  ^  Artedi,  geu.  73,  syn,  10». 

Mus.  adul.,  fr,  2  ,  p.  5o  ,  *. 

Gronov.  Zoopli.  i53,  tab.  9 ,  fig.  3. 

Arist.,  l.  2 ,  c.  i3  ,  1 5  ;  1,  5  ,  c.  5  ,  1 1;  1, 6  ,  c.  10 ,  1 1 }  t.  9  ,  c.  3; . 
Ælïan,,  1.  I,  b.  36  ;  1,  5  ,  c.  37  ;  1,  9,  c.  t4' 

Oppîan.,  1.  I,  p.  5;  L  a  ,  p.  3». 


Atben,^  1.  7,  p.  3 14. 

Narcos ,  Cub.,  1.  3  ,  c.  62  ^  fol.  S5. 

Torpédo,  Plia.,  1.  9,  c.  16,  24, 4?.,  5i;  et  1.  32,  c.  r  r- 
P.  Jov., c.  28  ,  p.  100. 

Torpille  ,  Rondelet,  p.  i,  lîv.  i  a,  ch.  18. 

Occhiatella  ,  Salvian.,  f.  14^  4  ^43* 

Jonston,, lîb.  i,  tit.  i,  cap. 3, a.  3,puuct.  I,  tab.  9  ,  bg.  3,  4* 
Cbai'let.,p.  129. 

Mattbiol.  in  Diosc.,  IJv,  2 ,  c.  t5,  p.  208. 

Balk.  mus.  prlnc.,  paragr.  38. 

Mus.  bcrler.,  p.  57,  tab,  a6. 

Blas,,  Anat.  anlm.,  p.  3o5. 

Redl  ,  Exper.,  p.  35, 

Kœmpfer,  Amoenit.  esot.,  p*  îog,  tab*  5io, 

Mus.  ncbter.,  p,  36S, 

J,  Scorila  naL  et  înct.  Nili,  h  i,  c,  7,  p,  48. 

Narcocîon  dempt^  caudà  cîrculai'is ,  Kleîuj  miss,  pisc.  3  ,  [*.  81, 

«Torpédo  macuUs  pentagonicè  positîs  nigriSj»  Sbaw  ,,  Trav,  app-, 
p,  5i,  n*  35. 

Torpédo ,  Ray* 

Torpédo^  WiUagbbVH,  p.  81* 

*  Torpédo  ocatata  prima,  torpédo  macolosa,  et  torpédo  maculosa 

«supîna,  »  Gesoer  (gerin.)  fol,  74  bj  et  ^5  a* 

Torpédo  Salviant  rnacuhsa  «  Aldrovaud.,  Ilb,  3  ,  cap,  4^  ?  p^g-  4^7* 
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vulgaire  l  a  admiré,  redouté,  inétamoi  phosé  dans 
un  aniniaï  doué  d’un  [)OUVoîr  presque  surnaturel; 
et  la  réputation  de  ses  qualités  vraies  ou  fausses 
s’est  tellement  répandue,  meme  jiarnii  les  classes 
les  moins  instruites  des  différentes  nations,  que 
son  nom  est  devenu  populaire,  et  la  nature  de 
sa  force,  le  sujet  de  plusieurs  atlages.  La  tête  de 
la  torpille  est  beaucou|>  moins  distinguée  du  corps 
proprement  dit  et  des  nageoires  pectorales,  que 
celle  de  presque  toutes  les  autres  raies;  et  Ten- 
semblc  de  son  Cür|)s,  si  on  en  retranchait  la 
quelle,  ressemblerait  assez  bien  à  iin  cercle,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  un  ovale  dont  on  aurait  sup¬ 
primé  un  segment  vers  le  milieu  du  bord  anté¬ 
rieur.  L’ouverture  supérieure  de  ses  évents  est 
ordinairement  entourée  d’une  membrane  plissée , 
qui  fait  paraître  cet  orifice  comme  dentelé.  Au¬ 
tour  de  la  partie  supérieure  de  son  corps  et  au¬ 
près  de  l’épine  dorsale,  on  voit  une  assez  grande 
quantité  de  petits  trous  d’où  suinte  une  liqueur 
muqueuse,  plus  ou  moins  abondante  dans  tous 


Torpédo  ocnlata  ,  Beion* 

Torpédo ,  torpigo  ^  siupescor  ,  Lemery ,  Dîcl,  des  droffaes  suiiples  , 
p,  887. 

Cramp^ray^  Pennant,  Brît,  Zoolog*j  tom,  III,  p.  67- 
Tor pille  ^  torpede  ^  tremble  ^  DuhaEiie]  ,  Traité  des  pèches,  seconde 
partie  ,  neuvième  section  ,  cbap.  3  ,  pag.  286  ,  pl*  i3* 

Rn^a  lorpedo.  Tota  lœvis.  Briinn*  pisc.  mass,,  p*  r* 

RarthoL  Acta  liafn.  5,  obs,  ^7, 

Kéanmiir,  IVlémoîres  de  Pacadémie  des  seiences  de  Paris  ,  1714- 
Kingle  ,  Disc,  on  the  torpédo  ,  Lond.  *774- 
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les  poissons»  et  qui  ne  sont  que  les  ouvertures 
des  canaux  ou  vaisseaux  particuliers  destinés  à 
transmettre  ce  suc  visqueux  aux  différentes  por¬ 
tions  de  la  surface  de  Fanimal.  Deux  nageoires 
nommées  dorsales  sont  placées  sur  la  queue;  et 
l’extrémité  de  cette  partie  est  garnie  d’une  na¬ 
geoire,  et  divisée,  pour  ainsi  dire,  par  cette  meme 
extrémité,  en  deux  lobes,  dont  le  supérieur  est 
le  plus  grand. 

La  torpille  est  blanche  par  dessous;  mais  la 
couleur  de  son  côté  supérieur  varie  suivant  Fâge, 
le  sexe  et  le  climat.  Quelquefois  cette  couleur  est 
d’un  brun-cendré,  et  quelquefois  elle  est  rougeâ¬ 
tre  ;  quelques  individus  présentent  une  seule 
nuance,  et  d’autres  ont  un  très -grand  nombre 
de  taches  (i).  Le  plus  souvent  on  en  voit  sur  le 
dos  cinq  très  -  grandes ,  rondes,  disposées  comme 
aux  cinq  angles  d’un  pentagone,  ordinairement 
d’un  bleu -foncé,  entourées  tantôt  d’un  cercle 
noir,  tantôt  d’un  cercle  blanc ,  tantôt  de  ces  deux 
cercles  placés  l’un  dans  l’autre,  ou  ne  montrant 
aucun  cercle  coloré  (2).  Ces  grandes  taches  ont 
assez  de  rapports  avec  celles  que  l’on  observe  sur 
le  iniralet  :  on  les  a  comparées  à  des  yeux  ;  elles 


(1) C’c5tle  Torpédo  marrnotata  ^  Risso*  Dbsm. 

(2)  CVst  le  Torpédo  KîsâOf  Rondelet^  358  et  36î- 

Deux  autres  espèces  sont,  1®  le  Torpédo  unimaculata^  Risso,  pL  3, 
fig*  3,  fauve,  avec  une  tache  ocellée  au  milieu  du  dos,  et  2°  le  Torpédo 
Galvanit  fauve,  sans  taches ,  mais  bordé  de  noir*  Roudel*,  363  ,  iîg.  i* 

Df.sm*  1828. 
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ont  fait  donner  à  l’animal  Tépithète  (VŒiilé;  et 
c’est  leur  absence,  on  des  variations  dans  leurs 
nuances  et  dans  la  disposition  de  leurs  couleurs, 
qui  ont  fait  penser  à  quelques  naturalistes  que 
l’on  devait  compter  quatre  espèces  différentes  de 
torpille,  ou  du  moins  quatre  races  constantes  dans 
cette  espèce  de  raie  (  i  ). 

L’odorat  de  la  torpille  semble  être  beaucoup 
moins  parfait  que  celui  de  la  plupart  des  raies,  et 
de  plusieurs  autres  poissons  cartilagineux;  aussi 
sa  sensibilité  paraît-elle  beaucoup  moindre:  elle 
nage  avec  moins  de  vitesse  ;  elle  s’agite  avec  moins 
d’impétuosité;  elle  fuit  plus  difficilement;  elle 
poursuit  plus  fîiiblement;  elle  combat  avec  moins 
d’ardeur;  et,  avertie  de  bien  moins  loin  de  la  pré¬ 
sence  de  sa  proie  oii  de  celle  de  son  ennemi,  on 
dirait  qu’elle  est  bien  plus  exposée  à  être  prise 
par  les  pécheurs ,  ou  à  succomber  à  la  faim ,  ou 
à  périr  sous  la  dent  meurtrière  de  très-gros  pois¬ 
sons. 

Elle  ne  parvient  pas  non  plus  à  une  grandeur 
aussi  considérable  que  la  bâtis  et  quelques  autres 
raies;  on  n’en  trouve  que  très -rare ment  et  qu’un 
bien  petit  nombre  d’un  poids  supérieur  à  vingt 
cinq  kilogrammes  (  cinquante  livres ,  ou  envi¬ 
ron  )  (2)  ;  et  ses  muscles  paraissent  bien  moins 
forts  à  proportion  que  ceux  de  la  bâtis. 

fl)  Voyez  Touvrage  de  Rondelet,  k  rendroît  déjà  cité, 

(a)  M,  Walsh  ,  membre  du  parlement  d’Angleterre ,  et  de  la  société  de 
Londres,  prit,  dans  la  baie  de  Tor,  une  torpille  qui  avait  quatre  pieds 

liAcéricDE,  Toute  V* 
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Ses  dents  sont  très^coin  tes;  la  surface  de  son 
corps  ne  présente  aucun  piquant  ni  aiguillon. 
Petite,  faible ,  indolente ,  sans  armes,  elle  serait 
donc  livrée  sans  défense  aux  voraces  Iiabitaiits  des 
raers  dont  elle  peuple  les  profondeurs,  ou  dont 
elle  habite  les  bords  :  mais,  indépeiidaniraent  du 
soin  qu’elle  a  de  se  tenir  presque  toujours  cachée 
sous  le  sable  ou  sous  la  vase ,  soit  lorsque  la 
belle  saison  l’attire  vers  les  côtes,  soit  lorsque  le 
froid  l’éloigne  des  rivages  et  la  repousse  dans  les 
abîmes  de  la  haute  mer,  elle  a  reçu  de  la  nature 
une  faculté  particulière  bien  supérieure  à  la  force 
des  dents,  des  dards,  et  des  autres  armes  dont 
elle  aurait  pu  être  pourvue;  elle  possède  la  puis¬ 
sance  remarquable  et  redoutable  de  lancer,  pour 
ainsi  dire,  la  foudre  ;  elle  accumule  dans  son  corps 
et  en  fait  jaillir  le  fluide  électrique  avec  la  rapi¬ 
dité  de  l’éclair;  elle  imprime  une  commotion  sou¬ 
daine  et  paralysante  au  bras  le  plus  robuste  qui 
s’avance  pour  la  saisir,  à  l’animal  le  plus  terrible 
qui  veut  la  dévorer  ;  .elle  engourdit  pour  des  in¬ 
stants  assez  longs  les  poissons  les  plus  agiles  dont 
elle  cherche  à  se  nourrir;  elle  frappe  quelquefois 
ses  coups  invisibles  à  une  distance  assez  grande; 
et,  par  cette  action  prompte,  et  qu’elle  peut  sou¬ 
vent  renouveler,  annulant  les  mouvements  de 
ceux  qui  l’attaquent  et  de  ceux  qui  se  défendent 


de  long  ,  deux  pieds  et  demi  de  large ,  et  quatre  ponces  et  demi  dans  sa 
plus  grande  épaisseur  ;  elle  pesait  cinquante-trois  li  vree,(Of  torpédos  fonnd 
on  tbe  coasl  of  England  p.  4.) 
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contre  ses  efforts,  on  croirait  la  voir  réaliser  au 
fond  des  eaux  une  partie  de  ces  prodiges  que  la 
poésie  et  la  fable  ont  attribués  aux  fameuses  en¬ 
chanteresses  dont  elles  avaient  placé, Tempire  au 
milieu  des  flots,  ou  près  des  rivages. 

Mais  quel  est  donc  dans  la  torpille  Porgane 
dans  lequel  réside  cette  électricité  particulière? 
et  comment  s’exerce  ce  pouvoir  que  nous  n’avons 
encore  vu  départi  à  aucun  des  animaux  que  l’on 
trouve  sur  Téchelle  des  êtres ,  lorsqu’on  en  des¬ 
cend  les  degrés  depuis  rhonime  jusques  au  genre 
des  raies? 

De  chaque  côte  du  crâne  et  des  branchies  est 
un  organe  particulier  qui  s’étend  communément 
depuis  le  bout  du  museau  jusques  à  ce  cartilage 
demi-circulaire  qui  fait  partie  du  diaphragme,  et 
qui  sépare  la  cavité  de  la  poitrine,  de  celle  de 
l’abdomen.  Cet  organe  aboutit  d’ailleurs,  par  son 
côté  extérieur,  presque  à  l’origine  de  la  nageoire 
pectorale.  Il  occupe  donc  nn  espace  d’autant  plus 
grand  relativement  au  volume  de  l’animal,  qu’il 
remplit  tout  l’intérieur  compris  entre  la  peau  de 
la  partie  supérieure  de  la  torpille,  et  celle  de  la 
partie  inférieure.  On  doit  voir  aisément  que  la 
plus  grande  épaisseur  de  chacun  des  deux  organes 
est  dans  le  bord  qui  est  tourné  vers  le  centre  et 
vers  la  ligne  dorsale  du  poisson,  et  qui  suit  dans 
son  contour  toutes  les  sinuosités  de  la  tête  et  des 
branchies ,  contre  lesquelles  il  s’applique.  Chaque 
organe  est  attaché  aux  parties  qui  l’environnent, 
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par  une  membrane  cellulaire  dont  le  tissu  est 
serré,  et  par  des  fibres  tendineuses,  courtes,  fortes 
et  droites  ,  qui  vont  depuis  le  bord  extérieur  jus¬ 
qu’au  cartilage  demi-circulaire  du  diaphragme. 

Sous  la  peau  qui  revêt  la  partie  supérieure  de 
chaque  organe  électrique,  ou  voit  une  espèce  de 
bande  étendue  sur  tout  l’organe,  composée  de 
fibres  prolongées  dans  le  sens  de  la  longueur  du 
corps,  et  qui,  excepté  ses  bords,  se  confond, 
dans  presque  toute  sa  surface  supérieure,  avec  le 
tissu  cellulaire  de  la  peau. 

luimédlateiuent  au-dessous  de  cette  bande,  on 
en  découvre  une  seconde  de  meme  nature  que 
la  première ,  et  dont  le  bord  intérieur  se  lïiéle 
avec  celui  de  la  bande  supérieure,  mais  dont  les 
fibres  sont  situées  dans  le  sens  de  la  largeur  de 
la  torpille. 

Cette  bande  inférieure  se  continue  dans  for- 

r 

gane  proprement  dit,  par  un  très-grand  nombre 
(le  prolongements  membraneux  qui  y  forment 
des  prismes  verticaux  à  plusieurs  pans,  ou,  pour 
mieux  dire,  des  tubes  creux,  perpendiculaires  à 
la  surface  du  poisson,  et  dont  la  hauteur  varie 
et  diminue  à  mesure  qu’ils  s’éloignent  du  centre 
de  l’aniinal  ou  de  la  ligne  dorsale.  Ordinairement 
la  hauteur  des  plus  longs  tuyaux  égale  six  ving¬ 
tièmes  de  la  longueur  totale  de  l’organe;  celle 
des  plus  petits  en  égale  un  vingtième;  et  leur  dia- 
Tiiètre,  presque  le  même  dans  tous,  est  aussi  d’uii 
vingtième,  ou  à-peu-près. 


DES  POJSSOWS. 


9.(H 

Les  formes  des  différents  tuyaux  ne  sont  pas 
toutes  semblables.  Les  tins  sont  hexagones ,  d’au¬ 
tres  pentagones,  et  d’autres  carrés;  quelques-uns 
sont  réguliers,  mais  le  plus  grand  nombre  est 
d’une  figure  irrégulière. 

Les  prolongations  membraneuses  qui  com¬ 
posent  les  pans  de  ces  prismes,  sont  très-déliées, 
assez  transparentes,  étroitement  unies  l’une  à 
l’autre  par  un  réseau  lâche  de  fibres  tendineuses 
qui  passent  obliquement  et  transversalement 
entre  les  tuyaux;  et  ces  tubes  sont  d’ailleurs  at¬ 
tachés  ensemble  par  des  fibres  fortes  et  non  élas¬ 
tiques,  qui  vont  directement  d’un  prisme  à  l’au¬ 
tre.  On  a  compté,  dans  chacun  des  deux  organes 
d’une  grande  torpille,  jusques  à  près  de  douze 
cents  de  ces  prismes.  Au  reste,  entre  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’organe  et  la  peau  qui  revêt  le  des¬ 
sous  du  corps  du  poisson,  on  trouve  tleux  bandes 
entièrement  semblables  à  celles  qui  recouvrent 
les  extrémités  supérieures  des  tubes. 

Non  seulement  la  grandeur  de  ces  tuyaux  aug¬ 
mente  avec  l’âge  de  la  torpille,  mais  encore  leur 
nombre  s’accroît  à  mesure  que  l’animal  se  dé¬ 
veloppe. 

Chacun  de  ces  prismes  creux  est  d’ailleurs  di¬ 
visé  dans  son  intérieur  en  plusieurs  intervalles 
par  des  espèces  de  cloisons  horizontales,  compo¬ 
sées  d’une  membrane  déliée  et  très-ti'ausparente, 
paraissant  se  réunir  par  leurs  bords,  attacliées 
dans  l’intérieur  des  tubes  par  une  membrane  cel- 
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lulaire  très-fine,  coiuniimiquant  ensemble  par  de 
petits  vaisseaux  sanguins,  placées  Tune  au-dessus 
de  l’autre  à  de  très-petites  distances,  et  formant 
un  grand  nombre  de  petits  interstices  qui  sem¬ 
blent  contenir  un  fluide. 

De  plus,  chaque  organe  est  traversé  par  des 
artères,  dçs  veines,  et  un  grand  nombre  de  nerfs 
qui  se  divisent  dans  toutes  sortes  de  directions 
entre  les  tubes,  et  étendent  de  petites  ramifica¬ 
tions  sur  chaque  cloison  où  ils  disparaissent  (i). 

Tel  est  le  double  instruisent  que  la  nature  a 
accordé  à  la  torpille;  tel  est  le  double  siège  de  sa 
puissance  électrique.  Nous  venons  de  voir  que 
lorsque  cette  raie  est  parvenue  à  un  certain  de¬ 
gré  de  développement ,  les  deux  organes  réunis 
renferment  près  de  deux  mille  quatre  cents  tubes: 
ce  grand  assemblage  de  tuyaux  représente  les  bat^ 
teries  électriques ^  si  bien  connues  des  physiciens 
modernes,  et  que  composent  des  bouteilles  ful¬ 
minantes  ^  appelées  bouteilles  de  Leyde,  disposées 
dans  ces  batteries  de  la  même  manière  que  les 
tubes  dans  les  organes  de  la  torpille,  beaucoup 
plus  grandes  à  la  vérité,  mais  aussi  bien  moins 
nombreuses. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  effets  de  ces 
instruments  fulminants;  exposons  de  quelle  ma- 


(i)  Ceux  qui  désireront  des  détails  plus  étendus  sur  les  organes  que 
nous  venons  de  décrire,  pourront  ajouter  aux  résultats  de  nos  observa¬ 
tions  ceux  qu’ils  trouveront  dans  l’eicellent  ouvrage  de  J.  Hunter,  inti¬ 
tulé  Observations  ana'tomiques  sur  la  tropille. 
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nière  la  torpille  jouit  de  sou  pouvoir  électrique. 
Depuis  très-long'teinps  on  avait  observé,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  cette  curieuse  faculté;  mais 
elle  était  encore  inconnue  dans  sa  nature  et  dans 
plusieurs  de  ses  phénomènes,  lorsque  Redi  cher¬ 
cha  à  en  avoir  une  idée  plus  nette  que  les  savants 
qui  Tavaient  précédé.  Il  voulut  éprouver  la  vertu 
d’une  torpille  que  l’on  venait  de  pécher.  «  A  peine 
«  l’avais -je  touchée  et  serrée  avec  la  main,  dit 
«  cet  habile  observateur  (i),  que  j’éprouvai  dans 

«  cette  partie  un  picotement  qui  se  communiqua 

■ 

«  dans  le  bras  et  dans  toute  l’épaule,  et  qui  fut 
«  suivi  d’un  tremblement  désagréable,  et  d’une 
«  douleur  accablante  et  aiguë  dans  le  coude,  en 
«  sorte  que  je  fus  obligé  de  retirer  aussitôt  la 
«  main.  »  Cet  engourdissement  a  été  aussi  décrit 
par  Réaumur,  qui  a  fait  plusieurs  observations 
sur  la  raie  torpille.  «  Il  est  très-différent  des  en- 
«  gourdissements  ordinaires,  a  écrit  ce  savant  na- 
«  turalistc;  on  ressent  dans  toute  l’étendue  du 
«  bras  une  espèce  étonnement  qu’il  n’est  pas  pos¬ 
te  sible  de  bien  peindre ,  mais  lequel  (  autant  que 
«  les  sentiments  peuvent  se  faire  connaître  par 
«  comparaison)  a  quelque  rapport  avec  la  sensa- 
«  tion  douloureuse  que  l’on  éprouve  dans  le  bras 
M  lorsqu’on  s’est  frappé  rudement  le  coude  contre 
M  quelque  corps  dur  (2).  » 


(1)  Kxpt^rimenta  circa  res  tliversas  n.'itnrales. 

(ï)  Mtfiuotres  de  l'Académie  des  sciences,  an.  1714, 
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Redi,  en  continuant  de  rendre  compte  de  ses 
expériences  sur  la  raie  dont  nous  écrivons  This- 
toire,  ajoute  :  «  La  même  impression  se  renouve- 
«  lait  toutes  les  fols  que  je  nf obstinais  à  touclier 
«  de  nouveau  la  torpille.  Il  est  vrai  que  la  dou- 
n  leur  et  le  tremblement  diminuèrent  à  mesure 
«  que  la  mort  de  la  torpille  approchait.  Souvent 
«  meme  je  n’éprouvais  plus  aucune  sensation  sem- 
«  blable  aux  premières;  et  lorsque  la  torpille  fut 
«  décidément  morte,  ce  qui  arriva  dans  l’espace 
«  de  trois  heures,  je  pouvais  la  maniet*  en  sûreté, 
«  et  sans  ressentir  aucune  impression  fâcheuse. 
«  D’après  cette  observation ,  je  ne  suis  pas  sur- 
«  pris  qu’il  y  ait  des  gens  qui  révoquent  cet  effet 
«  en  doute,  et  regardent  l’expérience  de  la  tor- 
«  pille  comme  fabuleuse  ,  apparemment  parce 
«  qu’ils  ne  l’ont  jamais  faite  que  sur  une  torpille 
«  morte  ou  près  de  mourir.  » 

Mais  ce  n’est  pas  seidement  lorsque  la  torpille 
est  très-affïiblie  et  près  d’expirer,  qu’elle  ne  fait 
plus  ressentir  de  commotion  électrique;  il  arrive 
assez  souvent  qu’elle  ne  donne  aucun  signe  de  sa 
puissance  invisible,  quoiqu’elle  jouisse  de  toute 
la  plénitude  de  ses  forces.  Je  l’ai  éprouvé  à  la  Ro¬ 
chelle,  en  1777,  avec  trois  ou  quatre  raies  de 
cette  espèce,  qui  n’avaient  été  pêchées  que  de¬ 
puis  très-peu  de  temps,  qui  étaient  pleines  de  vie 
dans  de  grands  baquets  remplis  d’eau,  et  qui  ne 
me  firent  ressentir  aucun  coup  que  près  de  deux 
heures  après  que  j’eus  commencé  de  les  toucher 
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et  de  les  manier  en  différents  sens.  Réaumtir  rap¬ 
porte  meme,  dans  les  Mémoires  que  Je  viens  de 
citer,  qu’il  toucha  impunément  et  à  plusieurs  re¬ 
prises  des  torpilles  qui  étaient  encore  dans  la 
mer,  et  qu’elles  ne  lui  firent  éprouver  leur  vertu 

w 

engourdissante  que  lorsqu’elles  furent  fatiguées 
en  quelque  sorte  de  ses  attouchements  réitérés. 
Mais  revenons  à  la  narration  de  Redi,  et  à  l’expo- 
*  sition  des  premiers  phénomènes  relatifs  à  la  tor¬ 
pille,  et  bien  observés  par  les  physiciens  mo¬ 
dernes. 

«  Quant  à  ropinioii  de  ceux  qui  prétendent  que 
«  la  vertu  de  la  torpille  agit  de  loin ,  a  écrit  encore 
«  Redi,  je  ne  puis  prononcer  ni  pour  ni  contre 
«  avec  la  même  confiance.  Tous  les  pécheurs  af- 
«  firment  constamment  que  cette  vertu  se  coinniu- 
«  nique  du  corps  de  la  torpille  à  la  main  et  au 
«  bras  fie  celui  qui  la  pêche,  par  l’intermède  de 
«  la  corde  du  filet ,  et  du  bâton  auquel  il  est  sus- 
«  pendu.  L’un  d’eux  m’assura  même  qu’ayant 
«  mis  une  torpille  dans  un  grand  vase,  et  étant 
«  sur  le  point  de  remplir  ce  vase  avec  de  l’eau  de 
«  mer  qu’il  avait  mise  dans  un  second  bassin,  il 
«  s’était  senti  les  mains  engourdies,  quoique  lé- 
«  gèrement.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  je  n’oserals  nier 
«  le  fait;  je  suis  même  porté  à  le  croire.  Tout  ce 
«  que  je  puis  assurer,  c’est  qu’en  approchant  la 
«  main  de  la  torpille  sans  la  toucher,  ou  en  plon- 
«  géant  mes  mains  dans  l’eau  où  elle  était,  je  n’ai 
«  ressenti  aucune  impression.  Il  peut  se  faire  que 
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«  la  torpille,  lorsqu’elle  est  encore  pleine  de  vi- 
«  gueur  dans  la  mer,  et  que  sa  vertu  ii’a  éprouvé 
a  aucune  dissipation,  produise  tous  les  effets  rap~ 
«  portés  par  les  pécheurs.  » 

Redi  observa,  de  plus,  que  la  vertu  de  la  tor¬ 
pille  n’est  jamais  plus  active  que  lorsque  cet  ani¬ 
mal  est  serré  fortement  avec  la  inaîn,  et  qu’il  fait 
de  gramls  efforts  pour  s’échapper. 

Indépendamment  des  phénomènes  que  nous 
venons  d’exposer,  il  remarqua  les  deux  organes 
particuliers  situés  auprès  du  crâne  et  des  bran¬ 
chies,  et  que  nous  venons  de  décrire;  et  il  con¬ 
jectura  que  ces  organes  devaient  être  le  siège  de 
la  puissance  de  la  torpille.  Mais,  lorsqu’il  voulut 
remonter  à  la  cause  de  reiigourdisseineiit  produit 
par  cette  raie,  il  ne  trouva  pas  dans  les  connais¬ 
sances  physiques  de  son  siècle  les  secours  néces¬ 
saires  pour  la  découvrir;  et  se  conformant,  ainsi 
que  Perrault  et  d’autres  savants,  à  la  manière 
dont  on  expliquait  de  son  temps  presque  tous 
les  phénomènes,  il  eut  recours  à  une  infinité  de 
corpuscules  qui  sortent  continuellement,  selon 
lui,  du  corps  de  la  torpille,  sont  cependant  plus 
abondants  dans  certaines  circonstances  que  dans 
d’antres,  et  engourdissent  les  membres  dans  les¬ 
quels  ils  s’insinuent,  soit  parce  qu’ils  s’y  préci¬ 
pitent  en  trop  grande  quantité,  soit  parce  (pfils 
y  trouvent  des  routes  peu  assorties  à  leurs  figures. 

Quelque  inadmissible  que  soit  celte  hypothèse, 
on  verra  aisément,  pour  peu  tpie  l’on  soit  fami' 
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lier  avec  les  théories  électriques,  qu'elle  n'est  pas 
aussi  éloignée  de  la  vérité  que  celle  de  lîorelli, 
qui  eut  recours  à  une  explication  plus  méca¬ 
nique. 

Ce  dernier  auteur  distinguait  deux  états  dans 
la  torpille,  l’un  où  elle  est  tranquille,  l'autre  où 
elle  s’agite  par  un  violent  tremblement;  et  il  at¬ 
tribue  la  commotion  que  l’on  éprouve  eu  tou¬ 
chant  le  poisson,  aux  percussions  réitérées  que 
cette  raie  exerce,  à  l’aide  de  son  agitation,  sur 
les  tendons  et  les  ligaments  des  articulations. 

Réaiiinur  vint  ensuite;  mais,  ayant  observé  la 
torpille  avec  beaucoup  d’attention,  et  ne  l’ayant 
jamais  vue  agitée  du  mouvement  dont  parle  ho- 
relli,  meme  dans  l’instant  où  elle  allait  tléployer 
sa  puissance,  il  adopta  une  opinion  différente, 
quoique  rapprochée,  à  beaucoup  d’égards,  de 
celle  de  ce  dernier  savant. 

«  La  torpille,  dit-il,  n’est  pas  absolument  plate;, 
«  son  dos,  ou  plutôt  tout  le  dessus  de  son  corps, 
«  est  un  peu  convexe.  Je  remarquai  que,  pendant 
«  qu’elle  ne  produisait  ou  ne  voulait  produire 
tf  aucun  engourdissement  dans  ceux  qui  la  tou- 
«  chaient,  son  dos  gardait  la  convexité  qui  lui  est 
«  naturelle.  Mais  se  disposait-elle  à  agir,  insensi- 
«  blement  elle  diminuait  la  convexité  des  parties 
«  de  son  corps  qui  sont  du  côté  du  dos,  vis-à-vis 
«  de  la  poitrine;  elle  aplatissait  ces  parties;  quel- 
«  quefüis  même  de  convexes  qu’elles  sont,  elle 
M  les  rendait  concaves  ;  alors  l’instant  était  venu 


HISTOIRE  NATURELLi: 


2G8 

«  oii  î’engourdissement  allait  s’emparer  du  bras; 
«  le  coup  était  prêt  à  partir,  le  bras  se  trouvait 
«  engourdi*  les  doigts  qui  pressaient  le  poisson 
«  étaient  obligés  de  lâcher  prise;  toute  la  partie 
«  du  corps  de  l’animal  qui  s’était  aplatie,  redeve- 
tc  nait  convexe.  Mais,  au  lieu  qu’elle  s’était  aplatie 
<c  insensiblement,  elle  devenait  convexe  si  subi- 
«  tement,  qu’on  n’apercevait  pas  le  passage  d’un 
«  état  à  l’autre...  Par  la  contraction  lente  qui  est 
«  l’effet  de  l’aplatissement,  la  torpille  bande,  pour 
«  ainsi  dire,  tous  ses  ressorts;  elle  rend  plus  courts 
«  tous  ses  cylindres;  elle  augmente  en  meme  temps 
ft  leurs  bases.  La  contraction  s’est-elle  faite  jusqu’à 
«  un  certain  point,  tous  les  ressorts  se  débandent, 
«  les  fibres  longitudinales  s’allongent;  les  trans- 
««  versales,  ou  celles  qui  forment  les  cloisons,  se 
tf  raccourcissent;  chaque  cloison,  tirée  par  les 
«  fibres  longitudinales  qui  s’allongent,  pousse  en 
«  haut  la  matière  molle  qu’elle  contient,  à  quoi 
aide  encore  beaucoup  le  mouvement  d’ondula- 
«  tion  qui  se  fait  dans  les  fibres  transversales  lors- 
«  qu’elles  se  contractent.  .Si  un  doigt  touche  alors 
«  la  torpille,  dans  un  instant  il  reçoit  un  coup, 
«  ou  plutôt  il  reçoit  plusieurs  coups  successifs  de 
«  chacun  des  cylindres  sur  lesquels  il  est  appli- 
«  que...  Ces  coups  réitérés  ilonnés  par  une  ma- 
«  tière  molle  ébranlent  les  nerfs;  ils  suspendent 
«  ou  changent  le  cours  des  esprits  animaux  ou 
«  de  quelque  fluide  équivalent  ;  ou ,  si  on  l’aime 
«  mieux  encore,  ces  coups  produisent  dans  les 
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«  nerfs  un  mouvement  d’ontUilation  qui  ne  s’ac- 
t<  commode  pas  avec  celui  que  nous  devons  leur 
«  donner  pour  mouvoir  le  bras.  De  là  naît  l’ini- 
«  puissance  où  Ton  se  trouve  d’en  faire  usage ,  et 
«  le  sentiment  douloureux,  » 

Après  cette  explication,  qui,  malgré  les  erreurs 
qu’elle  renferme  relativement  à  la  cause  immé¬ 
diate  de  rengourdissement ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
d’une  commotion  qui  n’est  qu’une  secousse  élec¬ 
trique,  montre  les  mouvements  de  contraction 
et  d’extension  que  la  torpille  imprime  à  son  dou¬ 
ble  organe  lorsqu’elle  veut  paralyser  un  être  vi¬ 
vant  qui  la  touche,  Réaumur  rapporte  une  expé¬ 
rience  qui  peut  donner  une  idée  du  degré  auquel 
s’élève  le  plus  souvent  la  force  de  l’électricité  de 
la  raie  dont  nous  traitons.  Il  mit  une  torpille  et 
un  canard  dans  un  vase  qui  contenait  de  l’eau 
de  mer,  et  qui  était  recouvert  d’un  linge,  afin 
que  le  canard  ne  put  pas  s’envoler.  L’oiseau  pou¬ 
vait  respirer  très-librement,  et  néanmoins  au  bout 
de  quelques  heures  on  le  trouva  mort  :  il  avait 
succombé  sous  les  coups  électriques  que  lui  avait 
portés  la  torpille;  il  avait  été,  pour  ainsi  dire, 
foudroyé  par  elle. 

Cependant  la  science  de  l’électricité  fit  des  pro¬ 
grès  rapides,  et  fut  cultivée  dans  tout  le  monde 
savant.  Chaque  jour  ou  chercha  à  en  étendre  le  ' 
domaine  ;  on  retrouva  la  puissance  électrique 
dans  plusieurs  phénomènes  dont  on  n’avait  en¬ 
core  pu  donner  aucune  raison  satislaisante.  Le 
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docteur  Bancroft  soupçonna  ridentité  de  la  vertu 
de  la  torpille,  et  de  Faction  du  fluide  électrique; 
et  enfin  M.  Walsh,  de  la  société  de  Londres,  dé¬ 
montra  cette  identité  par  des  expériences  très* 
ïiombreuses  qu’il  fit  auprès  des  côtes  de  France, 
dans  nie  de  Ré,  et  qu’il  répéta  à  la  Rochelle,  en 
présence  des  membres  de  l’académie  de  cette 
ville  (i).  Voici  les  principales  de  ces  expériences. 

On  posa  une  torpille  vivante  sur  une  serviette 
mouillée.  On  suspendit  au  plancher,  et  avec  des 
cordons  de  soie,  deux  fils  de  laiton:  tout  le  monde 
sait  que  le  laiton,  ainsi  que  tous  les  métaux,  est 
un  très-bon  conducteur  d’électricité,  c’est-à-dire 
qil’il  conduit  ou  transmet  facilement  le  fluide 
électrique,  et  que  la  soie  est  au  contraire  non 
conductrice,  c’est-à-dire  qu’elle  oppose  un  ob¬ 
stacle  au  passage  de  ce  même  fluide.  Les  fils  de 
laiton  employés  par  M.  Walsh  furent  donc,  par 
une  suite  de  leur  suspension  avec  de  la  soie,  iso¬ 
lés,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  séparés  de 
toute  substance  perméable  à  l’électricité  ;  car 
l’air,  au  moins  quand  il  est  sec,  est  aussi  un  très- 
mauvais  conducteur  électrique. 

Auprès  de  la  torpille  étaient  huit  personnes 
disposées  ainsi  que  nous  allons  le  dire,  et  isolées 
par  le  moyen  de  tabourets  faits  de  matières  non 
conductrices,  et  sur  lesquels  elles  étaient  montées. 

Un  bout  d’un  des  fils  de  laiton  était  appuyé  sur 


(i)  Of  tlie  clcctric  property  of  the  torpédo.  London  ,  j  774, 
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l;i  serviette  mouillée  qui  soutenait  la  torpille,  et 
l’autre  bout  aboutissait  clans  un  premier  bassin 
plein  d’eau  (1).  I.*a  première  personne  avait  un 
doigt  d’une  main  dans  le  bassin  où  était  le  fil  de 
laiton,  et  un  doigt  de  l’autre  main  dans  un  se¬ 
cond  bassin  également  rempli  d’eau;  la  seconde 
personne  tenait  un  doigt  d’une  main  dans  le  se¬ 
cond  bassin ,  et  un  doigt  de  l’autre  main  dans  un 
troisième;  la  troisième  plongeait  un  doigt  d’une 
main  dans  le  troisième  bassin,  et  un  doigt  de  l’au¬ 
tre  main  dans  un  quatrième,  et  ainsi  de  suite, 
les  huit  personnes  communiquaient  l’une  avec 
l’autre  par  le  moyen  de  l’eau  contenue  dans  neuf 
bassins.  Un  bout  du  second  fil  de  laiton  était 
plongé  dans  le  neuvième  bassin;  et  M.  Walsb 
ayant  pris  l’autre  bout  de  ce  second  fil  métalli¬ 
que,  et  l’ayant  fait  toucher  au  dos  de  la  torpille, 
il  est  évident  qu’il  y  eut  à  l’instant  un  cercle  con¬ 
ducteur  de  plusieurs  pieds  de  contour,  et  formé 
sans  interruption  par  la  surface  inférieure  de 
l’animal,  la  serviette  mouillée,  le  premier  fil  de 
laiton,  le  premier  bassin,  les  huit  personnes,  les 
huit  autres  bassins,  le  second  fil  de  laiton,  et  le 
dos  de  la  torpille.  Aussi  les  huit  personnes  ressen¬ 
tirent-elles  soudain  une  commotion  qui  ne  diffé¬ 
rait  de  celle  que  fait  éprouver  une  batterie  élec¬ 
trique  que  par  sa  moindre  force;  et,  de  même 


([)  Nous  n'a  vous  pas  besoin  d’ajonter  que  Peau  est  on  excellent  con* 
(luotenr. 
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que  dans  les  expériences  que  Ton  tente  avec  cette 
batterie,  M.  Walsh,  qui  ne  faisait  pas  partie  du 
cercle  déférent  ou  de  la  chaîne  conductrice,  ne 
reçut  aucun  coup,  quoique  beaucoup  plus  près 
de  la  raie  que  les  huit  personnes  du  cercle. 

Lorsque  la  torpille  était  wo/ée,  elle  faisait  éprou¬ 
ver  à  plusieurs  personnes  isolées  aussi  quarante 
ou  cinquante  secousses  successives  dans  l’espace 
d’une  minute  et  demie  :  ces  secousses  étaient  toutes 
sensiblement  égales  j  et  chaque  effort  que  faisait 
l’animal  pour  donner  ces  commotions,  était  ac¬ 
compagné  d’une  dépression  de  ses  yeux,  qui, 
très -saillants  dans  leur  état  naturel,  rentraient 
alors  dans  leurs  orbites ,  tandis  que  le  reste  du 
corps  ne  présentait  presque  aucun  mouvement 
très-sensible  (i). 

■ 

Si  l’on  ne  touchait  que  Tun  des  deux  organes 
de  la  torpille,  il  arrivait  quelquefois  qu’au  lieu 
d’une  secousse  forte  et  soudaine  on  n’éprouvait 
qu’une  sensation  plus  faible,  et,  pour  ainsi  dire, 
plus  lente;  on  ressentait  un  engourdissement 
plutôt  qu’un  coup;  et,  quoique  les  yeux  de  l’ani¬ 
mal  fussent  alors  aussi  déprimés  que  dans  les  mo¬ 
ments  où  il  allait  frapper  avec  plus  d’énergie  et 
de  rapidité,  M.  Walsh  présumait  que  l’engourdis- 


(l)  Kœmpfer  a  écrit  (Arnocnît^j  exot.  Ï721  jp*  5 14)^0®  Von  pouvait, 
en  retenant  son  baleine,  se  garantir  de  la  coinmation  que  donne  la  torpille; 
maisMAValsh ,  etpluslenrs  antres  pfiysEciens  qui  fesont  occupés  delVlec- 
tricitc  de  cette  raie  ,  ont  éprouvé  que  celte  précaution  ne  diminuait  en 
aucune  manière  la  force  de  la  secousse  produite  parce  poisson  électrîquei 
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senient  causé  par  cette  raie  provient  d’une  dé¬ 
charge  successive  des  tubes  très-nombreux  qui 
composent  les  deux  sièges  de  son  pouvoir,  tandis 
que  la  secousse  subite  est  due  à  une  décharge 
simultanée  de  tous  ses  tuyaux.  , 

Toutes  les  substances  propres  à  laisser  passer 
facilement  le  fluide  électrique,  et  qu’on  a  nom¬ 
mées  conductrices,  transmettaient  rapidement  la 
commotion  produite  par  la  torpille;  et  tous  les 
corps  appelés  non  conducteurs ,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  livrer  un  libre  passage  à  ce  meme 
fluide,  arrêtaient  également  la  secousse  donnée 
par  la  raie,  et  opposaient  à  sa  puissance  un  ob¬ 
stacle  insurmontable.  En  touchant,  par  exemple, 
l’animal  avec  un  bâton  de  verre,  ou  de  cire  d’Es¬ 
pagne,  on  ne  ressentait  aucun  effet;  mais  on  était 
frappé  violemment  lorsqu’on  mettait  à  la  place 
de  la  cire  ou  du  verre  une  barre  métallique  ou 
un  corps  très-mouillé. 

Tels  sont  les  principaux  effets  de  rélectricLté 
des  torpilles,  très-bien  observés  et  très-exacte¬ 
ment  décrits  par  M.  Walsh ,  et  obtenus  depuis  par 
un  grand  nombre  île  physiciens.  Ils  sont  entière¬ 
ment  semblables  aux  phénomènes  analogues  pro- 
duits  par  l’élecn  icité  naturelle  des  nuages,  ou  par 
l’électricité  artificielle  des  bouteilles  de  Leyde  et 
des  autres  instruments  fulminants.  De  même  que 
la  foudre  des  airs,  ou  la  foudre  bien  moins  puis¬ 
sante  de  nos  laboratoires,  l’électricité  de  la  tor- 
jiille,  d’autant  plus  forte  que  les  deux  surfaces 

I.ACFPFnK.  Ttmie  V.  i8 
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des  batteries  bil  mi  liantes  sont  réunies  par  iin  con¬ 
tact  plus  grand  et  plus  immédiat,  parcourt  un 
grand  cercle,  traverse  tous  les  corps  conducteurs, 
s’arrête  devant  les  substances  non  conductrices, 
engourdit,  ou  agite  violemment,  et  met  à  mort 
les  êtres  sensibles  qui  ne  peuvent  se  soustraire  à 
ses  coups  que  par  V isolement,  qui  les  garantit 
des  effets  terribles  des  nuages  orageux. 

Une  différence  très-remarquable  paraît  cepen¬ 
dant  séparer  cette  puissance  des  deux  autres  :  la 
torpille,  par  ses  contractions,  ses  dilatations,  et 
les  frottements  qu’elles  doivent  produire  dans  les 
diverses  parties  de  son  double  organe,  charge  à 
rinstant  les  milliers  de  tubes  qui  composent  ses 
batteries;  elle  y  condense  subitement  le  fluide  au¬ 
quel  elle  doit  son  pouvoir,  tandis  que  ce  n’est 
que  par  des  degrés  successifs  rpie  ce  même  fluide 
s’accumule  dans  les  plateaux  fulminants,  ou  dans 
les  batteries  de  lÆyde. 


D’un  autre  côté,  on  n’a  pas  pu  jusqu  a  présent 
faire  subir  à  des  corps  légers  suspendus  auprès 
d’une  torpille  les  mouvements  d’attraction  et  do 
répulsion  que  leur  imprime  le  voisinage  d’une  bou¬ 
teille  de  Leyde;  et  le  fluide  électrique  lancé  par 
cette  raie  n’a  pas  pu,  en  parcourant  son  cercle 
conducteur,  traverser  un  intervalle  «assez  grand 
d’une  partie  de  ce  cercle  à  une  autre,  et  être  as¬ 
sez  condensé  dans  cet  espace  pour  agir  sur  le 
sens  de  la  vue,  produire  la  sensation  de  la  lu¬ 
mière,  et  paraître  sous  la  forme  d’iim;  étincelle. 
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Mais  on  ne  doit  pas  désespérer  de  voir  de  très- 
grandes  torpilles  faire  naître  dans  des  temps  fa¬ 
vorables,  et  avec  le  secours  d’ingénieuses  précau¬ 
tions,  ces  derniers  phénomènes  que  l’on  a  obtenus 
d’un  poisson  plus  électrique  encore  que  la  tor¬ 
pille,  et  dont  nous  donnerons  l’histoire  en  traitant 
de  la  famille  des  gymnotes,-  à  laquelle  il  appar¬ 
tient  (i).  On  doit  s’attendre  d’autant  plus  à  voir 
ces  effets  produits  par  un  individu  de  l’espèce 
que  nous  examinons,  qu’il  est  aisé  de  calculer 
que  chacune  des  deux  principales  surfaces  de 
l’organe  double  et  électrique  d’une  des  plus  larges 
torpilles  pêchées  jusqu’à  présent  devait  présenter 
une  étendue  de  cent  décimètres  (  près  de  vingt- 
neuf  pieds)  carrés;  et  tous  les  physiciens  savent 
quelle  vertu  redoutable  l’électricité  artificielle 
peut  imprimer  à  un  seul  plateau  fulminant  de 
quatorze  décimètres  carrés  (quatre  pieds  carrés 
ou  environ)  de  surface. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  Médi¬ 
terranée,  et  dans  la  partie  de  l’Océan  qui  baigne 
les  côtes  de  l’Europe,  que  l’on  trouve  la  torpille; 
on  rencontre  aussi  cette  raie  dans  le  golfe  Per- 
sique,  dans  la  mer  Pacifique ,  dans  celle  des  Indes, 
auprès  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  mers. 


(i)  \oytz  le  Discours  sur  la  nature  des  poissons,  et  rarticlc  du  Gym¬ 
note  électrique,  vnigaireraent  connu  sons  le  nom  d’ AnguîUe  de  Cayenne , 
on  de  Surinam* 
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Âaia  Aquila,  Linn. ,  Gmel.,  Lacep.;  Myliobatis  Aquila  ^ 
Dumcril;  Aetobatis  Aquila  y  Blainv.  (2). 


C’est  avec  une  sorte  de  fierté  que  ce  grand  ani¬ 
mal  agite  sa  large  masse  au  milieu  des  eaux  de 
la  Méditerranée  et  des  autres  mers  qu’il  habite; 
et  cette  habitude,  jointe  à  la  lenteur  que  cette 
raie  met  quelquefois  dans  ses  mouvements,  et  à 
l’espèce  de  gravité  avec  laquelle  on  dirait  alors 
qu’elle  les  exécute,  lui  a  fait  donner  l’épilbète  de 
glorieuse  sur  plusieurs  rivages.  La  forme  et  la 
disposition  de  ses  nageoires  pectorales ,  terminées 


(1)  Glorieuse  ^  dana  plusieurs  départements  mcndîouaux  de  France. 
Pérce  ratto  ^  îbîd* 

Bâte  pcnade  (chaHs^e^sùuris)^  îbîd. 

Tare  franke  ,  ibid* 

Faucon  de  mer. 

Erago  €  ferraza. 

Rospo  (crapaiidj,  snr  la  côte  de  Gcnes. 

Aquila ,  sur  d’autres  côtes  d’Italie. 

Raie  Mourine  ^  Danbenton,  EDcyclopédîc  méthodique# 

Mus.  ad,,  fr,  2  ,  p,  5j, 

(2)  M.  Cuvier  remarque  que  la  figure  du  lîaia  Aquila  de  Bloch  nVsl 
tiullement  celle  de  la  raie  aigle,  mais  celle  d’une  pastenaguc  à  Jaqnelle  ou 
a  ajouté  une  nageoire  devant  ralguillon*  Desm,  182S# 


DKS  POISSONS.  277 

de  chaque  côté  par  un  angle  aigu,  et  peu  cout 
fondues  avec  le  corps  proprement  dit,  les  a  d’ail¬ 
leurs  fait  comparer  à  des  ailes  plus  particulière¬ 
ment  encore  que  celles  des  autres  espèces  de  raies  ; 
elles  en  ont  reçu  plus  souvent  le  nom  ;  et,  comme 
leur  étendue  est  très -grande,  elles  ont  rappelé 
l’idée  des  oiseaux  à  la  plus  grande  envergure ,  et 
la  raie  que  nous  décrivons  a  été  appelée  Aigle 
dés  les  premiers  temps  où  elle  a  été  observée.  Ce 


n  Raja  caudi  pînnata ,  aculeoque  unico,  »  Btoch ,  Hîsioîre  des  jiois- 
îicïns  f  part,  3 ,  p-  5y^  11.  3,  pL 

Raie  Monrine ,  Bonnaterre ,  plaucbes  de  rEncyclopédie  mélhodîque. 

»  Raja  corpoi  e  glabrOf  aculeo  longo  ,  serrata  io  cauda  pinnata.  »  Ar- 
ted.j  gen,  jî  ,  syn,  100. 

Leiobatus  capiteexserto  ,  etc»  »  Klein  f  miss,  piso.  3  ^  p.  33,  4, 

ArisL,  Hlst,  animal»,  11b.  5  ,  5. 

PÜQt,  HisU,  mundl  ,  iib,  9  ,  cap« 

Salvîan,y  Aquat- ,  p.  146  b.  147. 

AldrOvaod,,  pisc.,  p.  43^" — 44^- 

Jonsiou  ,  pîsc.,  P*  33 ,  tab*  9 ,  Rg,  8  ei  g. 

Wîllugbby,  Ichtb*,  P*  64,  tab,  c.  a,  app»,  tab*  lo, 

Ray.  pisc,,  p.  a3. 

Relou  ,  Aquai.,  p.  97* 

m^n/ïa  ,  Gesner  ,  Aqiiat:,  p*  7$,  îcon*  anim.,  p,  lai,  1^12, 
Tbîei'b.,  p.  67,  CSfparab,  p.  38. 

Pasti/uica  ftecunda  speciesjj  Rondelet,  première  partie,  liv.  12, 
chap* 

Pastetiaque  (troisième  espèce)  ,  ou  aigle- poisson  ,  Valmont  de  Borna  re, 
Dict.  d'bîstoîre  naturelle, 

«Raja  aculeata  ,  pastinaca  marina  dicta,  «  Plumier,  dessins  enlumines 
sur  vélin,  déposés  daus  la  bibliothèque  du  Muséum  d’hîstoire  naturelle. 

M  de  BUîiivîllii!  fak  que  la  figure  de  la  ptetnière  èdkîun  de  l'Hfîsnïirt!  dcii 

Poîsiotis  de  M.  de  Lacéjiède  no  représeuie  pas  cette  raie ,  mais  une  espèce  voisine. 
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qui  a  paru  ajouter  à  la  ressemblance  entre  Taigle 
et  le  poisson  dont  nous  traitons,  c’est  que  cette 
raie  a  aussi  la  tête  beaucoup  plus  distincte  du 
corps  que  presque  toutes  les  autres  espèces  du 
même  genre,  et  que  cette  partie  plus  avancée 
est  terminée  par  uu  museau  allongé  et  Irès-soti- 
vent  peu  arrondi*  De  plus,  ses  yeux  sont  assez 
gros  et  très -saillants;  ce  qui  lui  donne  un  nou¬ 
veau  trait  de  conformité,  ou  dii  moins  une  nou¬ 
velle  analogie,  avec  le  dominateur  des  airs,  avec 
l’oiseau  aux  yeux  les  plus  perçants.  C’est  princi¬ 
palement  sur  les  cotes  de  la  Grèce ,  dans  ces  pays 
favorisés  par  la  nature,  où  une  heureuse  iniagi- 
nation  ne  rapprochait  les  êtres  que  pour  les  em¬ 
bellir  ou  les  ennoblir  Tun  par  Tautre,  que  la  raie 
dont  nous  traitons  a  été  distinguée  par  le  nom 
d’aigle;  mais,  sur  d’autres  rivages,  des  pêcheurs 
grossiers,  dont  les  conceptions  moins  poétiques 
n’enfantaient  pas  des  images  aussi  nobles  ni  aussi 
gracieuses,  n’ont  vu  clans  cette  tête  plus  avancée 
et  dans  ces  yeux  plus  saillants  que  les  yeux  et  la 
tête  d’un  animal  dégoûtant,  que  le  portrait  du 
crapaud,  et  ils  l’ont  nommé  Crapaud  de  mer. 

Cette  tête,  que  l’on  a  comparée  à  deux  objets 
si  différents  l’un  de  l’autre,  présente  au  reste ^ 
par  dessus  et  par  dessous,  au  moins  le  plus  sou¬ 
vent,  un  sillon  plus  ou  moins  étendu  et  plus  ou 
moins  profond.  Les  dents,  comme  celles  de  toutes 
les  raies  du  sous -genre  qui  nous  occupe,  sont 
plates  et  disposées  sur  plusieurs  rangs. 
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On  a  écrit  que  la  raie  aigle  iTavait  pas  de  iia- 
geoft’es  ventrales,  parce  que  celles  de  ses  nageoires 
qui  sont  les  plus  voisines  de  Tanus  ne  sont  pas 

I 

doubles  de  chaque  coté,  et  ne  montrent  pas  une 
sorte  d'échancrure  qui  puisse  les  faire  considérer 
comme  divisées  en  deux  parties,  dont  Time  serait 
appelée  nageoire  ventrale,  et  Fautre  nageoire  de 
l’anus:  mais,  en  rechercliant  où  s’attachent  les 
cartilages  des  nageoires  de  la  raie  aigle,  qui  se 
rapprochent  îe  plus  de  l’origine  de  la  queue,  on 
s’aperçoit  aisément  qu’elle  a  de  véritables  nageoires 
ventrales,  mais  qu’elle  manque  de  nageoires  de 
ranus. 

La  queue,  souvent  deux  fois  plus  longue  que 
la  tête  et  le  corps,  est  très-mince,  presque  arron¬ 
die,  très-mobile,  et  terminée,  pour  ainsi  dire, 
par  un  fil  très-délié.  Quelques  observateurs  ont 
vu  dans  la  forme,  la  longueur  et  la  flexibilité  de 
cette  queue ,  les  principaux  caractères  de  la  queue 
tles  rats;  ils  se  sont  empressés  de  nommer  Piat 
de  mer  la  raie  qui  est  l’objet  de  cet  article,  tandis 
que  d’antres,  réunissant  à  cet  attribut  celui  de 
nageoires  semblables  à  des  ailes,  ont  vu  un  rat 
ailé,  une  chauve-souris,  et  ont  nommé  la  raie 
aigle  Ckauue-souris  marine.  On  connaît  mainte- 
liant  l’origine  des  diverses  dénominations  de  rat, 
de  chauve-souris ,  de  crapaud ,  d’aigle ,  données  à 
la  raie  dont  nous  parlons;  et,  comme  il  est  im- 
jiüssihle  de  confondre  un  poisson  avec  un  aigle, 
lin  crapaud,  un  rat  ou  une  chauve-souris,  nous 
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aurions  pu  sans  inconvénient  conserver  indiffé¬ 
remment  rime  ou  Fautre  de  ces  quatre  dési^ia- 
tions  :  mais  nous  avons  préféré  celle  d’aigle  comme 
rappelant  la  beauté, la  force  et  le  courage,  comme 
employée  par  les  plus  anciens  écrivains,  et  comme 
conservée  par  le  plus  grand  nombre  des  natura¬ 
listes  modernes, 

La  queue  de  la  raie  aigle  ne  présente  qu’une 
petite  nageoire  dorsale  placée  au-dessus  de  cette 
partie,  et  beaucoup  plus  près  de  son  origine  que 
de  l’extrémité  opposée.  Entre  cette  nageoire  et  le 
petit  bout  de  la  queue,  on  voit  un  gros  et  long 
piquant,  ou  plutôt  un  dard  très -fort,  et  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  l’extrémité  la  plus  déliée 
de  la  queue.  Ce  dard  est  un  peu  aplati,  et  den¬ 
telé  des  deux  côtés  comme  le  fer  de  quelques 
espèces  de  lances:  les  pointes  dont  il  est  hérissé 
sont  d’autant  plus  grandes  qu’elles  sont  plus  près 
de  la  racine  de  ce  fort  aiguillon;  et,  comme  elles 
sont  tournées  vers  cette  même  racine,  elles  le 
rendent  une  arme  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle 
peut  pénétrer  facilement  dans  les  chairs,  et  qu’elle 
ne  peut  en  sortir  qu’en  tirant  ces  pointes  à  con¬ 
tre-sens,  et  en  déchirant  profondément  les  bords 
de  la  blessure.  Ce  dard  parvient  d’ailleurs  à  une 
longueur  qui  le  rend  encore  plus  redoutable.  Plu¬ 
sieurs  naturalistes,  et  notamment  Gronovius,  ont 
décrit  des  aiguillons  d’aigle  qui  avaient  un  déci¬ 
mètre  (quatre  pouces,  ou  à-peu-près)  de  longueur; 
Pline  a  écrit  que  ces  piquants  étaient  quelque- 
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fois  longfs  de  douze  ou  treize  ceiitiiiièlres  (  cinq 
])ouces,  ou  environ)  (i);  et  j’eu  ai  mesuré  de  plus 
longs  encore. 

Cette  arme  se  détache  du  corps  de  la  raie  après 
un  certain  temps;  c’est  ordinairement  au  bout 
d’un  an  quelle  s’en  sépare,  suivant  quelques  ob¬ 
servateurs;  mais,  avant  quelle  tombe,  un  nouvel 
aiguillon  et  souvent  deux  commencent  à  se  for¬ 
mer,  et  paraissent  comme  deux  piquants  de  rem¬ 
placement  auprès  de  la  racine  de  l’ancien.  Il  ar¬ 
rive  même  quelquefois  que  Fim  de  ces  nouveaux 
dards  devient  aussi  long  qiie  celui  qu’ils  doivent 
remplacer,  et  alors  on  voit  la  raie  aigle  armée  sur 
sa  queue  de  deux  forts  aiguillons  dentelés.  Mais 
cette  sorte  d’accident,  cette  augmentation  du 
nombre  des  piquants,  ne  constitue  pas  même 
une  simple  variété,  bien  loin  de  pouvoir  fonder 
une  diversité  d’espèce,  ainsi  que  Tout  pensé  plu¬ 
sieurs  naturalistes  tant  anciens  que  modernes,  et 
particulièremeiit  Aristote. 

Lorsque  cette  arme  particulière  est  introduite 
très-avant  dans  la  main,  dans  le  bras,  ou  dans 
quelque  autre  endroit  du  corps  de  ceux  qui  cber- 
chent  à  saisir  la  raie  aigle;  lorsque  surtout  elle  y 
est  agitée  en  différents  sens,  et  qu’elle  en  est  à  la 
fin  violemment  retirée  par  des  efforts  multipliés 
de  l’animal,  elle  peut  blesser  le  périoste,  les  ten¬ 
dons,  ou  d’antres  parties  plus  on  moins  délicates, 


(t)Elmc,Uv.  9  ,  cbup.  4S. 


(ie  manière  à  produire  des  inflammations*,  des 
convulsions  et  d’autres  symptômes  alarmants.  Ces 
terribles  effets  ont  été  bientôt  regardés  comme 
les  signes  de  la  présence  d'un  venin  des  plus  ac¬ 
tifs;  et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez  que  d’attri¬ 
buer  à  ce  dangereux  aiguillon  dont  la  queue  de 
la  raie  aigle  est  armée,  les  qualités  redoutables, 
mais  réelles,  des  poisons,  on  a  bientôt  adopté  sur 
sa  puissance  délétère  les  faits  les  plus  merveilleux, 
les  contes  les  plus  absurdes.  On  peut  voir  ce 
qu’ont  écrit  de  ce  venin  mortel  Oppien,  Ælieii , 
Pline;  car,  relativement  aux  effets  funestes  que 
nous  indiquons,  ces  trois  auteurs  ont  entendu  par 
leur  pastenaque  ou  leur  raie  trigone ,  non  seule¬ 
ment  la  pastenaque  pro|)renient  dite,  mais  la  raie 
aigle,  qui  a  les  plus  grands  rapports  de  confor¬ 
mation  avec  cette  dernière.  Non  seulement  ce  dard 
dentelé  a  paru  aux  anciens  plus  prompt  à  donner 
la  mort  que  les  flèches  empoisonnées  des  peuples 
à  demi  sauvages,  non  seidement  ils  ont  cru  qu’il 
conservait  sa  vertu  malfaisante  long-temps  après 
avoir  été  détaché  du  corps  de  la  raie;  mais  son 
simple  contact  tuait  l’animal  le  plus  vigoureux, 
desséchait  !a  plante  la  plus  vivace,  faisait  périr  1(ï 
plus  gros  arbre  dont  il  attaquait  la  racine.  C’était 
l’arme  terrible  que  la  fameuse  Circé  remettait  à 


ceux  qu’elle  voulait  rendre  supérieurs  à  U)us  leurs 
ennemis:  et  quels  effets  plus  redoutables,  selon 
Pline,  que  ceux  que  produit  cet  aiguillon,  qui  pé¬ 
nètre  dans  tous  les  corps  avec  la  force  tlu  fer  et 
l’activité  (ruii  poison  fimesle? 


r 
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Cependant  ce  dard ,  devenu  Tobjet  d’une  si 
grande  crainte ,  n’agit  que  mécaniquement  sur 
i’iiomme  ou  sur  les  animaux  qu’il  blesse.  Et  sans 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  (i)  des  prétendues 
qualités  vénéneuses  des  poissons,  l’on  peut  assurer 
que  l’on  ne  trouve  auprès  de  la  racine  de  ce  grand 
aiguillon  aucune  glande  destinée  à  filtrer  une 
liqueur  empoisonnée;  on  ne  voit  aucun  vaisseau 
qui  puisse  conduire  un  venin  plus  ou  moins  puis¬ 
sant  jusqu’à  ce  piquant  dentelé;  le  dard  ne  ren¬ 
ferme  aucune  cavité  propre  à  transmettre  ce 
poison  jusque  dans  la  blessure;  et  aucune  hu¬ 
meur  particulière  n’imprègne  ou  n’humecte  cette 
arme,  dont  toute  la  puissance  provient  de  sa 
grandeur,  de  sa  dureté,  de  ses  dentelures,  et  de  la 
force  avec  laquelle  l’animal  s’en  sert  pour  frapper. 

Les  vibrations  de  la  queue  de  la  raie  aigle  peu¬ 
vent  en  effet  être  si  rapides,  que  raiguillon  qui 
y  est  attaché  paraisse  en  quelque  sorte  lancé 
comme  un  javelot,  ou  décoché  comme  une  flèche, 
et  reçoive  de  cette  vitesse,  qui  le  fait  pénétrer 
très-avant  dans  les  corps  qu’il  atteint,  une  action 
des  plus  délétères.  C’est  avec  ce  dard  ainsi  agité, 
et  avec  sa  queue  déliée  et  plusieurs  fois  contour¬ 
née,  que  la  raie  aigle  atteint,  saisit,  cramponne, 
retient  et  met  à  mort  les  animaux  qu’elle  pq/ir- 
suit  pour  en  faire  sa  proie,  ou  ceux  qui  passent 
auprès  de  son  asile,  lorsqu’à  demi  couverte  de 


(i)  aut'  lu  dm  jK)is50D.*i. 
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vase  elle  se  tient  eu  embuscade  au  fond  des  eaux 
salées.  C'est  encore  avec  ce  piquant  très-dur  et 
dentelé  qu’elle  se  défend  avec  le  plus  d’avantage 
contre  les  attaques  auxquelles  elle  est  exposée  ; 
et  voilà  pourquoi  lorsque  les  pécheurs  ont  pris 
une  raie  aigle ,  ils  s’empressent  de  séparer  de  sa 
queue  raiguillon  qui  la  rend  si  dangereuse. 

Mais  si  sa  queue  présente  un  piquant  si  redouté, 
on  n’en  voit  aucun  sur  son  corps.  La  couleur  de 
son  dos  est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  qui 
se  change  en  olivâtre  vers  les  côtés;  et  le  dessous 
de  l’animal  est  d’un  blanc  plus  ou  moins  écla* 
tant.  Sa  peau  est  épaisse,  coriace,  et  enduite 
d’une  liqueur  gluante.  Sa  chair  est  presque  tou¬ 
jours  dure;  mais  son  foie,  qui  est  très-vohimi- 
iieux  et  très-bon  à  manger,  fournit  une  grande 
quantité  d’huile. 

Au  reste,  on  trouve  les  raies  aigles  beaucoup 
plus  rarement  dans  les  mers  septentrionales  tle 
l’Europe  que  dans  la  Méditerranée  et  d’autres 
mers  situées  dans  des  climats  chauds  ou  tempé¬ 
rés;  et  c’est  particulièrement  dans  ces  mers  moins 
éloignées  des  tropiques  que  l’on  en  a  péché  du 
poids  de  quinze  myrîagrammes  (  plus  de  trois 
cents  livres). 

Kous  avons  trouvé  parmi  les  papiers  du  célèbre 
voyageur  Commerson ,  un  dessin  dont  on  pourra 
voir  la  gravure  dans  cet  ouvrage ,  et  qui  repré¬ 
sente  une  raie.  Cet  animal,  figuré  par  Cominer- 
son,  est  évidemment  de  l’espèce  de  la  raigle  aigle; 
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mais  il  en  diffère  par  des  caractères  assez  remar¬ 
quables  pour  former  une  variété  très-distincte  et 
plus  ou  moins  constante. 

Premièrement,  la  raie  de  Commerson ,  à  laquelle 
ce  naturaliste  avait  donné  le  nom  de  mourine, 
qui  a  été  aussi  appliqué  à  la  raie  aigle  par  plu¬ 
sieurs  auteurs,  a  la  tête  beaucoup  plus  avancée 
et  plus  distincte  des  nageoires  pectorales  et  du 
reste  du  corps  que  l’aigle  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire;  secondement,  la  nageoire  dorsale,  située 
sur  la  queue  ,  et  l’aiguillon  dentelé  qui  l’accom¬ 
pagne,  sont  beaucoup  plus  près  de  l’anus  que  sur 
la  raie  aigle;  et,  troisièmement,  le  dessus  du 
corps,  au  lieu  de  présenter  des  couleurs  d’une 
seule  nuance,  est  parsemé  d’un  grand  nombre 
de  petites  taches  plus  ou  moins  Idanchâtres.  C’est 
dans  la  mer  voisine  des  îles  de  France  et  de  Ma¬ 
dagascar  qu’on  avait  pêché  cette  variété  de  la  raie 
aigle  dont  Commerson  nous  a  laissé  la  figure. 


inSTOIRl'  N  ATÜRliLM-: 
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Hata  Pastinaca^  Linn.»  Gmel.,  Laccp,,  Bloch;  Trygon  Vas- 
ti/iaca ,  Ciiv, (a);  Trygonobatà  PtisU/mcaf  Blaiiiv. 


L  4  forme  et  les  habitudes  de  cette  raie  sont 
presque  en  tout  semblables  à  celles  de  la  raie 
aigle  que  nous  avons  décrite.  Mais  voici  les  traits 
principaux  par  lesquels  la  pastenaque  diffère  de 
ce  dernier  poisson.  Son  museau  se  termine  en 
pointe  au  lieu  d’être  plus  ou  moins  arrondi;  la 
queue  est  moins  longue  que  celle  de  la  raie  aigle^ 


(t)  Pastinaqiie, 

Tareronde aapi'ès  de  Bordeaux. 

Pastenago  ,  sur  les  cotes  de  France  voisines  de  Montpellier. 

Bastango ,  et  veutango  ,  flans  plusieurs  départements  méridionaux  de 
France, 

Britccko ,  à  Rome. 

Ferraza  ,  sur  la  côte  de  Gênes. 

Bastonago ,  en  Sicile. 

Fir^  flaire ,  en  Angleterre. 

Turtiir  ,  par  plusieurs  auteurs. 

Raie pastenague  ,  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

(a)  Selon  M.  Cuvier,  la  figure  du  Raia  Lyma,  Lacépède,  tome  I ,  pl. 
fîg.  2  et  3,  n’est  autre  que  celle  d’une  pastenaque,  et  le  Raia  Ljmade  Fonskalt 
en  est  au  moins  une  espèce  voisine  représentée  san.s  aiguillons  sons  le  nom 
de  torpille,  Lacépède,  (finie  I,  pl.  fi,  fîg.  f.  Dfsw,  i8a8. 
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k  ]»roportion  de  la  grandeur  du  corps,  quoique 
cependant  elle  soit  assez  étendue  en  longueur, 


et  enfin  cette  même 


très -mince  et 


partie  non  seulement  ne  présenle  point  de  na¬ 
geoire  dorsale  auprès  de  Ta  i  gui  lion  dentelé  dont 


elle  est  année, mais  même  est  entièrement  dénuée 


de  nageoires. 

La  pastenaque 


un 


grand  nombre  de  mers  que  la  raie  aigle,  et  ne 
semble  pas  craindre  le  froid  des  mers  du  Nord. 
Son  piquant  dentelé  est  souvent  double  et  même 


■  Raja  oaudii  apterygiâ  ,  aculeo  sagittato,»  Bloch,  Hîsrûîre  uaturelle 


des  poissons,  troisième  partie,  pL  Sa. 

Artedî ,  gen*  71^  syn-  ti>o. 

Raie  pastenagne  ^  Bonnaterre^  planches  de  rEncyclopcdîe  nictbo* 


dkjue. 

Mus*  acL,  fr*  2  ,  p*  5i 

Millier,  protlrora,,  Zûohdan,}  p*  ^7,  n*  3  10, 


Gronov,*  nms.  i,  141*  Zoopli*  i58, 

M  Lcioliatus  ,  in  medio  crassus,  etc*»  Klein,  niîss*  pîsc*  3  ,  p.  33  ,  n*  5* 
Arîsiol*,  Hist*  antnj.,  lih*  i,  cap*  5* 

Pascinaca  ^  Plin<,  Hlst*  mundi ,  lîb*  9,  c,  24?  4^* 

Pasienagtte  t  Rondelet,  première  partie,  liv*  12  ,  chap.  r. 

Pastinûca  ^  Salv*,  Aquat,,  pag*  i44î  t45* 

Gesner,  Aqaat*,  p.  (>79,  icoîl  aniiu*,  p*  12  r,  122*  Thîerl)*,  p*  63  iu 
Pastuiaca  marina  ,  Jniistoïi  ,  pîsc*,  p*  32  ,  tab*  9 ,  ftg,  7* 

Pasdnaca  inarina  ia^visy  Ray,  pîsc-,  p*  24. 

RcIuq  ,  Aquat.,  p-  9  5* 

Pasdnaca  marina  nostra  ,  Aldrovand*,  pîsc,,  p*  426, 

Pasdnaca  tnarina  prima  ,  Willaghby,  TchtlL,  p*  67,  tab.  c,  3* 

G<?y* Kcenipfcr,  Yoy.  au  Japon,  p*  55, 

Stmg  ray^  Pennant ,  Brlt.  Zoob,  tome  JII,  p,  71,  n*  6* 

PasUnaca  marimi  oxy  rînehos  ^  Sebonev.,  p,  58, 

Pastcna£fuc  ^  \^^lm^mt  de  Roniarc  ,  Diclionnaire  dliîstoîre  nalorrlle. 
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triple,  comme  celui  de  la  raie  aigle;  nous  croyons 
en  conséquence  devoir  rapporter  à  cette  espèce 
toutes  les  raies  qu’on  n’en  a  séparées  jusqu’à  pré¬ 
sent  qu’à  cause  d’un  aiguillon  triple  ou  double. 
D’un  autre  côté,  la  nuance  des  couleurs,  et  même 
la  présence  ou  l’absence  de  quelques  taches,  ne 
peuvent  être  regardées  comme  des  caractères 
constants  dans  les  poissons,  et  particulièrement 
dans  les  cartilagineux ,  qu’après  un  très-grand  nom¬ 
bre  d’observations  répétées  en  différents  temps 
et  en  divers  lieux*  Nous  ne  considérerons  donc, 
quant  à  présent,  que  comme  des  variétés  plus  ou 
moins  constantes  de  la  pastenaque,  les  raies  qu’on 
n’a  indiquées  comme  d’une  espèce  différente  qu’à 
cause  de  la  dissemblance  de  leurs  couleurs  avec 
celles  de  ce  cartilagineux*  Au  reste ,  il  nous  sem¬ 
ble  important  de  répéter  plusieurs  fois  dans  nos 
ouvrages  sur  Thistoire  naturelle,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  très-souvent  dans  les  cours  que  nous 
avons  donnés  sur  cette  science,  que  toutes  les  fois 
que  nous  sommes  dans  le  doute  sur  l’identité  de 
l’espèce  d’un  animal  avec  celle  d’un  autre,  nous 
aimons  mieux  regarder  le  premier  comme  une 
variété  que  comme  une  espèce  distincte  de  celle 
du  second.  Nous  préférons  fie  voir  le  temps  venir 
par  des  observations  nouvelles  séparer  tout-à-fait 
ce  que  nous  n’avions  en  quelque  sorte  distingué 
qu’à  demi,  plutôt  que  de  le  voir  réunir  ce  que 
nous  avions  séparé;  nous  désirons  qu’on  ajoute 
aux  listes  que  nous  donnons  des  productions  na- 
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turelles,  et  non  pas  qn’on  en  retranche;  et  nous 
chercherons  toujours  à  éviter  de  surcharger  la 
mémoire  des  naturalistes  ,  d’espèces  nominales  , 
et  le  tableau  de  la  nature ,  <le  figures  fantasti¬ 
ques. 

D’après  toutes  ces  considérations ,  nous  plaçons 
à  la  suite  de  la  pastenaque,  et  nous  considérons 
comme  des  variétés  de  ce  poisson,  jusqu’à  ce  que 
de  nouvelles  observations  nous  obligent  de  les 
en  écarter: 

Premièrement,  ^ Altavelle {\) ,  que  l’on  n’a  dis¬ 
tinguée  de  la  pastenaque  qu’à  cause  de  ses  deux 
aiguillons  dentelés  ; 

Secondement,  X U arnak  ,  que  Ton  aurait  con¬ 
fondu  avec  la  raie  que  nous  décrivons,  sans  les 
taches  que  tout  son  corps  présente  sur  un  fond 
pour  ainsi  dire  argenté; 


Râîtpasttnaguû  Daubetitonj  Eocyolopédie  me- 

thodïqtie. 

Rajn  pastinaca  akavala  ,  *var.  fr#,  Linnêe ,  édidon  de  Gmelin. 

Raie  pastenague  ^  Boonaterre,  planches  de  rEncyclopédîe 

méthodique, 

»  Raja  corpore  glabro ,  aculeîs  sæpè  duobus  posticè  serratis  in  oaada 
«  apterygîa  ,  »  Arted-^  gen.  71^  ayn,  100, 

rcPaatinaca  tnarina  altéra,  pteryplateja ,  altavela  dicta,»  Column., 
Âquat.,  c,  4i  t^b.  %, 

«Id.  Et  altavella  Neapoli  dicta,*  Wülughby,  p,  65. 

Id.  Ray«,  p.  oti* 

(a)  Raie  si/ uarnaAf  t  Bonn  a  terre,  planches  de  rEncyclopédie 

ittéthodiqne, 

Rafn  pastinaca  uarnak  ,  Linnée ,  édition  de  Gmelin. 

Raja  tota  macalata  ^  Forskael  ,  Faon*  arab>,  p>  t8. 

»lî 


LA.rrrFnE,  Tome  T* 


niSTOIRE  PTATlIRELLi; 


'^()ü 

Troisièmement,  V Àrnak{i)j  auquel  on  n’a  donné 
pour  caractères  distinctifs,  et  différents  de  ceux 
de  la  pastenaqiie,  que  deux  aiguillons  dentelés, 
la  couleur  argentée  du  dos,  et  le  contour  du  corps 
plus  arrondi; 

Et  quatrièmement  enfin,  ÏOmrnes  Scheriti^i), 
qui  ne  paraît  avoir  été  éloigné  de  la  paslenaque 
qu’à  cause  des  taches  de  sa  queue  (3). 

Les  deux  dernières  de  ces  raies  se  trouvent  dans 
la  mer  Rouge,  où  elles  ont  été  observées  par 
Forskael.  La  seconde  s’y  trouve  également,  et  y  a 
été  vue  par  le  même  naturaliste  ;  mais  on  la  ren¬ 
contre  aussi  dans  les  mers  d’Europe  et  dans  celle 
des  Indes. 

Forskael  a  parlé  de  deux  autres  raies  de  la  mer 
Rouge,  que  Ton  ne  connaît  qu’imparfaitement, 
et  que  nous  ne  croyons  pas,  d’après  ceux  de  leurs 
caractères  qu’on  a  énoncés,  pouvoir  placer  en¬ 
core  comme  deux  espèces  distinctes  sur  le  tableau 
général  du  genre  des  raies,  mais  dont  la  notice 
nous  paraît  dans  ce  moment  devoir  accompagner 
celle  des  quatre  variétés  de  la  pastenaquc. 

([ J  Rajâ arnak  ,  Linnée^  édition  de  Gmelin. 

et  Raja  coi'pore  orbicalato  argenteo,  caadâ  tereti  apterygia^  spîois 
M  daabus  ;  Forskael  ^  Faun.  arab.,  p.  9,  n.  i3. 

(2)  «I  Raja  ommes'  scherît,»  Linnée,  éditiofi  de  Gmelin. 

«Raie  scherît,»  Bonoaterre,  planches  de  rEncyclopédîe  ruetho- 

dîqne. 

«R.  caudâ  tereti  maculatà,  »  Forskael,  Faon,  arab.,  p.  9  ,  n.  12. 

(3)  M,  Cuvier  considère  ces  différents  poissons  comme  des  espèces  dif¬ 
férentes  de  la  pastenaque.  Düsm.  1828. 
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Ces  deux  raies  sont  la  mule  (i),  dont  le  dessous 
du  corps  est  d^un  blanc  de  neige ,  et  dont  la  queue 
déliée  et  tachetée  est  armée  d’un  piquant  dange¬ 
reux;  et  la  raie  tajara(:2),  dont  on  a  dit  que  le 
dessous  du  corps  était  aussi  d’un  blanc  de  neige, 
et  la  queue  déliée. 


LA  RAIE  LYMMË.'^) 


Raia  Lyma  y  Forsk»  Gniel.,  Lacep.  (/|). 


C’est  dans  la  mer  Rouge  que  le  voyageur  Fors- 
kael  a  trouvé  cette  raie,  qu’il  a  le  premier  fait 
connaître.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  raie  ai¬ 
gle,  ainsi  qu’à  la  pastenaque;  elle  a  les  dents  apla- 


(t)  Raia  Mula^  Linnée^  édilion  de  Gmelin. 

Ralt^  mule  ^  Bonnaterre,  planches  de  rEncyclopêdie  methodiqae. 

«  R*  subtùs  nîvea  t  caudâ  tereti  vadegatâj  Forskael,  Faon*  araL, 

P»  9^  n*  î6* 

(a)  Raia  Tajara ,  Linnée  ,  édition  de  Gmclin. 

Raietajara^  Bonna terre  ^  planches  de  rEocyclopédie  méthodique* 

«  snbtàs  nivea  $  caadà  teretu  »  Forskael  ,  Faim-  arab.,  p*  g  ,  li. 

(3)  Raie  lymme ,  Ronnaterre  ,  planches  de  FEncyclopédie  inéthodîqae* 
«ï  Raja  corjiorc  lævt  testaceo  ^raacalis  cæruleîs,  caudâ  pinnatâ ,  aciileo 

«  umco*  »  Forskaeli  Faon,  arab..  page  17,  u,  i5- 

(4)  M,  Cuvier  regarde  cette  espèce  mal  figurée  (sans  aiguillons)  sous 
le  nom  de  torpille,  par  M.  de  Lacépède,  tome  1 ,  pL  6 ,  comme  au  moins 
eTtrémenient  voisine  de  la  pastenaque ,  Trygon  Pastinma* 
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ties  comme  ces  deux  raies  et  tous  les  cartilagineux 
qui  composent  le  même  sous-genre  :  mais  expo¬ 
sons  les  différences  quelle  montre.  T^e  corps  pro¬ 
prement  dit,  et  les  nageoires  pectorales,  forment 
un  ensemble  presque  ovale  ;  la  partie  postérieure 
des  nageoires  pectorales  est  terminée  par  un  an¬ 
gle  plus  ou  moins  ouvert;  les  nageoires  ventrales 
sont  arrondies;  et  toute  la  partie  supérieure  du 
dos  est  d’un  brun  tirant  sur  la  couleur  de  brique, 
parsemé  d’une  grande  quantité  de  taches  bleues, 
ovales,  et  inégales  en  grandeur. 

La  queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps, 
et  garnie,  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  d’un  et 
quelquefois  de  deux  aiguillons,  longs,  larges,  den¬ 
telés  comme  ceux  de  la  raie  aigle  et  de  la  pastcna- 
que,  et  revêtus  à  leur  base  d’une  peau  d’un  brun- 
bleuâtre.  Depuis  son  origine  jusqu’à  ces  aiguillons, 
la  queue  est  uii  peu  aplatie,  blanche  par  dessous 
et  rougeâtre  dans  sa  partie  supérieure ,  où  l’on 
voit  régner  deux  petites  bandes  bleues  et  longitu¬ 
dinales;  et  depuis  les  piquants  jusqu’à  son  extré¬ 
mité,  qui  est  blanche  et  très-déliée,  elle  est  toute 
bleue,  comprimée  par  les  côtés,  et  garnie  en  haut 
et  en  bas  d’une  petite  membrane  frangée  qui  re¬ 
présente  une  nageoire,  et  qui  est  plus  large  au- 
dessous  qu’au-dessus  de  la  queue. 

La  lymme  n’a  point  de  nageoire  tlorsaîe;  et  par¬ 
la  elle  se  rapproche  plus  de  la  pastenaque,  qui 
en  est  dénuée,  que  de  la  raie  aigle,  qui  en  présente 
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.  C’est  à  cette  jolie  espèce  qu’il  faut  rapporter 
une  raie  pêchée  par  Commerson  aux  environs  des 
îles  Praslin,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
raie  sans  piquant  (i),  parce  qu’en  effet  elle  n’en 
présente  aucun  sur  le  dos,  non  plus  que  les  indi¬ 
vidus  observés  par  Forskael.  Ce  naturaliste  a  fait 
de  cette  raie  sans  aiguillon  sur  le  corps,  une  des¬ 
cription  très-détaillée,  qui  fait  partie  des  manus¬ 
crits  déposés  dans  le  Muséum  d’histoire  naturelle, 
et  qui  s’accorde  presque  dans  tous  les  points  avec 
celle  que  nous  venons  de  donner  d’après  Forskael. 
IjA  seule  différence  entre  ces  deux  descriptions, 
c’est  que  Commerson  parle  d’une  rangée  de  petits 
tubercules,  qui  règne  sur  la  partie  la  plus  élevée, 
du  dos  et  s’étend  jusqu’à  la  queue,  et  de  deux 
autres  tubercules  semblables  à  des  verrues ,  et 
placés  l’un  d’im  coté,  et  l’autre  de  l’autre  de  l’o- 
rigine  de  cette  dernière  partie. 

Au  reste,  parmi  les  individus  qui  ont  été  l’ob¬ 
jet  de  l’attention  de  Commerson  ,  un  avait  près  de 
cinq  décimètres  (  un  pied  six  pouces  huit  lignes  ) 
de  longueur  totale;  et  Ton  pourra  voir  dans  cet 
ouvrage  la  figure*  d’une  lymme  mâle  et,  d’nnc 
lymme  femelle,  que  nous  avons  fait  graver  d’a-. 
près  les  dessins  originaux  apportés  en  France  par 
ce  voyageur  célèbre.  Nous  nous  sommes  détermi- 


(ï)  Il  Rap  lævis  è  testaceo  fnscescens,  gullJs  cæruleh  innumèm  prauo 
«  corpore  sparsiâ ,  aculeiâ  gemliilâ  m  media  cuuda.  «  Coraroerson  ,  ou¬ 
vrage  manuîâCLU  sur  la  stoalogîe  ,  r^uairrème  caliier,  17(18, 
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nés  d’autant  plus  aisément  à  enrichir  de  ces  deux 
figures  rhistoire  que  nous  décrivons,  que  Ton  n’a 
pas  encore  publié  de  planche  représentant  l’es¬ 
pèce  qui  nous  occupe.  Au  reste,  nous  ne  croyons 
pas  avoir  besoin  de  dire  que  le  raàle  est  distingué 
de  la  femelle  par  deux  appendices  placés  auprès 
de  l’anus,  et  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
fait  connaître  en  traitant  de  la  bâtis. 

La  lymme,  que  quelques  naturalistes  ont  crue 
confinée  dans  la  ruer  Rouge,  habite  donc  aussi 
une  partie  de  la  mer  des  Indes.  On  doit  la  trouver 
dans  d’autres  mers,  surtout  aux  environs  des  tro¬ 
piques;  et  en  effet  il  vient  d’arriver  de  Cayenne 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  une  petite  collec¬ 
tion  de  poissons  parmi  lesquels  j’ai  reconnu  un 
individu  de  l’espèce  de  la  lymme.  Ces  poissons  ont 
été  envoyés  par  M.  Le  Blond,  voyageur  natura¬ 
liste,  qui  nous  a  appris,  dans  des  notes  relatives 
aux  animaux  qu’il  a  fait  parvenir  au  Muséum, 
que  l’individu  que  nous  avons  considéré  comme 
une  lymme,  avait  été  pris  au  moment  où  il  venait 
de  sortir  de  l’œuf,  mais  où  il  était  encore  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  I^es  raies  de  la  même  espèce , 
dit  M.  Le  Blond,  qui  les  appelle  Raies  rouges,  k 
cause  de  la  couleur  de  la  partie  supérieure  de  leur 
corps,  semblable  par  conséquent,  ou  presque 
semblable  à  celle  des  lymmes  d’Arabie  ou  des  en¬ 
virons  des  îles  PrasHii ,  sont  très-bonnes  à  manger 
lorsqu’elles  sont  jeunes,  et  parviennent  quelque¬ 
fois  au  poids  de  dix  ou  quinze  myriagrammes 
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(deux  ou  trois  cents  livres ,  ou  environ).  Au  reste, 
le  petit  individu  arrivé  de  l’Amérique  méridionale 
avait  la  queue  trois  lois  plus  longue  que  le  corps 
et  la  tête,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  lon¬ 
gue  que  les  lymmes  d’Afrique  et  d’Arabie.  Mais 
tous  les  autres  traits  de  la  conformation  réunissant 
ces  cartilagineux  de  la  mer  Rouge  et  des  îles  Pras- 
lin  avec  les  /{aies  rouges  de  Cayenne  ,  on  peut  tout 
au  plus  regarder  ces  dernières  comme  une  variété- 
dans  l’espèce  des  raies  rougeâtres  des  îles  Praslin 
et  d’Arabie;  mais  on  n’en  doit  pas  moins  les 
considérer  comme  appartenant  à  l’espèce  de  la 
lymme ,  qui  dès -lors  se  trouve  dans  les  eaux 
chaudes  (le  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique. 


LA  RAIE  TUBERCULEE. 

Raia  tubcrculatn ,  Lacep.  ;  Trygori  tiibcrculnta  y  Ciiv.  (i). 


Cet  animal  a  les  dents  très-obtuses  ;  il  présente 
d’ailleurs  des  tubercules  pointus,  ou  aiguillons 
très-forts,  sur  le  corps  et  sur  la  queue  :  il  doit 
donc  être  compris  dans  le  troisième  sous- genre 
que  nous  avons  établi  dans  le  genre  des  raies,  et 


(i)M.  Cuvier  rapporte  ccUc  espèec  de  raie  à  la  division  des  pastc- 
iiariues.  UtSM,  1828. 
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dont  les  caractères  distinctifs  consistent  dans  la 
forme  obtuse  des  dents,  et  dans  la  présence  d'ai¬ 
guillons  plus  ou  moins  nombreux  sur  la  queue  ou 
sur  le  corps. 

Le  bout  du  museau  de  ce  cartilagineux  est 
pointu.  L’ensemble  formé  par  le  corps  propre¬ 
ment  dit  et  par  les  nageoires  pectorales,  présente 
un  rhombe  assez  régulier.  La  queue  est  longue  et 
déliée  :  elle  est  d’ailleurs  armée  d’un  aiguillon  très- 
long,  dentelé  de  deux  côtés,  et  dont  les  petites 
dents,  semblables  à  celles  d’une  scie,  sont  de  plus 
tournées  vers  la  base  de  ce  piquant. 

La  tuberculée  n’a  aucune  nageoire  sur  le  dos  ; 
le  dessus  de  la  plus  grande  partie  de  sa  queue 
n’en  montre  pas  non  plus  ;  cependant,  comme , 
dans  l’individu  que  j’ai  eu  sous  les  yeux,  l’extré¬ 
mité  de  cette  portion  de  l’animal  avait  été  détruite 
par  un  accident,  il  se  pourrait  que  l’espèce  que 
nous  décrivons  eût  une  petite  nageoire  supérieure 
vers  le  bout  de  la  queue. 

L’animal  ne  présente  que  dix  aiguillons ,  indé¬ 
pendamment  de  celui  qui  est  dentelé;  ces  protu¬ 
bérances  sont  des  tubercules  plus  ou  moins  poin¬ 
tus  ,  assez  gros,  très-courts,  très-durs,  très-blancs, 
et  comme  émaillés.  Cinq  de  ces  tubercules  sont 
très-rapprochés ,  et  forment  sur  le  dos  une  rangée 
longitudinale;  les  autres  sont  placés  sur  la  queue, 
plus  près  du  dos  que  du  grand  aiguillon  dentelé, 
et  à  des  distances  inégales  les  uns  des  autres. 

Pour  peu  qu’on  jette  les  yeux  sur  le  tableau 


I 
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du  genre  des  raies,  que  nous  avons  publié,  oa 
verra  que  celle  dont  nous  décrivons  les  formes ,  a 
beaucoup  de  rapports ,  par  son  aiguillon  dentelé 
et  par  sa  queue  déliée,  avec  la  raie  aigle,  la  pas- 
tenaque,  la  lymine  ,  et  que  ,  d’un  autre  côté,  elle 
se  rapproche,  par  ses  tubercules,  de  la  raie  se- 
phen,  dont  j’ai  découvert  que  la  dépouille  était 
apportée  en  France  sous  le  nom  de  Peau  de  Re¬ 
quin,  pour  y  servir  à  fabriquer  le  plus  beau  Galu¬ 
chat,  celui  qui  est  à  grains  très-gros  et  très-apla- 
tis.  C’est  donc  entre  la  lymine  et  la  sephen  qu’il 
faut  placer  la  raie  que  nous  venons  de  faire  con¬ 
naître;  et  le  caractère  spécifique  qui  la  sépare  tant 
de  l’aigle,  de  la  pastenaque  et  de  la  lymine,  que 
de  la  sephen  et  de  toutes  les  raies  inscrites  dans 
le  troisième  sous-genre,  est  le  nombre  îles  tuber¬ 
cules  émaillés  et  très-durs,  dont  j’ai  tiré  le  nom 
que  je  lui  ai  donné. 

Je  n’ai  pu  juger  de  la  couleur  de  cette  espèce, 
à  cause  de  l’état  de  dessèchement  dans  lequel  était 
l’individu  que  j’ai  vu ,  et  qui  avait  à-peu-près 
quatre  décimètres  de  longueur.  Elle  vit  dans  les 
mers  voisines  de  Cayenne;  et  l’individu  que  j’ai 
examiné,  m’a  été  envoyé  par  M.  Le  Blond. 
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LA  RAIE  ÉGLANTIER  t‘>. 

Raia  Eglanterùi  ^  Lacep.  (2). 


M.  Bosc,  connu  depuis  long-temps  par  la  va¬ 
riété  de  ses  connaissances  en  histoire  naturelle, 

■ 

par  son  zèle  infatigable  pour  le  progrès  des  scien¬ 
ces,  et  par  sa  manière  habile  et  fidèle  dobserver 
et  de  décrire,  a  eu  rattention  de  me  faire  parve¬ 
nir,  de  l’Amérique  septentrionale,  des  dessins  et 
des  descriptions  de  plusieurs  poissons  encore  in¬ 
connus  des  naturalistes.  Il  a  bien  voulu  me  faire 
témoigner  en  même  temps  par  notre  confrère 
commun,  le  professeur  Alexandre  Brongiiiart, 
le  désir  de  voir  ce  travail  publié  dans  V Histoire 
des  Poissons.  J’ai  accepté  avec  empressement  l’of¬ 
fre  agréable  et  utile  de  M.  Bosc.  Je  ferai  donc 
usage,  dans  ce  volume  et  dans  le  suivant,  des 
descriptions  qu’il  m’a  envoyées  ,  ainsi  que  des 
dessins  qu’il  a  faits  lui-même,  et  qui  ont  été  gra- 


(1)  «  Raja  eglanteria. — Raja  deiidbri&  oLlusisj  corpore  ihombeo ,  acu- 
Cf  leato  f  aculeis  minutis,  caudâ  bipionata  ,  spmtî»  ntimerosjs  muricatâ, 
„ —  Habitat  in  mari  Américain  allnente.  Bosc  j  raanüscrîiü  coinmunï- 

qncs. 

(3)  Cette  espèce  dont  M,  Lestieur  a  donné  une  figure  dans  le  Journal 
deTacad*  des  sc,  nat,  de  Phtladelphlc ,  appartient  à  b  division  des  raies 
proprement  dites.  Desm*  i8a8. 
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vés  avec  soin  sous  mes  yeux;  et  la  raie  églantier 
est  un  de  ces  poissons  dont  le  public  devra  la 
connaissance  à  ce  savant  naturaliste. 

Le  corps  de  la  raie  églantier  présente  à-peu-près 
la  forme  d’un  rliomboïde  dont  toutes  les  parties 
saillantes  seraient  émoussées;  il  est  parsemé  d’é¬ 
pines  très-courtes,  souvent  meme  peu  sensibles, 
excepté  sur  le  milieu  du  dos,  où  l’on  voit  une 
rangée  longitudinale  de  petits  aiguillons  qui  ont 
deux  ou  trois  centimètres  de  longueur. 

Les  yeux  sont  saillants;  l’iris  est  blanc;  le  mu¬ 
seau  obtus  ;  la  langue  courte ,  large ,  lisse  ;  la  forme 
des  dents  plus  ou  moins  arrondie  ;  la  queue  pres¬ 
que  aussi  longue  que  le  corps,  et  garnie  de  plu¬ 
sieurs  rangs  longitudinaux  d’épines  recourbées 
de  différentes  grandeurs,  et  dont  les  plus  lon¬ 
gues  forment  les  trois  rangées  du  milieu  et  des 
côtés. 

A  l’extrémité  de  cette  queue  est  une  petite  na¬ 
geoire,  auprès  de  laquelle  on  voit,  sur  la  face 
supérieure  de  cette  même  partie  de  l’animal ,  une 
autre  nageoire  que  l’on  doit  nommer  dorsale, 
d’après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  quoi¬ 
qu’elle  ne  soit  pas  placée  sur  le  corps  proprement 
dit  de  la  raie  églantier. 

On  compte  cinq  rayons  à  cliaqne  nageoire  ven¬ 
trale. 

La  raie  que  nous  décrivons  est  d’une  couleur 
brunâtre  en  dessus,  et  blanche  eu  dessous.  Elle 
est  assez  commune  dans  la  baie  de  Cbarleston; 
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elle  y  parvient  à  un  demi -mètre  de  largeur. 

D’après  les  traits  de  conformation  que  nous 
venons  d’exposer,  on  ne  sera  pas  étonné  que  sur 
notre  tableau  méthodique,  nous  placions  la  raie 
églantier  entre  la  raie  luberculée  et  la  raie  bou¬ 
clée. 

■ 

LA  RAIE  SEPHEN<  >. 

Raîa  ScpheUf  Forsk.,  Gmel.,  Lacep.j  Tiygon  Sephcn,  Cuv, 


Dans  cette  meme  rner  Rouge  où  Forskael  a 
trouvé  plusieurs  variétés  de  la  pastenaque  et  la 
raie  lymrae,  ce  voyageur  a  vu  aussi  la  sephen. 
Elle  a  de  très-grands  rapports  de  conformation 
avec  la  raie  aigle,  la  pastenaque  et  la  lymme; 
mais  elle  en  diffère  par  des  caractères  assez  nom¬ 
breux  pour  qu’elle  constitue  une  espèce  distincte. 

Sa  couleur  est,  sur  le  corps,  d’un  cendré-briin , 
et  par  dessous  d’un  blanc-rougeâtre.  Elle  parvient 
à  une  grandeur  très-considérable,  puisqu’on  a  vu 
des  individus  de  cette  espèce  dont  les  nageoires 
pectorales  et  le  corps  réunis  avaient  trente-six 


(i)  Raie  sîft  Bounaterre,  planches  de  ITEncyclopédie  mélhodifiae, 

«  R.  corporc  saborbicuiato  ,  caada  duplo  loDgîore  snbtùs  atata ,  supi'à 
«  aculeis  daobus  Inngis ,  utrinque  sert’aUs.  »•  Forskael,  Fatin.  arah., 
p.  17,  ».  16, 


DES  POISSONS. 


30f 

décimètres  (onze  pieds,  ou  à-peii^près)  de  lar¬ 
geur.  L’extrémité  postérieure  des  nageoires  pec¬ 
torales  est  arrondie,  et,  dans  plusieurs  des  posi¬ 
tions  ou  des  mouvements  de  l’animal,  cache  en 
partie  les  nageoires  ventrales,  qui  sont  très-pe¬ 
tites  à  proportion  du  volume  de  la  raie. 

Malgré  la  grande  étendue  du  corps,  la  queue 
est  deux  fois  plus  longue  que  le  corps  proprement 
dit,  comme  celle  de  la  raie  aigle,  et  est  armée  de 
même  d’un  ou  deux  aiguillons  assez  longs,  forts, 
dentelés  des  deux  cotés,  et  revêtus  en  partie  d’une 
peau  épaisse:  mais,  au  lieu  d’étre  entièrement  dé¬ 
nuée  de  nageoires  et  de  petits  piquants,  comme 
la  queiie  de  la  raie  aigle;  au  lieu  de  présenter 
une  nageoire  dorsale ,  comme  celle  de  la  paste- 
naque,  ou  de  montrer  sans  aucune  ]>etite  pointe  , 
une  sorte  de  nageoire  particulière  composée  d’une 
membrane  longue  et  étroite,  comme  la  queue  de 
la  lymme;  elle  est  garnie  ,  depuis  la  place  des 
deux  grands  dards  jusqu’à  son  bout  le  plus  délié, 
d’une  rangée  longitudinale  de  très-petits  aiguillons 
qui  règne  sur  sa  partie  supérieure,  et  d’une  mem¬ 
brane  longue,  étroite  et  noire,  qui  s’étend  uni¬ 
quement  le  long  de  sa  partie  inférieure. 

T  Ain  de  ses  caractères  véritablement  distinctifs 
est  d’avoir  le  dessus  du  corps  et  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  queue  jusqu’à  la  base  des  deux  pointes 
dentelées, couverts  de  tubercules  plats,  au  milieu 
(lesquels  on  eu  distingue  trois  plus  grands  que  les 
autres,  d’une  forme  hémisphérique,  d’une  cou- 
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leur  blanchâtre,  et  formant  an  milieu  du  dos  un  ' 
rang  longitudinal. 

Presque  tout  le  monde  connaît  cette  peau  dure, 
forte  et  tuberciilée,  employée  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  Galuchat^  que  Ton  peint  commu¬ 
nément  en  vert,  et  dont  on  garnit  l’extérieur  des 
boîtes  et  des  étuis  les  plus  recherchés.  Cette 
peau  a  aussi  reçu  le  nom  de  Peau  de  Requin;  et 
c’est  par  cette  dénomination  qu’on  a  voulu  la  dis¬ 
tinguer  d’une  peau  couverte  de  tubercules  beau¬ 
coup  plus  petits,  beaucoup  moins  estimée ^  destinée 
H  revêtir  des  étuis  ou  des  boîtes  moins  précieuses , 
appelée  Peau  de  Chien  de  mer,  et  qui  appartient 
en  effet  au  squale  ou  chien  de  mer  désigné  par  le 
nom  de  Roussette Ceux  qui  ont  observé  une 
dépouille  de  requin  savent  que  le  galuchat  pré¬ 
sente  des  tubercules  plus  gros  et  plus  ronds  que 
la  peau  de  ce  squale,  et  ne  peut  pas  être  cette 
dernière  peau  plus  ou  moins  préparée.  C’est  donc 
une  fausse  dénomination  que  celle  de  Peau  de 
Requin  donnée  au  galuchat.  Mais  j’ai  désiré  de 
savoir  à  quel  animal  il  fallait  rapporter  cette  pro¬ 
duction,  qui  forme  une  branche  de  commerce 
plus  étendue  qu’on  ne  le  pense,  et  qui  nous  par¬ 
vient  le  plus  souvent  par  la  voie  de  l’Angleterre.  | 
3’ai  examiné  les  prétendues  peaux  de  requin  dé-  1 
posées  dans  les  magasins  où  vont  se  pourvoir  les  j 
faiseurs  d’étuis  et  de  boîtes;  et  quoique  aucune  ! 


([)  Voyez,  rartîcletla  Stiunh 
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<le  ces  peaux  ne  montrât  en  entier  le  dessus  du 
corps  et  des  nageoires  pectorales,  et  ne  présentât 
qu’une  portion  de  la  partie  supérieure  de  la  queue, 
je  me  suis  assuré  sans  peine  qii’eiles  étaient  les 
dépouilles  de  raies  sephens.  Elles  ne  consistent 
que  dans  la  partie  supérieure  de  la  tète,  du  corps, 
et  du  commencement  de  la  queue;  mais  autour 
de  ces  portions  tubercnlées,  et  les  seules  em¬ 
ployées  par  les  faiseurs  d’étuis,  il  y  a  assez  de 
peau  molle  pour  qu’on  [>iiisse  être  convaincu 
qu’elles  ne  peuvent  provenir  que  d’un  poisson 
cartilagineux,  et  même  d’une  raie  :  et  d’ailleurs 
elles  offrent  la  même  forme,  la  même  grosseur, 
la  même  disposition  de  tubercules,  que  la  sephen  ; 
elles  présentent  également  les  trois  tubercules 
liémisphériques  et  blancliâtres  du  <los.  A  la  vérité 
toutes  les  prétendues  Peaux  de  Requin  que  j’ai 
vues,  au  lieu  de  montrer  une  couleur  uniforme, 
comme  les  sephens  observées  par  Forskael,  étaient 
parsemées  d’un  grand  nombre  de  taches  inégales, 
blanches,  et  presque  rondes;  mais  l’on  doit  sa¬ 
voir  déjà  que,  dans  presque  toutes  les  espèces  de 
raies,  la  présence  d’un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  taches  ne  peut  constituer  tout  au  plus 
qu’une  variété  plus  ou  moins  constante. 

Ces  tubercules  s’étendent  non  seulement  au- 
dessus  du  cor])s ,  mais  encore  au-dessus  d’une 
grande  partie  de  la  tête.  Ils  s’avancent  presque 
jusqu’à  l’extrémité  du  museau,  et  entourent  l’en¬ 
droit  des  évents  et  des  yeux,  dont  ils  sont  cepen¬ 
dant  séparés  par  un  intervalle. 
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On  reçoit  d’Angleterre  de  ces  dépouilles  de  se- 
phens,  de  presque  toutes  les  grandeurs,  jusqu’à 
la  longueur  de  soixante-cinq  centimètres  (deux 
pieds  )  ou  environ.  La  peau  des  sephens  parve¬ 
nue  à  un  développement  plus  étendu  ne  pourrait 
pas  être  employée  comme  celle  des  petites,  à 
cause  de  la  grosseur  trop  considérable  de  ses  tu¬ 
bercules.  Sur  une  de  ces  dépouilles,  la  partie 
tuberculée  qui  couvre  la  tête  et  le  corps  avait 
cinquante-quatre  centimètres  (  un  pied  sept  pou¬ 
ces)  de  long,  et  deux  décimètres  (sept  pouces) 
dans  sa  plus  grande  largeur;  et  celle  qui  revêtait 
la  portion  du  dessus  de  la  queue,  la  plus  voisine 
du  dos,  était  longue  de  deux  décimètres  (sept 
pouces,  ou  à-peu-près)  (i). 

J’ai  pensé  que  Ton  apprendrait  avec  plaisir  dans 
quelle  mer  se  trouve  le  poisson  dont  la  peau,  re¬ 
cherchée  depuis  long-temps  par  plusieurs  artistes, 
nous  a  été  jusqu’à  présent  apportée  par  des 
étrangers,  qui  nous  ont  laissé  ignorer  la  patrie  de 
ranimai  qui  la  fournit.  Il  est  à  présumer  que  l’on 
rencontrera  la  sephen  dans  presque  toutes  les 
mers  placées  sous  le  même  climat  que  la  mer 
Rouge;  et  nous  devons  espérer  que  nos  naviga¬ 
teurs,  en  nous  procurant  directement  sa  peau 
tuberculée  ,  nous  délivreront  bientôt  d’un  des 
tributs  que  nous  payons  à  l’industrie  étrangère. 

Voilà  donc  quatre  raies,  l’aigle,  la  pastenaque, 


(i)  On  peut  voir,  dans  les  galeries  du  Musêuin  d'iiisloire  naturelle, 
une  de  ces  dépouilles  de  sephen. 
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la  lymme  et  la  sephen,  dont  la  queue  est  armée 
de  piquants  dentelés.  Ces  dards,  également  re¬ 
doutables  dans  ces  différentes  espèces  de  poissons 
cartilagineux,  les  ont  fait  regarder  toutes  les  qua¬ 
tre  comme  venimeuses  :  mais  les  mêmes  raisons 
qui  nous  ont  montré  que  l’aigle  et  la  pastenaque 
ne  contenaient  aucun  poison ,  doivent  nous  faire 
penser  que  l’arme  de  la  sephen  et  de  la  lymme  ne 
distille  aucun  venin,  et  n’est  à  craindre  que  par 
ses  effets  mécaniques. 


LA  RAIE  BOUCLÉE'-). 

Raia  clavütaf  Llnn.,  GmeL,  Lacej). ,  Cuv. 


Cette  raie,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
bouclée^  ou  de  clouée ^  à  cause  des  gros  aiguillons 


(i)  Raiecloliée. 

Clavelade ,  dans  plusiears  départements  méridionaux . 

Tkornback^  et  maids^  en  Angleterre* 

Rai^  bouclée  »  Daubenton  ^  Encyclopédie  mcthodiqne. 

«  Raja  ordine  aculeomni  iingnîformîum ,  unico  in  dorso  caudaque*  » 
Bloch ^  Histoire  des  poissons  eu  allemand  ,  troisième  partie  ,  p,  65,  n.  5, 
pl.  83. 

Raja  clwata  ,  Fauna  suecica  ^ 

Id.  Il  Westgoth-,  iy5, 

«  Raja  acnleata,  dentibns  taberculosîs ,  cartilagÎDe  iranaversa  in  ven¬ 
tre.  M  Arledî,  gcïi-  71,  HJ  11,  gg,  spec.  io3, 

LACsrèni-.  Toinr  V.  jlo 
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dont  elle  est  armée,  et  qu'on  a  comparés  à  des 
clous  ou  à  (les  crochets,  habite  dans  toutes  les 
mers  de  TEurope.  Elle  y  parvient  jusqu’à  la  lon¬ 
gueur  de  quatre  mètres  (plus  de  douze  pieds). 
Elle  est  donc  une  des  plus  grandes;  et  comme 
elle  est  en  meme  temps  une  des  meilleures  à 
manger,  elle  est,  ainsi  que  la  bâtis,  très-recher¬ 
chée  par  les  pêcheurs  :  l’on  ne  voit  même  le  plus 
souvent  dans  les  marchés  d’Europe  que  la  bou¬ 
clée  et  la  bâtis.  Elle  ressemble  à  la  bâtis  par  ses 
habitudes,  excepté  le  temps  de  sa  ponte,  qui  pa¬ 
raît  plus  retardé  et  exiger  une  saison  plus  chaude; 
elle  est  aussi  à  beaucoup  d’égards  conformée  de 
même. 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  son  corps 
est  ordinairement  d’un  brunâtre  semé  de  taches 
blanches,  mais  quelquefois  blanche  avec  des  ta¬ 
ches  noires. 

La  tête  est  un  peu  allongée,  et  le  museau  pointu  ; 


Eaie  bouclée  ^  Bonnaterre,  planches  de  rEûcyclopédie  méthodique. 

Gronov,  ^  mus,  i  ,  Zooph,,  r54* 

»  Dasybatus  clavatus,  corpore  toto  macults  albîdis  retondis ,  etc.  »  v 

n 

Klein,  miss.  pisc.  3,  p.  35,  □.  4t  *“!>■  4»  n.  7.  | 

NaJ  a  clavata  ,  Act.  sien.  4  ,  P*  3^3.  j 

Raie  bouclée ,  Rondelet,  preioière  partie  ,  liv-  ià,chap.  is.  j 

Raja  clavata  ,  Gesn.,  Aquat.,  796.  1 

Id,  Willughby,  Ichtb.,  74.  | 

Id.  Kay.,  pisc. '3 G.  | 

Raie  bouclée  ,  Belou,  Aquat.,  page  70.  D 

Thombach ,  Pennant,  Zool.  brit.  3,  page  69,  n.  5.  J 

Raie  bouclée  ,  Vatmoni  de  Bomare ,  Dict.  d'histoire  natoreïle.  î 

Dnbamel ,  Traité  de.s  pêches,  seconde  parlie  ,  secl.  9, page  280.  1 
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les  dents  sont  petites,  plates ,  en  losange,  dispo¬ 
sées  sur  plusieurs  rangs ,  et  très-serrées  les  unes 
contre  les  antres, 

La  queue,  plus  longue  que  le  corps,  et  un  peu 
aplatie  par  dessous,  présente,  auprès  de  son' ex¬ 
trémité  la  plus  menue,  deux  petites  nageoires 
dorsales,  et  une  véritable  nageoire  caudale  qui  la 
termine. 

Chaque  nageoire  ventrale  ,  organisée  comme 
celles  de  la  bâtis,  offre  également  deux  portions 
plus  larges  l’une  que  l’antre,  et  qui  paraissent  re¬ 
présenter,  l’une  une  nageoire  ventrale  proprement 
dite,  et  l’autre  une  nageoire  de  l’anus.  Mais  ce 
u’est  qu’une  fausse  apparence;  et  ces  deux  por¬ 
tions,  dont  la  plus  large  a  communément  trois 
rayons  cartilagineux,  et  l’autre  six,  ne  forment 
qu’une  seule  nageoire. 

Presque  toute  la  surface  de  la  raie  bouclée  est 
hérissée  d’aiguillons.  Le  nombre  de  ces  piquants 
varie  cependant  suivant  le  sexe  et  les  parages  fré¬ 
quentés  par  ranimai;  il  paraît  aussi  augmenter 
avec  l’âge.  Mais  voici  quelle  est  en  général  la  dis¬ 
position  de  ces  pointes  sur  une  raie  bouclée  qui 
a  atteint  un  degré  assez  avancé  de  développe¬ 
ment. 

Un  rang  d’aiguillons  grands,  forts  et  recourbés, 
attachés  à  des  cartilages  un  peu  lenticulaires ,  durs, 
et  cachés  en  grande  partie  sons  la  peau  qui  les 
retient  et  affermit  les  piquants,  règne  sur  le  dos, 
et  s’étend  jusqu’au  bout  de  la  queue.  I/on  voit 
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(leux  jjiquaiits  semblables  au-dessus  et  au-dessous 
du  boitt  du  museau.  Deux  autres  sont  placés  au 
devant  des  yeux,  et  trois  derrière  ces  organes; 
quatre  autres  très-grands  sont  situés  sur  le  dos,  de 
manière  à  y  représenter  les  quatre  coins  d’un  carré; 
et  une  rangée  d’aiguillons  moins  forts  garnit  lon¬ 
gitudinalement  chaque  côté  de  la  queue.  Ce  sont 
toutes  ces  pointes  plus  ou  moins  longues,  dures 
et  recourbées,  que  Ton  a  comparées  à  des  clous, 
à  des  crochets.  Mais,  indépendamment  de  ces 
grands  piquants,  le  dessus  du  corps,  de  la  tète  et 
des  nageoires  pectorales,  présente  des  aiguillons 
plus  petits,  de  longueurs  inégales,  et  qui,  lors¬ 
qu’ils  tombent,  laissent  à  leur  place  une  tache 
blanche  comme  les  piquants  grands  et  crochus. 
Et  enfin  on  voit,  sur  la  partie  inférieure  de  la  raie 
bouclée,  quelques  autres  pointes  encore  plus  pe¬ 
tites  et  plus  clair-semées. 

Cette  tache  blanche  qui  marque  l’endroit  que 
les  aiguillons  séparés  du  corps  avaient  ombragé, 
recouvert,  et  privé  de  l’influence  de  la  lumière, 
cette  place  décolorée,  n’est-elle  pas  une  preuve  de 
ce  que  nous  avons  exposé  sur  les  causes  des  dif¬ 
férentes  couleurs  que  les  poissons  présentent,  et 
des  dispositions  que  ces  nuances  affectent  (i)? 

Le  foie  de  la  raie  bouclée  est  divisé  en  trois 
lobes,  dont  celui  du  milieu  est  le  moins  grand,  et 


([)  Discours  sur  h  nature  tîes  iioissons,  et  plusieurs  antres  articles  tli- 
cette  histoire. 


les  (leux  latéraux  sont  très-longs  :  il  est  très-vohi- 
rnineux;  il  fournit  une  grande  quantité  d’huile, 
que  les  pécheurs  de  Norwège  recueillent  particu¬ 
lièrement  avec  beaucoup  de  soin. 

vésicule  du  fiel,  rougeâtre,  allongée  et  trian¬ 
gulaire,  est  entre  le  lobe  du  milieu  du  foie  et 
festomac. 

Ce  dernier  viscère  est  assez  grand,  allongé,  et 
situé  un  peu  du  coté  gauche  de  l’abdomen.  Il  se 
rétrécit  et  se  recourbe  un  peu  vers  le  pylore,  qui 
est  très-étroit,  et  n’est  garni  d’aucun  appendice. 

Au-delà  du  pylore  le  canal  intestinal  s’élargit, 
et  parvient  à  ranus  sans  beaucoup  de  sinuosités. 

Mais  pourquoi  nous  étendre  davantage  sur  un 
])oisson  que  l’oii  a  si  souvent  entre  les  mains, 
que  l’on  peut  si  aisément  connaître ,  et  qui  a  tant 
de  rapports  avec  la  bâtis  dont  nous  avons  examiné 
très  en  détail  et  la  forme  et  la  manière  de  vivre? 

Qu’il  nous  suffise  donc  d’ajouter  que  l’on  pèche 
les  raies  bouclées,  comme  les  autres  raies,  avec 
des  cordes  flottantes  (i) ,  des  folles  (‘^),  des  demi- 
lolles  (3),  et  des  seines  (/î). 

I. 

(  t  -îî;*3-4)  Il  y  a  trois  luaüières  pnncipales  de  pêcher  avec  des  corclesu 

Premiêrenjenl  on  peut  se  servir  d^uoe  lougue  corde  i  laquelle  ou  at¬ 
tache  de  distance  en  distance,  des  lignes  ou  empiles  garnies  de  Leurs 
hairns.  Celle  corde  principale  porte  le  nom  de  maîtresse  corde  y  ou  de 
bouffe^  sur  les  bords  de  TOcéan,  et  celui  de  tnuùre  de  palangre  sur 
les  cotes  de  la  Médîterranée  j  ou  la  dénoinmatïoïi  de  palangre  rcinplaee 
celle  de  corde  ,  et  ou  les  pêcheurs  qui  emploieut  des  cordes  et  des  em* 
plies  sont  appelés  palangrlers  ,  au  lieu  de  cordurs^  Par  empile  ou  pile  ou 
eutend  uu  lil  de  crin,  de  chativre  ou  de  laîtanj  auipicl  un  haun 
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Lorsque  la  bouclée  a  été  prise ,  on  la  conserve 
pendant  quelques  jours,  ainsi  que  presque  tous 
les  poissons  du  même  genre,  afin  que  sa  chair 


ché ,  <|Uè  Von  suspend  âux  lignes,  et  qui,  variant  clans  sa  grosseur  suivant 
la  force  des  haims ,  et  Tespèce  du  poisson  que  Von  se  propose  de  pren¬ 
dre,  est  simple  ,  ou  double  ,  rond,  ou  tressé  en  cadenette*  Et  par  knim  , 
presque  tout  le  inonde  sait  que  l’on  désigne  un  crochet  d’os,  de  bois  dur, 
ou  de  métal ,  auquel  on  attache  une  amorce ,  et  qui ,  recevant  quelque¬ 
fois  le  nom  à^hameçon^  le  porte  surtout  lorsqu’il  est  garni  de  son  appât. 

Secondement  on  pêche  avec  des  cordes  par  fond  ^  c'est-à-dire  avec  des 
maîtresses  cordes  chargées  de  plomb  ou  de  cailloux,  qui  les  assujettissent 
au  fond  des  eanx. 

Et  troisièmement  on  peut  employer  une  corde  flottante.  Cette  dcmtère, 
moins  grosse  ordînaireroeut  que  les  cordes  par  fond  ,  est  soutenue  par 
des  flottes  ou  corcerons  de  liège,  qui  la  font  quelquefois  flotter  entièrement 
à  la  surface  de  Teau.  Ou  s’eu  sert  pour  prendre  les  poissous'qui  nagent 
très-près  de  la  superficie  des  mers  ou  des  rivières* 

—  La  folle  est  un  filet  à  larges  mailles ,  que  l’on  tend  de  manière  qu’il 
fasse  des  plis,  tant  dans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertical,  afin 
que  les  poissons  s’enveloppent  plus  faciïemeut  dans  ses  différentes  parties. 
La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  instruments  employés  dans 
les  pêches  ,  ont  dit  que  les  mouvements  irréguliers  et  multipliés  produits 
par  les  plis  de  ce  filet,  lui  ont  fait  donner  le  nom  défaite.  Au  reste,  il 
est  lesté  par  le  bas,  et  légèrement  flotté  ou  garni  de  liège  par  le  haut  ; 
et  c’est  communément  auprès  du  fond  des  mers  ou  de  celui  des  rivières 
qu’il  est  tendu* 


—  La  derni^folle  diffère  de  la  folle  ^  en  ce  qu’elle  a  moins  d’étendue, 
et  que  les  mailles  qui  la  composent  sont  plus  étroites, 

—  On  nomme  seine ,  ou  senne ^  un  filet  composé  d’une  nappe  simple  , 
et  propre  à  arrêter  les  poissons  qu’on  veut  prendre.  Elle  diffère  de  la 
folle,  en  ce  qu’elle  est  destinée  à  être  traînée  par  les  pêcheurs.  Elle  est 
garnie  de  lest  dans  sn  partie  inférieure ,  et  de  fottes  ou  morceaux  de  liège 
dans  sa  partie  supérieure.  La  corde  qui  borde  et  termine  celte  partie  su¬ 
périeure,  et  à  laquelle  les  flottes  sont  atïaohéês  ,  se  nomme  ralingae. 
Aux  extrémités  de  cette  ralingue  sont  des  cordes  plus  ou  moins  longues 
qu'on  appelle  èras ,  et  qui  servent  à  tendre  le  filet  où  à  le  traîner.  Lors- 
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acquière  de  la  délicatesse,  et  perde  toute  odeur 
de  marécage  ou  de  manne.  Sur  plusieurs  cotes , 
on  recherche  beaucoup  de  jeunes  et  très-petites 
raies  bouclées  que  l’on  nomme  Rayons,  Raietons, 
Ratillons,  et ,  dans  quelques  ports ,  Papillons;  dé¬ 
nominations  dont  on  se  sert  aussi  quelquefois 
pour  désigner  des  morceaux  détachés  de  grandes 
raies  desséchées,  et  préparées  pour  de  longs 
voyages. 


LA  RAIE  NEGRE 


Raia  nigra,  Lacep. ,  Blauiv.  (2}. 


On  ne  voit  que  rarement  cette  raie  auprès  de 
rembouchure  de  la  Seine,  On  la  prend  avec  les 
raies  bouclées,  les  oxyrinques,  et  d’autres  raies 


qu^on  traîne  la  seine  ,  elle  forme  ,  dans  le  sens  borîzontal  ^  une  courbure 
dont  le  creirx  est  tourné  vers  le  point  auquel  on  tend  ;  et  eoïtune  il  est 
très-rare  que  les  poissons  que  Ton  poursuU  avec  ce  filet  soient  de  gran¬ 
deur  ou  de  forme  à  s^emharrasser  et  se  prendre  dans  ses  niaUIes,  on  ne 
relève  la  seine  quVn  rapprochant  et  réunissant  toot-à-fliit  les  deux  bouts 
de  la  ralingne ,  et  en  renfermant  les  poissons  dans  le  contour  que  Ton 
produit  par  cette  manoeuvre, 

(1)  lîme^rac  ^  les  péclieurs  des  environs  de  rembouchure  de  la 
Seî  ne, 

(5)  Cette  espèce  qui  était  peu  counue  d’après  cette  seule  description  et 
la  lîgure  plus  que  médiocre  qui  Taecompagne ,  a  été  représentée  de  nou¬ 
veau  par  M.  de  lUainvîlle  dans  lu  Faune  française,  Dksaï.  tS:iS. 


F 
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plus  ou  moins  blanches,  dont  les  nuances  font 
ressortir  la  couleur  noire  dont  elle  est  peinte.  Ses 
dents  sont  mamelonnées  ou  aplaties.  Le  sillon 
longitudinal  de  son  museau  est  d’une  couleur  plus 
foncée  que  ses  autres  parties.  Le  dessous  du  pois¬ 
son  est  très-blanc  et  très-doux  au  toucher;  il  pré¬ 
sente  d’ailleurs  une  teinte  bleuâtre  vers  les  na¬ 
geoires  pectorales.  Au  reste ,  un  pêcheur  a  dit  à 
M.  Noël,  qu’il  avait  pris  des  individus  de  cette 
espèce  noirs  par  dessous  comme  par  dessus.  La 
peau,  qui  est  légèrement  chagrinée,  est  aussi  très- 


épaisse,  et  s’enlève  facilement  en  entier,  après  la 
cuisson  de  l’animal.  La  chair  est  ferme  et  peu 
agréable  au  goût.  La  raie  nègre,  dont  M.  Noël  a 
eu  la  bonté  de  m’envoyer  un  dessin  que  j’ai  fait  gra¬ 
ver,  pesait  soixante-cinq  hectogrammes  (i3  livres), 
et  avait  été  pêchée  par  une  barque  de  Honfleur. 


LA  RAIE  AIGUILLE. 

rS 

Raia  Acusj  Laoep. 


Les  naturalistes  devront  être  étonnés  d’entendre 

% 

parler  pour  la  première  fois  d’un  si  grand  nom¬ 
bre  de  raies  remarquables  par  leurs  dimensions, 
leurs  formes ,  leurs  couleurs ,  et  qui  habitent  la 
plupart  auprès  des  côtes  de  Brance  ou  d  Angle¬ 
terre  les  plus  fréquentées. 
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Voici  encore  une  de  ces  espèces  dont  nous  igno¬ 
rerions  l’existe  lice  sans  la  constance  de  M.  Noël. 
La  tète  de  cette  raie  est  ovale;  et  ses  dents  sont 
comme  mamelonnées. 


LA  RAIE  THOUIN. 


Raui  Thouin  y  Lacep.;  Rhinobatus  Tkouin y  Cxxv . 


Cette  belle  espèce  de  raie,  très -remarquable 
par  sa  forme,  ainsi  que  par  la  disposition  de  ses 
couleurs,  et  dont  la  description  n’a  encore  été 
publiée  par  aucun  naturaliste,  est  un  des  innoiit- 
brables  trophées  de  la  valeur  des  armées  fran¬ 
çaises.  L’individu  que  nous  avons  fait  graver,  fait 
partie  de  la  célèbre  collection  d’objets  d’histoire 
naturelle,  conservée  pendant  long -temps  à  la 
Haye,  cédée  à  la  France  par  la  nation  hollandaise 
son  alliée,  après  que  la  victoire  a  eu  fait  flotter 
le  drapeau  tricolore  jusque  sur  les  bords  duZuy- 
derzée,  et  qui  décore  maintenant  les  galeries  du 
Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris.  Ces  pré¬ 
cieux  objets  ayant  été  recueillis  en  Hollande  et 
transportés  en  France  par  les  soins  de  deux  de 
mes  collègues  les  professeurs  Thouin  et  Faujas 

(i)  Scloa  M.  Cnvier  la  Raie  Thouin  paraît  ^tre  uue  variété  de  la  lihi- 
nobate  ordinaire.  De!)M.  1818. 
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Saint-Fond,  que  le  gouvernement  français  avait 
envoyés  au  milieu  de  nos  légions  conquérantes 
pour  accroître  le  domaine  des  sciences  naturelles, 
pendant  que  nos  braves,  soldats  ajoutaient  à  notre 
territoire,  j’ai  cru  devoir  chercher  à  perpétuer 
les  témoignages  de  reconnaissance  qu’ils  ont  reçus 
des  naturalistes,  eu  donnant  leurs  noms  à  deux 
des  espèces  de  poissons  dont  on  va  leur  devoir 
la  connaissance  et  la  publication  (i).  J’ai  distingué 
en  conséquence,  par  le  nom  de  Fàujas^  une  des 
lophies  dont  nous  allons  donner  Thistoire,  et,  par 
celui  de  Thouiti^  la  raie  dont  nous  nous  occu¬ 
pons  dans  cet  article, 

La  raie  thouin  a  les  dents  aplaties,  et  dispo¬ 
sées  sur  plusieurs  rangs ,  comme  celles  de  toutes 
les  raies  comprises  dans  le  troisième  et  dans  le 
quatrième  sous-genre. 

Son  mu  seau ,  beaucoup  plus  transparent  que 
celui  de  la  plupart  des  autres  raies,  est  terminé 
par  une  prolongation  souple  assez  étendue,  et 
plus  longue  que  l’intervalle  qui  sépare  les  deux 
yeux. 

Le  dessus  du  corps  et  des  nageoires  pectorales 
est  d’une  couleur  noire  ou  très-foncée;  mais  le 
museau  est  d’un  blanc  de  neige  Irès-éclataiit,  ex¬ 
cepté  à  son  extrémité,  où  il  est  brun,  et  dans  le 
milieu  de  sa  longueur,  où  il  présente  la  même 
couleur  obscure.  Cette  raie  longitudinale  brune 


(-i)  Voyez  l’article  reblîi  à  la  uomcnclatui'e  des  ijüîssods. 
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s’étend  sur  le  devant  de  la  tête,  qui,  dans  tout  le 
reste  de  sa  partie  antérieure,  est  d’un  blanc  très- 
pur;  et  elle  s’y  réunit  à  la  couleur  très-foncée  de 
î’entre-deux  des  yeux,  de  la  partie  postérieure 
de  la  tête,  et  du  dessus  du  corps^ 

Tout  le  dessous  de  l’animal  est  d’un  beau 
blanc. 

Les  yeux  sont  recouverts  presque  à  demi  par 
une  prolongation  de  la  peau  de  la  tête,  comme 
ceux  de  la  bâtis;  et  derrière  ces  organes  on  voit 
de  très-grands  évents. 

L’ouverture  des  narines ,  située  obliquement 
au-dessous  du  museau  et  au  devant  de  la  bou¬ 
che  ,  présente  la  forme  d’un  ovale  irrégulier  et  très- 
allongé,  et  est  assez  grantle  pour  que  son  diamètre 
le  plus  long  soit  égal  à  plus  de  la  moitié  de  celui 
de  la  bouche.  Cette  ouverture  aboutit  à  un  or¬ 
gane  composé  de  membranes  plissées  et  frangées, 
dont  nous  avons  fait  graver  la  ligure,  et  dont  le 
nondjre  et  les  surfaces  sont  assez  considérables 
pour  le  rendre  très-délicat.  Et  comme,  d’un  autre 
côté,  nous  venons  de  voir  que  le  museau,  ce 
principal  organe  du  toucher  des  raies,  est  très- 
proiongé,  très-mobile,  et  par  conséquent  très- 
sensible,  dans  la  raie  thouin,  nous  devons  pré¬ 
sumer  que  ce  dernier  poisson  jouit  d’un  toucher 
et  d’un  odorat  plus  actifs  que  ceux  de  la  plupart 
des  autres  raies ,  et  doit  avoir  par  conséquent  un 
sentiment  plus  exquis  et  un  instinct  plus  étendu. 

La  queue  est  à-peu-près  de  la  longueur  de  la 
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tête  et  du  corps  pris  ensemble;  mais,  au  lieu  d  etre 
très-déliée  comme  celle  de  presque  toutes  les  raies, 
elle  présente  à  son  origine  une  largeur  égale  à 
celle  de  la  partie  postérieure  du  corps  à  laquelle 
elle  s’attache.  Son  diamètre  va  ensuite  en  dimi¬ 
nuant  par  degrés  insensibles  jusqu’à  l’extrémité, 
qui  s’insère,  pour  ainsi  dire,  dans  une  nageoire. 
Cette  dernière  partie  termine  le  bout  de  la  queue, 
et  le  garnit  par  dessus  et  par  dessous,  mais  en 
ne  composant  qu’un  seul  lobe  et  en  formant  un 
triangle  dont  le  sommet  est  dans  le  bas. 

Indépendamment  de  cette  nageoire  caudale,  on 
en  voit  deux  dorsales,  à-peu-près  de  la  meme 
grandeur,  un  peu  triangulaires  et  échancrées  dans 
celle  de  leurs  faces  qui  est  opposée  à  la  tête.  La 
première  de  ces  deux  nageoires  dorsales  est  pla¬ 
cée  beaucoup  plus  près  du  corps  que  sur  presque 
toutes  les  autres  raies;  on  la  voit  à-peu-près  au 
tiers  de  la  longueur  de  la  queue,  à  compter  de 
l’anus  ;  et  la  seconde  nageoire  est  située  vers  le.s 
deux  tiers  de  cette  même  longueur. 

Le  dessus  de  la  tête  et  de  la  prolongation  du 
museau  est  garni  d’un  très-grand  nombre  de  petits 
aiguillons  tournés  vers  la  queue,  et  beaucoup  plus 
sensibles  sur  les  portions  colorées  en  brun  que 
sur  celles  qui  le  sont  en  blanc.  D’ailleurs,  le  des¬ 
sus  et  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  sont 
revêtus  de  petits  tubercules  plus  rapprochés  et 
moins  saillants  sur  la  partie  inférieure  de  la  queue 
et  du  corps.  De  plus,  Tou  voit  une  rangée  de  lu- 
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hercules  plus  gros,  et  termines  par  un  aiguillon 
tourné  vers  la  queue,  s’étendre  depuis  les  évents 
i  usa  lies  à  la  seconde  nageoire  dorsale  ;  et  Ton 
aperçoit  encore  autour  des  yeux  quelques-uns  de 
ces  derniers  tubercules. 

Les  nageoires  pectorales  sont  un  peu  sinueuses, 
et  arrondies  dans  leur  contour;  et  les  ventrales, 
à-peu-près  de  la  même  largeur  dans  toute  leur  éten¬ 
due,  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  sé¬ 
parées  en  portion  ventrale  et  en  portion  anale.  Les 
nageoires  latérales  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
confondre  que  dans  presque  toutes  les  autres 
raies ,  avec  le  corps  proprement  dit ,  qui ,  d’un 
autre  côté ,  beaucoup  moins  distingué  de  la  queue, 
donne  à  la  thouiii  un  caractère  que  nous  n’avons 
retrouvé  que  dans  la  rhinobate,  où  on  le  verra 
reparaître  d’une  manière  encore  plus  marquée. 
Mais,  malgré  cette  conformation,  l’ensemble  de 
l’animal  est  très-plat,  et  beaucoup  plus  déprimé 
que  celui  de  la  rhinobate. 
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LA  RAIE  BOHKAT^  l 


Rain  tliiddcnsis y  Gniel.;  ,  Lacep. ;  Rhinohattts 

djiddcnsis y  Ciiv.  (2). 


Cette  raie»  que  Forskael  a  vue  dans  la  mer 
Rouge,  et  qu’il  a  le  premier  fait  connaître,  a, 
comme  la  raie  thouin,  la  queue  garnie  de  trois 
nageoires:  une,  divisée  en  deux  lobes,  placée  à 
l’extrémité  de  cette  partie,  et  par  conséquent  vé¬ 
ritablement  caudale;  et  les  autres  deux  dorsales. 
De  même  que  sur  la  thouin ,  ces  deux  nageoires 
<lor.sales  sont  beaucoup  plus  avancées  vers  la  tête 
que  sur  un  très-grand  nombre  de  raies;  elles  en 
sont  même  plus  rapprochées  que  dans  la  raie 
thouin,  puisque  la  première  de  ces  deux  nageoires 
est  située  au-dessus  des  nageoires  ventrales,  et 
par  conséquent  de  l’anus ,  et  quelquefois  prend  son 
origine  encore  plus  près  des  yeux  ou  des  évents. 


(i)  U  Raja  pinnâ  caudæ  bîlobà  ,  aculeorum  ordlne  dorai  înitio  triplicî  y 
«  dein aimplici ,  pinnâ  dors!  primâ  stipra  pinoas ventrales.»  Forskael, Fauu. 
arab.fpage  18,  n.  17. 

Raie  Bonnaterre  ,  planches  de  rEncycîopédîe  méthodique, 

(î)  Ce  poisson  est  vraîsemblabiement  le  tnêine  que  le  RAinoiatus  /iei'is 
de  Schneider.  C’est  à  lai  que  M.  Cuvier  rapporte  la  hgare  de  la  RAiaoAate 
de  M.  de  Lacépède ,  tome  V,  pi.  6  ,  lîg.  3*  et  celle  de  Duhamel ,  part.  5, 
sect.  9,  pi.  T  a.  Desm.  1828. 
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Un  des  individus  observés  par  Forskael  avait 
plus  de  deux  mètres  de  longueur.  La  couleur  de 
sa  partie  supérieure  était  d’un  cendré  pâle ,  par¬ 
semé  de  taches  ovales  et  blanchâtres;  et  celle  de 
sa  partie  inférieure ,  d’un  blanchâtre  plus  ou  moins 
clair,  avec  quelques  raies  inégales  brunes  et  blan¬ 
ches  auprès  de  l’anus.  Le  dos  s’élevait  un  peu  au 
devant  de  la  première  nageoire  dorsale  ;  les  na¬ 
geoires  pectorales  ,  triangulaires ,  et  terminées 
dans  leur  bord  extérieur  par  un  angle  obtus, 
étaient  quatre  fois  plus  grandes  que  les  ventrales. 
On  apercevait  un  rang  de  piquants  autour  des 
yeux ,  trois  rangées  d’aiguillons’  sur  la  partie  an¬ 
térieure  du  dos;  et  une  rangée  de  ces  pointes 
s’étendait  d’une  nageoire  dorsale  à  l’autre. 


La  raie  bohkat  est,  selon  Forskael,  très-bonne 


a  manger. 


LA  RAIE  CUVIER. 

Raia  Cuvier,  Laccp.  (i). 

M4  4M  04 


Je  nomme  ainsi  cette  raie,  parce  que  j’en  dois 
la  connaissance  à  mon  savant  confrère  le  profes¬ 
seur  Cuvier,  membre  de  l’Institut  de  France.  Il  â 


(i)  M,  de  Blftînville  regarde  comme  une  variélë  de  la  Raie  bouclée  ce 
poisson  qui  offre  la  singularité  «rune  pîunule  au  milieu  du  dos. 


Desm.  i8üS. 
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bien  voulu,  dès  le  mois  de  mars  179^,  m’envoyer, 
du  département  de  la  Seine-Inférieure,  le  dessin 
et  îa  description  d’un  individu  de  cette  espèce, 
qu’il  avait  vu  desséché.  La  raie  cuvier  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  thouin ,  et  surtout  avec  la 
bohkat,  par  la  position  de  sa  première  nageoire 
dorsale.  Cette  nageoire  est ,  en  effet ,  très-rappro- 
chée  des  yeux ,  comme  celles  de  la  thouin  et  de 

i- 

la  bohkat.  Mais  ce  qui  sépare  ce  poisson  des  au¬ 
tres  raies  déjà  connues,  et  forme  même  son  ca¬ 
ractère  distinctif  le  plus  saillant,  c’est  que  cette 
même  nageoire  dorsale  est  située  non  seulement 
au-dessus  des  nageoires  ventrales,  ou  à  une  pe¬ 
tite  distance  de  ces  nageoires,  et  vers  la  tête, 
comme  sur  la  bohkat ,  mais  qu’elle  est  implantée 
sur  le  dos,  vers  le  milieu  des  nageoires  pecto¬ 
rales,  et  plus  près  des  évents  que  de  l’origine  de 
la  queue.  Cette  place  de  la  première  nageoire 
dorsale  est  un  nouveau  lien  entre  la  raie  cuvier, 
et  par  conséquent  tout  le  genre  des  raies,  et  celui 
des  squales,  dont  plusieurs  espèces  ont  la  pre¬ 
mière  nageoire  dorsale  très-proche  de  la  tête. 

Le  museau  de  la  raie  que  nous  décrivons  est 
pointu  ;  les  nageoires  pectorales  sont  très-grandes 
et  anguleuses;  les  nageoires  ventrales  se  divisent 
chacune  en  deux  portions,  dont  l’une  représente 
une  nageoire  ventrale  proprement  dite,  et  l’autre 
une  nageoire  de  l’anus.  Les  appendices  qui  carac¬ 
térisent  le  mâle  sont  très-courts  et  d’un  très-petit 
diamètre.  La  queue,  très-mobile,  déliée,  et  â-peu- 
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près  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corps  pris 
ensemble  ^  est  garnie  à  son  extrémité  d’une  petite 
nageoire  caudale,  et  présente  de  plus,  sur  la  par¬ 
tie  supérieure  de  cette  inénie  extrémité,  deux 
petites  nageoires  contiguës  Tune  à  l’autre,  ou, 
pour  mieux  dire,  une  seconde  nageoire  dorsale, 
divisée  en  deux  lobes,  et  qui  touche  la  caudale. 

On  ne  voit  aucun  piquant  autour  des  yeux; 
mais  une  rangée  d’aiguillons  s’étend  depuis  la 
première  nageoire  dorsale  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue,  qui  est  armée  de  trois  rangées  longitudi¬ 
nales  de  pointes  aiguës. 

Au  reste,  la  partie  supérieure  de  l’animal  est 
parsemée  d’une  grande  quantité  de  taches  fon¬ 
cées  et  irrégulières. 

La  nageoire  dorsale,  qui  se  fait  remarquer  sur 
cette  raie ,  est  un  peu  ovale ,  plus  longue  que  large , 
et  un  peu  plus  étroite  à  sa  base  que  vers  le  mi¬ 
lieu  de  sa  longueur,  à  cause  de  la  divergence  des 
rayons  dont  elle  est  composée. 

Sa  place,  beaucoup  plus  rapprocliée  des  évents 
que  celle  des  premières  nageoires  dorsales  de  la 
plupart  des  raies,  avait  donné  quelques  soupçons 
à  M.  Cuvier  sur  la  nature  de  cette  nageoire  :  il 
avait  craint  qu’elle  ne  lut  le  produit  de  quelque 
supercherie ,  et  n’eut  été  mise  artificiellement  sur 
le  dos  de  l’individu  qu’il  décrivait,  «  Cependant  un 
«  examen  attentif,  m’a  écrit  dans  le  temps  cet 
«  habile  observateur ,  ne  me  montra  rien  d’artifi- 
«cicl;  et  le  possesseur  de  celte  raie,  homme  de 

LACFrijir,  1  onu*  V.  -il 
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«  bonne  foi ,  m^assura  avoir  préparé  cet  animal  tel 
«  qu’on  le  lui  avait  apporté  du  marché  (i).  » 

Mais  quand  même  il  faudrait  retrancher  de  la  raie 
cuvier  cette  première  nageoire  dorsale,  elle  serait 
encore  une  espèce  distincte  de  toutes  celles  que 
nous  connaissons.  En  effet,  la  raie  avec  laquelle  elle 
paraît  avoir  le  plus  de  ressemblance,  est  la  ronce. 
Elle  en  diffère  néanmoins  par  plusieurs  traits,  et 
particulièrement  par  les  trois  caractères  suivants. 

Premièrement,  elle  n’a  point,  comme  la  ronce, 
de  gros  piquants  auprès  des  narines,  autour  des 
yeux,  sur  les  cotés  du  dos,  sur  la  partie  inférieure 
(lu  corps,  ni  de  petits  aiguillons  sur  ses  nageoires 
pectorales  et  sur  tout  le  reste  de  sa  surface. 

Secondement,  les  appendices  qui  distinguent 
les  mâles  sont  très-petits,  tandis  que  les  appen¬ 
dices  des  raies  ronces  mâles  sont  très -longs  et 
très-gros,  surtout  vers  leur  extrémité. 

Et  troisièmement,  la  raie  ronce  et  la  raie  envier 
n’appartiennent  pas  au  même  sous-genre,  puisque 
la  ronce  a  les  dents  pointues  et  aiguës,  et  que  la 
cuvier  les  a  arrondies  comme  la  pastenaque  et  la 
raie  bouclée,  suivant  les  expressions  employées 
par  mon  confrère  dans  la  lettre  qu’il  m’a  adressée 
dès  1792. 

(i)  Lettre  deM*  Cuvier  à  M.  de  Lacépède ,  datée  de  Fiquainville  près 
de  Valmont,  departement  de  la  Seîne-Inférîetye  ,  le  g  mars  1792- 


« 


LA  RAIE  RHINOBATE<  ). 


Raia  Rhinobatos^  Giiiel-,  Lac,;  Rhinobatls  Diûiameliy  Blaiiiv. 


Cette  raie  se  rapproche  de  la  cuvier  et  de  la 
bohkat  par  la  position  de  sa  première  nageoire 
dorsale;  elle  a  de  grandes  ressemblances  avec  la 
thouin  par  cette  même  position,  et  par  plusieurs 
autres  particularités  de  sa  conformation  exté¬ 
rieure  ;  et  comme  elle  est  le  plus  allongé  de  tous 
les  poissons  de  son  genre,  elle  se  réunit  de  plus 
près  que  les  autres  raies,  avec  les  squales,  et  sur¬ 
tout  avec  le  squale  ange,  qui,  de  son  côté,  pré¬ 
sente  plus  de  rapports  que  les  autres  squales  avec 
la  famille  des  raies. 


(i)  Raie  rhinobaté  ^  Daubeoton ,  Encyclopédie  métiiodiqne. 

Raie  rhînobate ,  Bonnaterre ,  planches  de  l'Encyclopédie  métho- 

•  R-  oblonga ,  nnlco  aculeomm  ordîne  in  dorso»,  Mas.,  Ad.,  Fr.  a  , 
page  a4. 

Id.  Artedl ,  gen.  lo ,  syn.  9g. 

«  Raja  dorso  dipterygio  ,  acnleoram  ordinc  solitarîo,  candà  latâ 
«  pinoatà  inertni,  rostro  trîgono  productiore.  «  Gronov,,  Zoophyt-,  i56. 
Belon,  pisc.,  78. 

«  SquaU-raja,  sea  rhînabatos»,  Gesn.,  pisc,  goS. 

«  Rhinobatos,  sea  sqoatina  raja,  »  Salr.* *  pîsc.  1 53. 

Id.  WniQghby,  79, 

Id.  Ray.,  pisc.  a8. 
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Les  nageoires  pectorales  de  la  rliinobate  sont 
moins  étendues  à  proportion  du  volume  total  de 
Fanimal,  que  celles  des  autres  espèces  île  son 
genre.  Cette  conformation  la  lie  encore  avec  lange; 
et,  en  tout,  ce  squale  et  cette  raie  offrent  assez 
de  parties  semblables  pour  que  Ton  ait  cru,  dès 
le  temps  d'Aristote,  que  Fange  s’accouplait  avec 
les  raies,  que  cette  union  était  féconde,  et  que  le 
produit  de  ce  mélange  était  un  animal  moitié  raie 
et  moitié  squale,  auquel  on  avait  eu  conséquence 
donné  le  nom  composé  de  Rhino-batos  (\\  Pline 
a’ partagé  cette  opinion  (a)  :  elle  a  été  adoptée  par 
plusieurs  auteurs  bien  postérieurs  à  Pline;  et  elle 
a  servi  à  faire  donner  ou  conserver  à  la  rhinobate 
la  dénomination  de  Squatina-raja,  le  squale  ange 
ayant  été  appelé  Squatine  par  plusieurs  natura¬ 
listes. 

•  La  rhinobate  est  cependant  une  espèce  exis¬ 
tante  par  elle*méme,  et  qui  peut  se  renouveler 
sans  altération  ,  ainsi  que  toutes  les  autres  espèces 
d’animaux  que  Fon  n’a  pas  imaginé  de  regarder 
comme  métives.  Elle  est  véritablement  une  raie, 
car  son  corps  est  plat  piir  dessous;  et,  ce  qui  lorrae 
le  véritable  caractère  distinctif  par  lequel  les  raies 
sont  séparées  des  squales ,  les  ouvertures  de  ses 
branchies  ne  sont  pas  placées. sur  les  cotés,  mais 
sur  la  partie  inférieure  du  corps. 


(i)  Batos^  en  grec  ,  veut  dire  raie, 
(a)  Hîst.  natur-,  lîv'.  9,  chap.  5i, 


S 
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.  Son  museau  est  très-allongé  et  très-étroit;  le 
bord  de  ses  évents  présente  quelquefois  deux  es¬ 
pèces  de  petites  deîits;  elle  a  deux  nageoires  dor¬ 
sales  un  peu  conformées  comme  le  fer  d’une  faux, 
et  placées  à-peu-près  comme  celles  de  la  bohkat. 
La  première  de  ces  deux  nageoires  est  en  effet 
située  au-dessus  des  nageoires  ventrales,  et  la  se¬ 
conde  un  peu  plus  près  de  l’extrémité  de  la  queue 
que  de  la  première.  Une  troisième  nageoire,  une 
véritable  nageoire  caudale,  garnit  le  bout  de  la 
queue;  et  cette  dernière  partie,  de  la  meme  gros¬ 
seur  à  son  origine  que  la  partie  postérieure  du 
corps,  ne  diminue  de  diamètre  jusqu’à  son  extré¬ 
mité  que  par  des  degrés  insensibles.  La  surface  de 
l’animal  est  revêtue  d’une  grande  quantité  de  tu¬ 
bercules;  et  une  rangée  d’autres  tubercules  forts 
et  aigus,  ou,  pour  mieux  dire,  de  pointes,  part 
de  Feutre -deux  des  yeux,  et  s’étend  jusqu’à  la 
seconde  nageoire  dorsale. 

La  partie  supérieure  de  l’animal  est  d’une  coii- 
leui‘  obscure,  et  le  dessous  d’un  blanc  rougeâtre. 

Telle  est  la  véritable  rhinobatc,  l’espèce  que 
lions  avons  fait  dessiner  et  graver  d’après  un  in¬ 
dividu  de  plus  d’un  mètre  de  longueur,  conservé 
dans  le  Muséum  d’histoire  naturelle.  La  courte 
description  que  nous  venons  d’en  faire  d’après 
ce  même  individu  suffirait  pour  que  personne 
ne  la  confondît  avec  la  raie  thonin  :  cependant, 
afin  d  éviter  toute  erreur,  mettons  en  opposition 
qucFjues  |)nncipaux  caractères  de  ces  deux  pois- 
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sons  cartilagineux;  on  n’en  connaîtra  que  mieux 
ces  deux  espèces  remarquables  de  la  famille  des 
raies. 

Premièrement,  la  couleur  du  dessus  du  museau 
et  du  reste  de  la  tète  de  la  rhinobate  ne  présente 
qu’une  seule  teinte  :  le  museau  et  le  devant  de 
la  tète  de  la  thouin  offrent  une  nuance  très-fon¬ 
cée  et  un  blanc  très-éclatant, distribués  avec  beau¬ 
coup  de  régularité,  et  contrastés  d’une  manière 
frappante. 

Secondement,  l’angle  que  présente  l’extrémité 
du  museau  est  beaucoup  plus  aigu  dans  la  rbi- 
nobate  que  dans  la  thouin,  et  la  base  de  l’espèce 
de  triangle  que  forme  ce  museau  est  par  consé¬ 
quent  beaucoup  moins  étendue. 

Troisièmement,  la  surface  supérieure  de  cette 
même  partie  et  du  devant  de  la  tête  n’est  point 
hérissée  de  petits  aiguillons  sur  la  rhinobate , 
comme  sur  la  thouin. 

Quatrièmement,  la  forme  <les  pointes  qui  ré¬ 
gnent  le  long  du  dos  de  la  raie  que  nous  décri¬ 
vons  dans  cet  article,  est  souvent  différente  de 
celle  des  piquants  dont  le  dos  de  la  thouin  est 
armé. 

Cinquièmement,  le  dessus  du  corps  de  la  rhi¬ 
nobate  est  moins  aplati  que  celui  de  la  thouin. 

Sixièmement,  le  corps  de  la  rhinobate  ne  com¬ 
mence  à  diminuer  de  diamètre  que  vers  les  na¬ 
geoires  ventrales  :  celui  de  la  thouin  montre  cette 
diminution  vers  le  milieu  des  nageoires  pecto¬ 
rales. 
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Septièmement,  les  nageoires  pectorales  de  la 
rhinobate  ne  présentent  pas  le  meme  contour,  et 
sont  moins  rapprochées  des  ventrales  que  celles 
de  la  thouin. 

Huitièmement ,  une  membrane  quelquefois 
frangée  ,  quelquefois  sans  découpure ,  s’étend 
longitudinalement  de  chaque  coté  de  la  rhino¬ 
bate,  et  marque,  pour  ainsi  dire,  la  séparation 
de  la  partie  supérieure  de  l’animal  d’avec  Tinfé- 
rieure  :  on  ne  voit  rien  de  semblable  sur  la  raie 
a  laquelle  nous  la  comparons. 

Nenvièinement,  la  première  nageoire  dorsale 
de  la  rhinobate  est  située  beaucoup  plus  près 
des  évents  que  celle  de  la  raie  thouin. 

Et  dixièmement  enfin,  la  nageoire  de  la  queue 
de  la  rhinobate,  au  lieu  d’étre  peu  échançrée 
comme  celle  de  la  thouin,  est  divisée  en  deux 
lobes  très-marqués,  dont  le  supérieur  est  beau¬ 
coup  plus  grand  que  l’inférieur. 

Ces  deux  raies  sont  donc  éloignées  i’une  de  l’autre 
par  dix  caractères  distinctifs  ;  et  comment  coa- 
loiidre  ensemble  deux  espèces  que  tant  de  dis¬ 
semblances  séparent?  Des  variétés  plus  ou  moins 
constantes  de  la  rhinobate  ou  de  la  thouin  pour¬ 
ront  bien  se  placer,  pour  ainsi  dire,  entre  ces 
deux  animaux.,  et,  par  quelques  altérations  dans 
la  conlormation  que  nous  venons  d’exposer,  ser¬ 
vir  en  apparence  de  points  de  coniiniinicalion , 
et  même  les  rapprocher  un  peu  :  mais  de  trop 
graïuis  intervalles  resteront  toujours  entre  ces 
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deux  espèces  pour  qu’on  puisse  les  identifier. 

La  rhinobate  ayant  le  museau  plus  délié,  et 
par  conséquent  plus  mobile  que  la  thouin,  doit 
avoir  le  toucher  pour  le  moins  aussi  exquis,  et  la 
sensibilité  aussi  vive  que  cette  dernière. 

Au  reste,  c’est  à  l’espèce  de  la  rhinobate  que 
nous  rapportons,  avec  le  professeur  Gmelin  (i), 
la  raie  halavi  (2),  décrite  par  Forskael  dans  sa 
Faune  d* Arabie ^  et  qui  ne  présente  aucun  trait 
d’après  lequel  on  doive  l’en  séparer* 


LA  RAIE  GÏORNA. 

Raia  G/or/?<i,Lacep,;  Cephaloptera  Giornaf  Risso  (3). 


(3 UE  l’on  rappelle  les  cinq  raies  gigantesques 
que  nous  avons  décrites,  et  sur  lesquelles  nous 
avons  fait  remarquer  un  attribut  particulier,  un 
double  organe  du  toucher,  que  la  nature  a  placé 
au  devant  de  leur  tête;  que  l’on  se  souvienne  de 
ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  ces  grandes 
raies,  la  Mobular ^  la  Manatia,  la  Fabronienne ^ 


(1)  Linnéej  édition  de  GraeUn* 

(i)  Raja  Halavi ^  Forskael ,  Faun,  arab.,  p*  iQj  n*  1 8* 

Raie  Halaut^  Bonnaterre ,  planches  de  FEncyclopédie  méthodique. 
(3)M,  de  BlainvUle  pense  que  cette  raie,  ainsi  que  le  Cephalopiera 
Massena  de  M*  Risso,  ne  diffèrent  pas  de  la  Raie  Mobalat  décrite d-uprès* 

Di:5m.  1^28. 
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Ja  Banksiemie  et  la  Frangée,  dont  rinstinct,  par 
un  effet  de  leur  organe  tlouble  et  mobile,  floit 
etre  supérieur  à  celui  des  autres  raies,  de  meme 
que  leurs  dimensions  surpassent  celles  des  carti¬ 
lagineux  de  leur  genre  :  on  éprouvera  une  vive 
reconnaissance  pour  M,  Gioriia,  qui  a  reconnu 
une  sixième  raie  dont  la  conformation  et  la  gran¬ 
deur  obligent  à  la  placer  dans  cette'  famille  si 
favorisée.  Cet  académicien,  qui  dirige  si  digne¬ 
ment  le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Turin ,  a 
bien  voulu  nous  adresser  un  dessin  et  une  des¬ 
cription  de  cette  raie,  à  laquelle  nous  nous  sommes  , 
empressés  de  donner  le  nom  du  savant  naturaliste 
qui  nous  la  faisait  connaître. 

Un  individu  de  cette  espèce  avait  été  pê¬ 
ché  dans  la  mer  qui  baigne  Nice,  et  envoyé  à 
M.  Giorna  par  M.  Vay  son  beau-fils. 

La  Baie  Giorna  est  d’un  brun-obscur  par  des¬ 
sus,  olivâtre  sur  les  bords,  et  blanche  en  dessous. 
On  voit  au  devant  de  sa  tête,  qui  est  large,  deux 
appendices  qu’on  serait  tenté  de  comparer  à  des 
cornes,  et  qui,  présentant  une  couleur  noirâtre, 
des  stries  longitudinales,  huit  rangs  obliques  de 
tubercules,  s’attachent  à  la  lèvre  supérieure  par 
une  sorte  de  rebord  membraneux.  Les  yeux  sont 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête.  Derrière  chaque 
œil  paraît  un  évent  large  et  demi-circidaire.  La 
dorsale  a,  comme  les  pectorales,  la  forme  d’nn 
triangle  isocèle.  La  queue,  très-déliée,  est  lisse 
jusqu’au  cjuart  île  sa  longueur,  et  ensuite  tuber- 
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culée  des  deux  côtés.  Un  petit  appendice ,  placé 
à  côté  de  chaque  ventrale,  tient  lieu  de  nageoire 
de  l’anus. 

L’individu  décrit  par  M.  Giorna  avait  près  de 
deux  mètres  de  longueur  totale,  et  près  d’un 
mètre  et  demi  d’envergure,  c’est-à-dire  de  lar¬ 
geur,  à  compter  du  bout  extérieur  d’une  pecto¬ 
rale  au  bout  extérieur  de  l’autre.  La  queue  était 
trois  fois  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps  pris 
ensemble  ;  la  base  de  chaque  pectorale  avait , 
avec  chacun  des  autres  côtés  de  cette  nageoire 
triangulaire,  le  rapport  de  i4  à  26  ou  à-peu-près. 
La  longueur  de  chaque  appendice  du  front  était 
près  du  dixième  de  la  longueur  de  la  queue. 

LA  RAIE  MOBULAR"). 

a 

Raid  Mobuiar,  GmeL,  Lacep.  (a). 


C  ’k  s  T  Du  ha  inel  qu  i  a  fait  connaître  cette  énorme 


(l)  Raie  cornue, 

R,  sqiuitîna. 

Raie  Juge  de  mer  (à  cause  de  ta  forme  tic  ses  oageoii  es 
Mobrilar^  par  les  Caraïbes. 


appelées  ailes). 


Diable  de  rner^  aux  Antilles. 

Raie  Mobular^  Duhamel,  Traité  des  pèches,  seconde  paiiie,  sect-  9, 
chap.  3^  page  agS* 

Jtaie  Mobiiiar,  RonnateVre,  planches  de  rKncycloptdic  inéüiodiijuc. 
(2)  Suivant  M.  Cuvier,  la  liloùultu^  et  la  hait  /abromenne  ne  sont  pro- 
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espèce  de  poisson  cartilagineux  (i),  dont  un  in¬ 
dividu,  du  poids  de  plus  de  vingt-neufmyria- 
gra mines  (six  cents  livres),  fut  pris  en  1723  dans 
la  madrague  (2)  de  Montredon,  près  de  Marseille. 
Cette  raie,  supérieure  en  volume  et  en  poids  à 
toutes  celles  que  nous  venons  de  décrire,  en  est 
encore  distinguée  par  sa  forme  extérieure.  L’in¬ 
dividu  pêché  à  Montredon  avait  plus  de  trente- 
quatre  décimètres  (dix  pieds  et  demi)  de  longueur 
totale;  et  sa  tête,  dont  la  partie  antérieure  était 
terminée  par  une  ligne  presque  droite,  présen¬ 
tait,  vers  les  deux  bouts  de  cette  ligne,  un  appen¬ 
dice  étendu  en  avant,  étroit,  terminé  en  pointe, 
et  long  de  six  décimètres  (un  pied  onze  pouces). 


b^iblement  que  des  individus  mutilés  du  Céphaîoptère  Giorna;  et  selon 
M.  de  Blaîn ville  le  Squalus  eden  talus  de  Brunnlch  ^  ou  Aodon  corna  de 
M,  de  Lacépède,  ne  serait  établi  que  sur  uue  tête  de  l^Jobular, 

Desm.  iSaS, 

(1)  Voyez  Touvrage  déjà  cité- 

(2)  La  mandrague y  ou  madrague ^  est  une  espèce  de  grand  parc  com¬ 
posé  de  filets,  et  qui  reste  tendu  dans  la  mer  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Ce  parc  forme  une  vaste  enceinte  distribuée  par  des  cloisons 
en  plusieurs  cbambres  disposées  à  la  suite  Tune  de  Tautre,  et  qui  portent 
différents  noms,  suivant  le  pays  on  la  mandrague  est  établie.  Les  filets 
qui  forment  l’enceinte  et  les  cloisons  ,  sont  soutenns  ,  dans  la  situation 
qu’ils  doivent  présenter,  par  des  flottes  de  liège  ,  maintenus  par  unies!  de 
pierres  ,  et  arrêtés  de  plus  par  une  corde  dont  une  extrémité  est  attachée 
à  k  tête  de  la  mandrague  ,  et  l’autre  amarrée  à  une  ancre*  On  place  cotre 
renceinte  et  la  côte  une  longue  cloison  de  filet ,  notiiioée  cache  ,  ou 
chasse  y  que  les  poissons  suivent,  et  qui  les  conduit  dans  la  mandrague, 
ou  ils  passent  d’une  chambre  dans  une  autre  jusqu'à  ce  qu’ils  soient 
parvenus  dans  la  dernière,  que  l’on  nomme  chambre  de  la  mort.  Il  y  a 
des  niandragues  qui  ont  jusqu’à  mille  brasses  de  longueur  « 


r 

I ,  ' 

w 

‘33-2  IIISTÜIIU;  JVATlJftîîLLt: 

Chaque  appendice  avait  Tapparence  d'une  longue 
oreille  extérieure,  et  en  a  reçu  le  nom,  quoiqu'il 
ne  renfermât  aucun  organe  que  Ton  pût  supposer 
le  siège  de  l’ouïe;  et  voilà  pourquoi  on  a  nommé 
la  mobular  Haie  à  oreilles.  D’un  autre  coté ,  comme 
ses  deux  appendices  ont  été  comparés  à  des  cornes, 
on  l’a  appelée  Raie  cornue  :  et  cependant  elle  n’a 
ni  cornes  ni  oreilles;  elle  n’a  reçu  que  des  appen¬ 
dices  allongés. 

O  ' 

Les  yeiix  de  la  raie  mobular  prise  auprès  de 
Marseille  occupaient  les  extrémités  de  la  face  an¬ 
térieure  de  la  tête  :  on  les  voyait  presque  à  la  base 
et  sur  le  côté  extérieur  des  appendices;  et  leur 
position  était  par-là  très-analogue  à  celle  des  yeux 
du  Squale  Marteau  et  du  Squale  Tiburon, 

L’ouverture  de  la  gueule,  située  au-dessous  de 
la  tête,  avait  plus  de  quatre  décimètres  (un  pied 
trois  pouces)  de  large;  et  l’on  apercevait  un  peu 
au-delà  les  dix  ouvertures  branchiales  disposées 
de  la  meme  manière  que  celles  des  autres  raies. 

■P 

De  chaque  côté  du  corps  et  île  la  tete  pris  en¬ 
semble,  on  voyait  une  nageoire  pectorale  très- 
grande,  triangulaire,  et  dont  la  bice  antérieure, 
formant  un  angle  aigu  avec  la  direction  de  l’appen¬ 
dice  le  plus  voisin ,  se  terminait  à  rextérieur  par 
un  autre  angle  aigu  <lont  le  sommet  se  recour¬ 
bait  vers  la  pointe  de  l’appendice.  Cette  face  an¬ 
térieure  avait  six  pieds  de  longueur;  et  l’étendue 
qu’elle  donnait  à  la  nageoire,  ainsi  que  la  coii- 
formatioii  qui  résultait  de  la  position  de  celte 
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face,  rendait  la  nageoire  pectorale  beaucoup  plus 
semblable  à  l’aile  d’un  énorme  oiseau  de  proie 
que  celles  des  autres  raies  déjà  connues. 

Le  milieu  du  dos  était  un  peu  élevé,  et  repré¬ 
sentait  une  sorte  de  pyramide  très-basse ,  mais  à 
quatre  faces,  tournées  l’une  vers  la  tête,  l’antre 
vers  la  queue,  et  les  deux  autres  vers  les  côtés. 

Entre  la  face  postérieure  de  cette  pyramide  et 
l’origine  de  la  queue,  on  voyait  une  nageoire  dor¬ 
sale  allongée  et  inclinée  en  arrière;  et  cette  posi¬ 
tion  de  la  nageoire  dorsale  rapprochait  l’individu 
figuré  dans  l’ouvrage  de  Duhamel,  fie  la  raie  cu¬ 
vier,  de  la  bohkat,  de  la  rhinobate,  et  de  la  raie 

•• 

tliouin. 

Les  nageoires  ventrales  avaient  près  de  quatre 
décimètres  (un  pied  deux  pouces)  de  long;  et  la 
queue,  très-déliée,  terminée  en  pointe,  et  entiè¬ 
rement  dénuée  de  nageoires,  était  longue  de  plus 
de  quatorze  décimètres  (quatre  pieds  six  ]>ouces). 

Aucune  portion  de  la  surface  de  cet  animal  ne 
présentait  de  tubercules  ni  de  piquants. 

Au  reste  ,  la  mobnlar  habite  le  plus  souvent  dans 
l’Océan.  On  l’y  trouve  auprès  des  Açores,  ainsi 
qu’aux  environs  des  Antilles,  où  elle  a  reçu  le 
nom  que  nous  avons  cru  devoir  lui  conserver. 

Duhamel , après  l’avoir  décrite,  parie  d’une  autre 
raie  qu’il  en  rapproche ,  mais  dont  il  n’a  pas  pu¬ 
blié  un  dessin  qu’il  avait  reçu,  et  dont  il  s’est  con¬ 
tenté  de  flire,  pour  montrer  les  différences  qui  la 
distinguaient  de  la  mobnlar,  qu’elle  avait  le  corps 


* 


plus  allongé  et  les  nageoires  pectorales  plus  pe¬ 
tites  que  ce  dernier  cartilagineux. 

Nous  comparerons  aussi  la  mobular  avec  une 
raie  nommée  Maaatia,  et  qui,  par  son  immense 
volume ,  ainsi  que  par  sa  conformation  ,  a  de  très- 
grands  rapports  avec  la  mobular.  Mais  suivons 
rordre  tracé  dans  le  tableau  que  nous  avons 
donné  de  la  famille  des  raies. 


LA  RAIE  SCHOUKIE<‘>. 


Rata  Schoiikie,  Gmel.,  Lacc;p. 


Lor  SKAEi.,  en  parlant  de  cette  raie,  qull  avait 
vue  dans  la  mer  Rouge,  s’est  contenté  d’indiquer 
pour  le  caractère  distinctif  de  ce  poisson,  les  ai¬ 
guillons  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres  dont 
elle  est  armée  ;  mais  ce  qui  montre  que  sa  peau 
est  hérissée  de  tubercules  plus  ou  moins  petits  et 
très-serrés  les  uns  coiUi'e  les  autres,  c’est  que, 
selon  le  meme  naturaliste,  on  se  sert  de  la  peau 
de  cette  schoukie,  dans  la  ville  arabe  deSnaken, 
pour  revêtir  des  fourreaux  de  sabre,  comme  ou 
revêt  en  Europe  des  fourreaux  d’épée  ou  des 


(l)  RajaSckoukic ,  Foi'skael,  FauD.  arab.,  p.  i6. 

Haie  Schoukie ,  Boniiaterre ,  plancher  de  rEiicyclopédie  méthodique. 
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éluls  avec  des  dépouilles  de  squales  garnies  de 
tubercules  plus  ou  moins  durs. 

Ces  callosités  ou  tubercules  de  la  schoukie, 
réunis  avec  ses  aiguillons,  ne  permettent  de  la 
confondre  avec  aucune  autre  espèce  de  raie  déjà 
décrite  par  les  auteurs. 

Osbeck  a  parlé,  dans  son  Ichthjologie  espagnole  y 
d’une  raie  qu’il  nomme  Machuelo  (i),  et  de  la¬ 
quelle  il  dit  qu’elle  a  la  tête  armée  d’aiguillons, 
le  dessus  du  corps  brun,  semé  de  taches  blan¬ 
châtres,  et  dénué-de  piquants,  et  la  nageoire  de 
la  queue  divisée  en  deux  lobes.  Mais  la  descrip¬ 
tion  qu’il  donne  de  ce  poisson  n’est  pas  assez 
étendue  pour  que  nous  puissions  le  rapporter  à 
une  raie  déjà  bien  connue,  ou  le  considérer 
comme  une  espèce  distincte. 


LA  RAIE  CHINOISE. 

Rota  sinensis y  Lacep.  (Espèce  douteuse.) 


La  collection  d’histoire  naturelle  que  renfer¬ 
mait  le  Muséum  de  la  Haye,  et  qui,  cédée  à  la 
France  par  la  nation  hollandaise,  est  maintenant 


(î)  Rüja  machueto*  «Raja  corpore  oblongo,  lævî;  capîte  depresso 
«  aculeato,  pînnâ  caiidalî  bîlobâ.»  Osbeck^  Fragoi.  ichlhyoL  hîsp. 

Rate  Machiièîe  ^  Boimaierre  »  planclies  de  FEnoyclopcdie  nicibo- 
dîifiie. 
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déposée  dans  ïes  galeries  du  Muséum  de  Paris, 
comprend  un  recueil  de  dessins  en  couleurs  exé¬ 
cutés  à  la  Chine,  et  qui  représentent  des  poissons 
dpnt  les  uns  sont  déjà  très -connus  des  natura¬ 
listes,  mais  dont  les  autres  leur  sont  encore  en¬ 
tièrement  inconnus  (i).  Les  traits  des  premiers 
sont  rendus  avec  trop  de  fidélité  pour  qu’on 
puisse  douter  de  l’exactitude  de  ceux  sous  les¬ 
quels  les  seconds  sont  dessinés;  et  les  caractères 
de  tous  ces  animaux  sont  d’ailleurs  présentés  à 
l’oeil  de  manière  qu’il  est  très-aisé  de  les  décrire. 
J’ai  donc  cru  devoir  enrichir  mon  ouvrage  et  la 
science  par  l’exposition  des  espèces,  figurées  dans 
ce  recueil,  et  qui  n’ont  encore  été  inscrites  sur 
aucun  catalogue  rendu  public  :  et  parmi  ces  es¬ 
pèces  nouvelles  pour  les  naturalistes,  se  trouve 
une  raie  à  laquelle  j’ai  donné  le  nom  de  Chinoise, 
pour  indiquer  le  pays  dans  lequel  son  image  a 
été  représentée  pour  la  première  fois,  et  sur  les 
rivages  duquel  elle  doit  avoir  été  observée. 

La  raie  chinoise  est  d’un  brun-jaunâtre  par  des- 

+ 

sus ,  et  d’une  couleur  de  rose  faible  par  dessous. 
I/ensemble  de  la  tête,  du  corps  et  des  nageoires 
pectorales  est  un  peu  ovale;  mais  le  museau  est 
avancé,  en  présentant  cependant  un  contour  ar¬ 
rondi.  C’est  principalement  la  réunion  de  cette 
forme  générale,  un  peu  rapprochée  de  celle  de 


(i)  Ce  recueil  compose  une  sniie  de  dessins  plus  larges  rjae  bauls, 
réunis  ensemble  ;  et  c’est  l’avant-dernier  iHunéro  qui  représente  la  laîe 
chiuoise* 
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la  torpille ,  avec  le  nombre  et  la  disposition  des 
aiguillons  dont  nous  allons  parler,  qui  distingue 
la  chinoise  des  autres  raies  décrites  par  les  au¬ 
teurs.  On  voit  trois  piquants  derrière  chaque 
œil;  on  en  compte  plusieurs  autres  sur  le  dos; 
et  d’ailleurs  deux  rangées  d’autres  pointes  s’éten¬ 
dent  le  long  de  la  queue.  Cette  dernière  partie  est 
terminée  par  une  nageoire  caudale  divisée  en 
deux  lobes,  dont  le  supérieur  est  un  peu  plus 
grand  que  l’inférieur;  et  sa  partie  supérieure  pré¬ 
sente  deux  nageoires  dorsales. 

Le  dessin  n’indique  point  si  les  dents  sont  apla¬ 
ties  ou  pointues  ;  et  par  conséquent  nous  ne  pou¬ 
vons  encore  rapporter  à  aucun  des  quatre  sous- 
genres  que  nous  avons  établis  dans  la  famille  des 
raies,  ce  poisson  chinois  dont  les  couleurs  sont 
très-agréables. 


LA  RAIE  MOSAÏQUE, 

Raia  mosaicaf  Lacep.,  Cuv. ,  Blainv. ,  Risso  (i), 


£T 


LA  RAIE  ONDULEE 

Rata  nndulata ,  Lacep, 


La  distribution  remarquable  des  couleurs  dont 

% 

(  t)  M*  Cuvîer  range  ces  deux  espèces ,  qu’îl  regarde  comme  peu  difFè- 
rtnits  Time  de  l'autre  ,  a  ta  suite  de  la  Raie  Bâtis,  et  M*  de  Blainvitle  ïes 
pïaee  près  de  la  raie  bouclée.  Hscm.  jS^ïR. 

LA.CFrèr>£,  Toiiir  ^  .  19. 
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la  mosaïque  est  ornée,  a  fait  donner  à  ce  poisson 
le  nom  que  j’ai  cru  devoir  lui  conserver.  C’est  la 
plus  belle  des  raies;  mais  vraisemblablement  elle 
n’est  pas  la  meilleure,  puisqu’elle  est  restée  in- 
connue  jusqu’à  présent,  quoique  habitant  entre 
les  rivages  si  fréquentés  de  la  France  et  de  l’An¬ 
gleterre.  Les  mâles  ont  des  appendices  d’une  très 
grande  longueur, 

La  parure  de  l’ondulée  est  moins  riche  que 
celle  de  la  mosaïque;  mais  elle  est  peut-être  plus 
élégante,  tant  la  couleur  grisâtre  qu’elle  montre 
se  marie  agréablement  avec  les  teintes  grises  et 
douces  des  bandelettes  qui  serpentent  ou  plutôt 
f)ndulent  sur  sa  surface  supérieure. 

LA  RAIE  GRONOVIENNE 

Hnia  gronoviana ,  Lacep.  (espèce  douteuse.);  Raîa  capensis, 

Linn,,  Gmei. 


O  N  trouve  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  cette  raie  que  Gronou  a  fait  connaître.  Elle 
montre  de  très-grands  rapports  avec  la  torpille. 
Elle  a,  comme  ce  dentier  poisson,  la  tête,  le  corps 
et  les  nageoires  pectorales,  conformés  de  manière 
que  leur  ensemble  représente  presque  un  ovale; 
et  d’ailleurs  on  ne  voit  de  piquants  sur  aucune 


(r)  Gronov.^  Zoop,fa,  iSn. 

« 


/ 
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partie  tle  sa  surface ,  non  plus  que  sur  celle  de  la 
torpille  ;  mais  l’on  voit  sur  la  queue  de  la  torpille 
deux  nageoires  dorsales;  et  la  partie  supérieure 
de  la  queue  de  la  gronovienne  n’en  présente 
qu’une. 

Le  dos  de  la  gronovienne  est  un  peu  convexe; 
la  partie  inférieure  de  son  corps  est  au  contraire 
très-plate.  Les  nageoires  ventrales  sont  grandes; 
elles  ont  un  peu  la  forme  d’un  parallélogramme , 
et  n’ont  aucune  portion  qu’on  puisse  appeler  na¬ 
geoire  de  l’anus. 

A  l’extrémité  de  la  queue  est  une  nageoire  cau¬ 
dale  divisée  en  deux  lobes. 

On  n’a  encore  vu  que  des  gronoviennes  d’un 
diamètre  peu  considérable  ;  et  l’on  ignore  si ,  con¬ 
formée  comme  la  torpille,  la  raie  que  nous  dé¬ 
crivons  jouit  aussi,  comme  cette  dernière,  de  la 
faculté  de  faire  ressentir  des  commotions  électri¬ 
ques  plus  ou  moins  fortes. 


LA  RAIE  APTÉRONOTE. 

Rain  apteronota  ^  Lacep,  [espèce  douteuse). 


L  ES  nageoires  pectorales  de  cette  raie  sont  très- 
grandes  relativement  aux  autres  parties  de  l’animat. 
Si  l’on  retranchait  ces  nageoires,  la  tête  et  le 
corps  de  l’aptéronotc  ressembleraient  à  deux 


ovales  irréguliers  et  presque  égaux ,  placés  au-de¬ 
vant  l’un  de  l’autre.  Cette  forme  se  fait  meme 
apercevoir  malgré  la  présence  de  ces  pectorales, 
qui  sont  très-distinctes,  et  qui  doivent  réunir  à 
leurs  dimensions  étendues,  des  mouvements  assez 
rapides  pour  donner  une  grande  vitesse  à  la  na¬ 
tation  du  poisson..  On  doit  aussi  remarquer  la 
forme  cylindrique  ou  plutôt  conique  de  la  queue, 
qui  s’avance,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du  corps 
proprement  dit,  jusque  vers  le  diaphragme. 


LA  RAIE  MANATIA 

Raia  Manatia,  Lacep.  (espèce  douteuse)  (i). 


tl’Ai  reçu,  il  y  a  plusieurs  années,  un  dessin  que 
j’ai  fait  graver,  et  une  courte  description  écrite  en 
italien,  d’une  raie  qui  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  la  mobular,  et  qui,  comme  ce  der¬ 
nier  cartilagineux,  parvient  à  une  très-grande  lon¬ 
gueur.  L’individu  dont  on  m’a  envoyé  dans  le 
temps  la  figure,  avait  plus  de  cinq  mètres  (quinze 
pieds  huit  pouces)  de  long,  depuis  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue. 

Le  corps  proprement  dit,  et  les  nageoires  pec¬ 
torales,  considérés  ensemble,  oflraient  un  losange 


(i)  Ce  poisson  appartient  au  genre  (les  CeplialopltTCs,  Dk&m*  iS^S. 
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assez  régulier,  dont  la  diagonale,  qui  marquait 
la  plus  grande  largeur  de  ranimai était  longue 
de  près  de  trois  mètres  ou  neuf  pieds.  Chaque 
nageoire  pectorale  représentait  ainsi  un  triangle 
isocèle,  dont  la  base  s’appuyait  sur  le  corps  pro¬ 
prement  dit,  et  dont  le  sommet  très- aigu,  placé 
à  l’extérieur,  répondait  au  milieu  du  dos. 

A  l’angle  antérieur  du  losange,  était  la  tète, 
d’un  volume  assez  petit  relativement  à  celui  du 
corps,  et  terminée  par  devant  par  une  ligne  pres¬ 
que  droite.  Cette  ligne  avait  près  d’un  demi- mètre, 
ou  un  pied  et  demi  de  longueur ,  et  à  chacun  de 
ses  bouts  on  voyait  un  appendice  pointu,  étroit, 
en  forme  d’oreille  extérieure,  semblable  à  ceux 
que  nous  avons  décrits  sur  la  mobuîar ,  et  long 
de  dix  pouces,  ou  près  de  trois  décimètres,  à 
compter  du  bout  du  museau  de  la  manatia.  Cha¬ 
cun  de  ces  deux  appendices  s’étendait  au-dessous 
de  la  tête  jusqu’à  l’angle  de  la  bouche  le  plus  voi¬ 
sin  ;  mais  on  ne  remarquait  dans  ces  excroissances 
ni  cavité ,  ni  aucun  organe  qui  pût  les  faire  con¬ 
sidérer  niêiiie,  au  premier  coup-d’ceil ,  comme  les 
sièges  de  l’ouïe. 

L’ouverture  de  la  bouche,  située  dans  la  partie 
inférieure  de  la  têle,  n’était  séparée  de  l’extré¬ 
mité  du  museau  que  par  un  intervalle  de  quinze 
centimètres  (de  cinq  à  six  pouces),  et  n’avait  que 
trois  décimètres  (dix  pouces  ou  environ)  de  lar¬ 
geur;  les  narines  étaient  placées  au  devant  <.le 
celte  ouverture;  et  U;s  deux  yeux  l’étaient  de 
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chaque  coté  de  la  tête,  un  peu  plus  prés  du  bout 
du  museau  que  l’ouverture  de  la  bouche.  Derrière 
chaque  œil ,  à  l’endroit  où  le  côté  de  la  tête  pro¬ 
prement  dite  se  réunissait  avec  la  nageoire  pec¬ 
torale ,  on  distinguait  un  évent. 

On  ne  voyait  d’aiguillon  sur  aucune  portion 
de  la  surface  de  ranimai;  mais  sa  partie  supé¬ 
rieure,  recouverte  d’une  peau  épaisse,  s’élevait, au 
milieu  du  dos,  en  une  bosse  semblable  à  celle  du 
chameau ,  suivant  l’auteur  de  la  description  qui 
m’est  parvenue. 

Les  nageoires  ventrales  étaient  petites  et  recou¬ 
vertes  en  partie  par  les  nageoires  pectorales  ;  et  il 
n’y  avait  aucune  nageoire  dorsale  ni  sur  le  corps, 
ni  sur  la  queue,  qui  était  très-étroite  dans  toute 
son  étendue,  et  terminée  par  une  nageoire  four 
chue. 

Cette  nageoire  caudale  paraît  horizontale  dans 
le  dessin  que  j’ai  fait  graver;  mais  je  crois  que 
cette  apparence  ne  vient  que  d’une  défectuosité 
de  ce  même  dessin. 

Il  est  donc  bien  aisé  de  distinguer  la  maiiatia  de 
la  mobular.  Ces  deux  raies ,  que  leur  volume 
étendu  rapproche  l’une  de  lautre,  sont  cepen¬ 
dant  séparées  par  quatre  caractères  très-remar¬ 
quables. 

Les  appendices  du  devant  de  la  tête  sont  beau¬ 
coup  plus  courts  sur  la  manatia  que  sur  la  mobu¬ 
lar,  à  proportion  de  la  longueur  totale  de  ranimai, 
puisqu’ils  ne  sont  sur  la  manatia  que  le  dix-neu- 
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viènie  de  cette  longueur  totale ,  tandis  que  sur  ta 
mobular  ils  en  sont  le  cinquième,  ou  à-peu-près. 

Les  nageoires  pectorales  sont  conformées  si  dif¬ 
féremment  sur  la  manatia  et  sur  la  mobular,  que 
dans  ce  dernier  cartilagineux  l’angle  extérieur  de 
ces  nageoires  est  au  niveau  des  yeux,  et  dans  la 
manatia  au  niveau  du  milieu  du  dos. 

Il  y  a  une  nageoire  dorsale  sur  la  mobular  :  ii 
ii’y  en  a  point  sur  la  manatia. 

Enfin  la  queue  de  la  mobular  n’est  terminée 
par  aucune  nageoire,  et  l’on  en  voit  une  fourchue 
au  bout  de  la  queue  de  la  manatia. 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  la  raie  que 
nous  cherchons  à  faire  connaître,  est  d’un  noir 
plus  ou  moins  foncé;  et  celle  de  la  partie  infé¬ 
rieure,  d’un  blanc  assez  éclatant. 

La  forme ,  la  mobilité  et  la  sensibilité  des  appen¬ 
dices  de  la  tête  de  la  manatia,  doivent  faire  de  ces 
prolongations,  des  sortes  de  tentacules  qui,  s’ap¬ 
pliquant  avec  facilité  à  la  surface  des  corps,  aug¬ 
mentent  la  délicatesse  du  sens  du  toucher,  et  la 
vivacité  de  l’instinct  de  cette  raie;  et,  comme  un 
sens  plus  exquis,  et  par  conséquent  des  ressources 
plus  multipliées  pour  l’attaque  et  pour  la  défense, 
se  trouvent  joints  ici  à  un  volume  des  plus  grands 
et  à  une  force  très-considérable ,  il  n’cst  pas  sur¬ 
prenant  que  sur  les  rivages  de  l’Amérique  voisins 
de  l’équateur,  quelle  fréquente,  elle  ait  reçu  le 
nom  de  Manatia,  presque  semblable  à  celui  de 
Manatiy  imposé  dans  les  mêmes  contrées  à  un 
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autre  habitant  des  eaux,  très-remarquable  aussi 
par  rétendue  de  ses  dimensions ,  ainsi  que  par  sa 
puissance,  au  Lamantin  (i),  décrit  par  Biiffon. 
Cest  à  cause  de  cette  force ,  de  ce  volume  et  de 
cet  instinct ,  qu’il  faut  particulièrement  rapporter 
à  la  manatia  ce  que  Barrère  (2)  et  d’autres  voya¬ 


geurs  ont  dit  de  très-grandes  raies  des  mers  améri' 
caines  et  équinoxiales,  qui,  s’élançant  avec  effort 
à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  surface  de 
rOcéan,  et  se  laissant  ensuite  retomber  avec  vi¬ 
tesse,  frappent  les  ondes  avec  bruit  et  par  une 
surface  très-plate,  très-longue  et  très-large,  et 
les  font  rejaillir  très  au  loin  et  avec  vivacité. 


LA  RAIE  FABROMENNE 

Kaiafabronkma  i  Lacep-  (4)* 


La  raie  mobular  et  la  raie  manatia  ne  sont  pas 
les  seules  qui  parviennent  à  une  grandeur,  pouj’ 
ainsi  dire,  gigantesque:  nous  connaissons  main- 

(1)  K  Trichecns  manatnsj  mamm.  brut.  » — Linn.,  édit.  deGmelin. 

(2)  Histoire  naturelle  de  la  Fiance  équinoxiale^  par  Barrère. 

(3)  Raja  vacca ,  aux  environs  de  Livourne. 

(4)  MM.  Cuvier  et  de  Blainville  regardent  ce  poisson  comme  ne  diffé¬ 
rant  pas  spécifiquement  de  la  Raie  Gionna  qui  ne  diffère  pas  elle-même  de 
la  Raie  Mobnlar  de  Dubauiel.  Il  appartient  au  genre  Céphaloptère. 
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tenant  deux  autres  raies  qui  présentent  aussi  de 
très-grandes  dimensions,  et  qui  d’ailleurs  se  rap¬ 
prochent  de  la  uianatia  et  de  la  mobular  par  plu¬ 
sieurs  traits  de  leur  conformation,  et  particuliè¬ 
rement  par  un  caractère  clont  on  ne  retrouve  pas 
d’analogue  sur  les  autres  cartilagineux  du  même 
genre.  Ces  deux  autres  raies  sont  la  fabronienne 
et  la  banksienne.  Nous  allons  les  faire  connaître 
successivement.  Un  individu  de  la  première  de 
ces  deux  espèces  a  été  pris  dans  la  partie  de  la 
mer  Méditerranée  voisine  de  Livourne,  et  on  le 
conserve  maintenant  dans  le  muséum  de  Florence. 
Nous  en  devons  un  dessin  et  une  courte  descrip¬ 
tion  à  l’habile  naturaliste  et  ingénieux  physicien 
Fabroni,  l’un  de  ceux  qui  dirigent  ce  beau  mu¬ 
séum  de  Toscane,  ainsi  qu’un  des  savants  envoyés 
à  Paris  par  les  gouvernements  étrangers  pour  y 
travailler,  avec  l’Institut,  à  la  fixation  défini¬ 
tive  des  nouveaux  poids  et  mesures  de  la  répu* 
blique  française;  et  voilà  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  donner  à  cette  espèce  de  cartilagineux 
le  nom  de  Raie  fahroiiienne y  qui  exprimera  notre 
reconnaissance.  L’individu  qui  fait  partie  de  la 
collection  de  Florence,  a  quatre  mètres,  ou  en¬ 
viron,  d’envergure,  c’est-à-dire  depuis  la  pointe 
d’une  nageoire  pectorale  jusqu’à  celle  de  l’autre 
nageoire  latérale.  L’espace  compris  entre  le  bout 
du  museau  et  l’origine  de  la  queue  est  à-peu-près 
de  deux  mètres.  L’envergure  est  donc  plus  que 
double  de  la  longueur  du  corps  proprement  dit, 
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tandis  que  ces  deux  dimensions  sont  égales  dans 
la  mobular  (i),  celle  de  toutes  les  raies  avec  la* 
quelle  on  pourrait  être  le  plus  tenté  de  confondre 
la  fabronienne.  Chaque  nageoire  pectorale  est 
d  ailleurs  très-étroite ,  et  la  base  du  triangle  que 
présente  sa  surface ,  au  lieu  de  s’étendre  depuis 
la  tête  jusqu’au  commencement  de  la  queue, 
ainsi  que  sur  la  mobular,  ne  s’étend  que  jusque 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  corps.  Le  bord 
antérieur  de  chaque  nageoire  latérale  est  d’ail¬ 
leurs  convexe,  et  le  bord  postérieur  concave;  ce 
qui  est  différent  de  ce  qu’on  voit  dans  la  mobu¬ 
lar,  où  le  bord  de  devant  et  le  bord  de  der¬ 
rière  de  la  nageoire  pectorale  présentent  fun  et 
l’autre  une  convexité  auprès  du  corps,  et  une 
concavité  auprès  de  la  pointe  de  la  nageoire. 
Lorsqu’on  regarde  la  fabronienne  par  dessous, 
on  aperçoit  deux  nageoires  ventrales  et  deux  por¬ 
tions  de  la  nageoire  de  l’anus;  lorsque  la  mobu¬ 
lar  est  également  vue  par  dessous,  les  nageoires 
ventrales  cachent  une  portion  des  nageoires  pec¬ 
torales,  et  on  ne  distingue  pas  de  nageoire  de 
l’anus. 

La  queue  ayant  été  tronquée ,  par  un  accident 
particulier,  dans  l’individu  de  la  collection  de  Tos¬ 
cane,  nous  ne  pouvons  rien  dire  sur  la  forme  de 
cette  partie  dans  la  raie  fabronienne. 

(i)  Oïl  Ut  dans  l’article  de  la  luobular,  que  la  face  aiitéiieure  de  cha¬ 
que  nageoire  pectorale  a  six  pieds  de  longueur:  c’e-si  une  faute  lypogra- 
phique;  il  faut  lire  près  de  trois  pieds.  Voyez  page  332. 
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Mais  ce  qui  mérite  particulièrement  Tattention 
(les  naturalistes,  c’est  que  le  devant  de  la  tête  de 
la  fabronienne  est  garni,  comme  le  devant  de  la 
tête  de  la  mobular  et  de  la  iiianatia,  de  deux  ap¬ 
pendices  longs,  étroits  et  mobiles,  qui  prennent 
naissance  auprès  des  orbites  des  yeux,  et  que  l’on 
a  comparés  à  des  cornes.  Chacun  de  ces  appen¬ 
dices  a  quarante -cinq  centimètres,  ou  environ, 
de  longueur,  à  compter  de  l’orbite,  et  par  consé¬ 
quent  à-peu-près  le  quart  de  la  longueur  du  corps 
et  de  la  tête  considérés  ensemble;  il  est  donc 
beaucoup  plus  court,  à  proportion  des  autres 
parties  de  l’animal,  que  les  appendices  de  la  mo¬ 
bular,  lesquels  ont  de  longueur  près  du  tiers  de 
celle  de  la  tête  et  du  corps  réunis. 

D’après  le  dessin  qui  m’a  été  remis ,  et  une 
note  écrite  sur  ce  même  dessin,  les  deux  appen¬ 
dices  de  la  fabronienne  sont  deux  espèces  à'aile- 
rons  ou  de  nageoires,  composés  de  plusieurs  por¬ 
tions  cartilagineuses  réunies  par  des  membranes 
ou  d’autres  parties  molles,  organisés  de  manière 
à  pouvoir  se  déployer  comme  un  éventail,  et  ser¬ 
vant  à  l’animal  non  seulement  à  tâter  devant  lui, 
mais  encore  à  approcher  sa  nourriture  de  sa 
bouche. 

Voilà  donc  dans  la  mobular,  dans  la  mauatia 
et  dans  la  fabronienne,  une  conformation  parti¬ 
culière  que  nous  allons  retrouver  dans  la  bank- 
sieniie,  mais  que  nous  ne  connaissons  dans  au¬ 
cune  autre  espèce  de  poisson,  un  organe  particulier 
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du  touclier,  un  instrument  l'einarquable  d’ap¬ 
préhension,  une  sorte  de  main  propre  à  saisir 
les  objets  avec  plus  ou  moins  de  facilité;  et  celle 
faculté  extraordinaire  attribuée  à  ces  appendices 
si  dignes  par- là  de  l’observation  des  physiolo¬ 
gistes,  est  une  nouvelle  preuve  de  l’instinct  su¬ 
périeur  qui,  tout  égal  d’ailleurs,  nous  a  paru 
devoir  appartenir  aux  raies  qui  offrent  ces  pro¬ 
tubérances. 

Au  reste ,  la  grandeur  de  la  raie  que  nous  décri¬ 
vons,  et  la  ressemblance  vague  des  cornes  des 
ruminants  avec  de  grandes  portions  saillantes  pla¬ 
cées  sur  la  tête,  allongées,  un  peu  cylindriques, 
et  souvent  contournées,  ont  fait  donner  à  la  fa- 
bronienne  le  nom  de  Raie  vache  par  plusieurs 
pêcheurs  des  côtes  de  la  Toscane. 


Raia  banksiana  ,  Laccp.  (i). 


Le  célèbre  naturaliste  Fabroni  ayant  adressé  au 
chevalier  Banks,  président  de  la  société  royale  de 
Londres,  une  lettre  relative  à  la  raie  que  nous  ve¬ 
nons  de  décrire ,  cet  illustre  savant  lui  fit  parvenir  , 
avec  sa  réponse,  une  notice  et  un  dessin  d’une 


(i)  M,  Cuvier  remarque  que  la  distiticlion  de  cetfe  espèce  ue  repos  « 
pas  sur  des  docaments  assez  authentiques  ,  pour  qu’un  doive  radmetn  i' 
définitivement.  Desm. 
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autre  grande  raie  remarquable,  comme  la  mobu- 
lar,  la  nianatia  et  la  fabronienne,  par  de  longs 
appendices  placés  sur  le  devant  de  la  tête.  Fabroni 
a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  ce  dessin 
et  cette  notice;  et  en  m’en  servant  pour  le  com¬ 
plément  de  l’histoire  des  cartilagineux,  je  me  suis 
empressé  de  distinguer  cette  raie  par  le  nom  de 
Banksienne,  afin  de  donner  un  témoignage  public 
de  la  gratitude  qu’ont  inspirée  à  tous  les  amis  de 
l’humanité,  les  progrès  que  le  respectable  prési¬ 
dent  de  la  société  royale  de  Londres  a  fait  faire  aux 

V 

sciences  naturelles,  et  les  marques  d’estime  qu’il 
n’a  cessé  de  donner,  dans  toutes  les  circonstances, 
à  ceux  de  mes  compatriotes  qui  se  sont  dévoués 
comme  lui  au  perfectionnement  des  connaissances 
humaines. 

La  banksienne  n’a  point  de  nageoire  sur  le  dos, 
ni  au  bout  de  la  queue;  cette  conformation  la  sé¬ 
pare  de  la  mobular  et  de  la  manatia.  Elle  en  est 
aussi  séparée  par  d’autres  caractères.  Chaque  na¬ 
geoire  pectorale ,  plus  longue  que  le  corps  propre¬ 
ment  dit ,  est  plus  étroite  encore  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  et  relativement  aux 
différentes  dimensions  des  autres  parties  de  l’ani¬ 
mal  ,  que  les  nageoires  pectorales  de  ta  fabro- 
nieiine;  elle  représente  un  triangle  isocèle,  dont 
la  base  repose  sur  un  des  côtés  du  corps  à  une 
distance  à-peu-près  égale  de  la  tête  et  de,  la  queue, 
et  dont  le  sommet  est  aussi  à-peu-près  également 
éloigné  de  la  queue  et  de  la  tête. 
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Les  yeux, au  lieu  d’ètre  situés  sur  les  côtés  de  la 
tété,  comme  dans  la  fabronienne ,  la  manatia  et  la 
mobular,  sont  placés  sur  la  surface  supérieure 
de  cette  partie  de  la  raie.  On  voit  trois  taches  lon¬ 
gues,  étroites,  longitudinales,  inégales  et  irrégu¬ 
lières,  derrière  les  yeux;  trois  autres  semblables 
auprès  de  forigine  de  la  queue,  et  deux  autres 
également  semblables  auprès  de  la  base  de  chaque 
nageoire  pectorale. 

Le  chevalier  Banks  dit  dans  sa  note  manuscrite 
que  le  dessin  de  ranimai  lui  est  parvenu  des 
.Indes  orientales,  que  les  marins  donnent  à  cette 
raie  le  nom  de  Diable  de  mer^  et  qu’elle  parvient 
à  un  volume  si  considérable,  qu’un  individu  de 
la  meme  espèce,  pris  sur  les  côtes  de  la  Barbade, 
n’a  pu  être  tiré  à  terre  que  par  le  moyen  de  sept 
paires  de  bœufs.  C’est  la  réunion  d’une  grandeur 
peu  commune,  d’une  force  analogue,  et  d’une  tête 
en  apparence  cornue,  qui  aura  fait  nommer  la 
banksienne  Diable  de  rner^  aussi  bien  que  la  nio- 
bular.  An  reste  ,  il  paraît  que  la  manatia  et  la 
banksienne  n’ont  encore  été  observées  que  dans 
les  mers  chaudes  de  l’ancien  ou  du  nouveau  con¬ 
tinent,  pendant  qu’on  a  pêché  la  mobular  et  la 
fabronienne  près  des  rivages  septentrionaux  de  la 
mer  Méditerranée. 

Dans  le  dessin  envoyé  par  le  chevalier  Banks, 
on  voit  un  barbillon,  ou  très-long  filament,  à 
l’extrémité  de  chacun  des  appendices  de  la  tête; 
on  a  même  représenté  un  petit  poisson  embar- 
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rassé  et  retenu  par  la  raie  au  milieu  de  plusieurs 
contours  de  riin  de  ces  filaments.  Mais  Banks 
pense  que  ces  barbillons  déliés  n’ont  jamais  existé 
que  dans  la  tête  du  dessinateur.  Nous  partageons 
d’autant  plus  l’opinion  de  ce  savant,  que  le  des¬ 
sin  qu’il  a  envoyé  au  pliysicien  Fabroni,  n’a  pas 
été  fait  sur  l’animal  tiré  à  terre  et  observé  avec 
facilité,  mais  sur  ce  poisson  nageant  encore  au¬ 
près  de  la  surface  de  la  mer;  et  voilà  pourquoi 
nous  avons  désiré  qu’on  retranchât  ces  filaments 
dans  la  copie  de  ce  dessin  que  nous  avons  fait 
faire;  voilà  pourquoi  encore  nous  n’avons  choisi, 
pour  désigner  cette  espèce,  que  des  caractères  sur 
lesquels  il  est  im possible  à  un  œil  un  peu  atten* 
tif  de  se  méprendre  même  au  travers  d’une  couche 
d’eau  assez  épaisse,  et  surtout  quand  il  s’agit  d’un 
poisson  en  quelque  sorte  gigantesque.  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  des  observations  exactes  infirnVent  ce 
que  l’on  doit  être  porté  à  conclure  de  l’inspec¬ 
tion  du  dessin  transmis  par  Banks  à  Fabroni,  il 
sera  très -aisé,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  la  mobular,  de  la  manatia  et  de  la  fabro- 
nienne,  d’indiquer  les  véritables  traits  distinctifs 
de  la  grande  raie  à  appendices,  dont  on  a  fait 
parvenir  au  président  de  la  Société  royale  de 
Londres  un  dessin  fait  dans  les  Indes  orientales, 
ou  de  la  rapporter  à  la  fabroriienne,  à  la  manatia 
ou  à  la  mobular. 


« 
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LA  RAIE  ERANGÉE. 

Raia  fimbriata  ^  Lacep. 


IL  A  conformation  de  cette  raie  mérite  l’attention 
des  naturalistes.  M.  Noël  m’en  a  fait  parvenir  un 
dessin  que  j’ai  fait  graver,  et  que  l’on  avait  trouvé 
dans  les  papiers  de  M.  de  Montéclair,  officier  su¬ 
périeur  de  la  marine  française.  Ce  capitaine  de 
vaisseau  commandait  le  Diadème  de  74  canons, 
dans  la  guerre  d’Amérique;  et  une  note  écrite  sur 
le  dessin  que  j’ai  entre  les  mains,  annonce  que 
le  poisson  représenté  avait  été  pris  à  bord  de  ce 
vaisseau  de  guerre,  à  trois  heures  après  midi,  le 
23  juillet  1782,  à  38  degrés  58  minutes  de  lati¬ 
tude  septentrionale,  et  à  4^  degrés  10  minutes 
du  méridien  de  Paris. 

D’après  une  échelle  jointe  au  dessin,  cette  raie 
frangée,  vue  par  le  capitaine  de  vaisseau  Monté¬ 
clair,  avait  cinq  mètres  et  demi  de  longueur  de¬ 
puis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue,  qui,  d’après  le  dessin,  avait  été  vraisem¬ 
blablement  un  peu  tronquée.  La  pointe  extérieure 
d’une  nageoire  pectorale  était  éloignée  de  la 
pointe  de  l’autre  nageoire  de  la  poitrine,  de  près 
de  six  mètres. 

Voilà  donc  une  raie  dont  le  volume  doit  être 
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comparé  à  celui  de  la  mobular,  de  la  matiatia, 
de  la  fabronienne  et  de  la  banksienne.  La  frangée 
est  (railleurs  liée  à  ces  quatre  énormes  raies  par 
un  rapport  bien  remarquable  ;  elle  a  sur  le  devant 
de  la  tête,  et  de  même  que  ces  cjuatre  grands 
cartilagineux,  deux  appendices,  deux  instruments 
du  toucher,  deux  organes  propres  à  reconnaître 
et  même  à  saisir  les  objets.  Nous  devons  donc 
compter  maintenant  cinq  raies  gigantesques,  qui 
réunissent  à  beaucoup  de  force ,  des  attributs  ex¬ 
traordinaires,  une  source  particulière  d’instinct, 
de  ruse,  d’habileté  dans  quelques  manœuvres,  et 
forment  comme  une  famille  privilégiée  au  milieu 
d’un  genre  très-nombreux. 

T^a  frangée  se  distingue  des  autres  raies  géants 
par  sa  forme  générale  qui  est  celle  d’un  losange 
presque  parfait;  par  les  barbillons  ou  filaments 
qui  garnissent  la  partie  postérieure  du  corps,  les 
deux  pectorales,  et  les  côtés  de  la  queue,  et  par 
l’absence  de  nageoires  ou  de  bosse  sur  le  dos. 
Ajoutons  à  ces  traits  que  la  queue  est  très-déliée  ; 
que  la  longueur  de  cette  partie  excède  le  tiers  de 
la  longueur  totale;  que  l’extrémité  latérale  de 
chaque  pectcorale  se  termine  en  pointe;  que  cette 
pointe  est  mobile  en  différents  sens,  à  la  volonté 
de  l’animal;  et  que  la  couleur  de  la  partie  supé¬ 
rieure  du  poisson  est  d’un  brun  très-foncé  et  ti¬ 
rant  sur  le  noir. 


Lacé  P  F  HE  ,  Tome  V. 
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TROISIEME  GENRE. 

LES  SQUALES. 

Cinq  f  ou  six,  ou  sept  ouvertures  branchiales  de  chaque 

coté  dit  corps. 


PREMIER  SOUS-GENRE. 

Une  nageoire  de  Vanm  sans  évents. 


ESPÈCES, 


caractères. 


r.  Le  Squale  requis. 


i  Les  dents  tiianguleiîres ,  et  dentelées  des  deux 
I  côtés. 


2,  Le  Squale  très- 
URÀirn. 


j  Le  dents  un  peu  coniques  et  sans  dentelures. 


p. 


Le  Squale  pointillé. 


fDe  petits  points  blnncs  sous  le  cotps  et  psons 
la  queue;  la  couleur  de  la  partie  infêncure 
j  de  rauïtua)  plus  foncée  que  celle  de  la  par- 
1  tie  supérieure* 


4*  Le  Squale  glauque. 


Les  dents  aplaties  de  devant  en  arriére,  trian¬ 
gulaires  et  sans  dentelures  ;  le  dessus  du 
corps  glauque  ;  une  fossette  à  l'extrémîté 
du  dos* 


5,  Le  Squale  LONG-irtz,  ! 


\  Un  pli  longitudinal  de  chaque  coté  de  la 


queue 


T  c  lï  1  Ouelques  deuis  arrondies;  un  Ion  aiguiilon  h 

6*  Le  Squale  PHiLtrp*  |  ,  ■  i  ■ 

f  chaque  nageoire  dorsale. 

j  Sept  rtuvciUires  branchiales  de  cbafiue  coté* 


7.  Le  Squale  pkrlon* 
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SECOND  SOUS-GENRE. 
Une  naseoirc  de  PanuSj  et  deux  évents. 


ESPECES. 

S.  Le  Squale  rods 

SETTE. 


g.  Li  Sqitalf  eochieh. 


CARACTERES. 

J  Les  narines  garnies  d'un  appendice  vennîca- 
laîre  ;  ks  dents  dentelées  ,  et  garnies  ,  aux 
deux  bouts  de  leur  base  ,  d'une  pointe  den¬ 
telée* 

Deux  lobes  aux  narines  ;  les  nageoires  dn  dos 
égales  Tune  à  Tautte* 


_  _  ,  Les  dents  presque  triangulaires  *  ecbancrees  et 

to.  Le  Squale  milaîtdrk.  \  i  r  ‘ 

^  ^  denielees. 

Il,  Le  Squale  émissolb.  |  Les  dents  petites  et  très-obtuses* 


i  a .  Le  Squale  barbillon  . 


Un  appendice  verniiforme  aux  narines  ;  des 
écailles  grandes  et  unies  sur  le  Cürps. 


«  -  ^  (Le  tour  de  l  ouverture  de  la  boucbe  garni  d  ap- 

i3.  Le  Squale  barbu*  or 

[  penaices  vernulormes. 


14.  Le  Squale  tigré. 


f  Des  bandes  noires  transversales  sur  le  corps , 
I  des  barbLlloûs  auprès  de  Fouverture  de  ia 


bouche- 


^  „  .  (  Sept  bandes  noirâtres  et  longitudinales  snr  le 

r5.  Le  Squale  galonné.  (  ‘ 

I  corps. 

„  -  „  ,  i  Une  tache  noire  entourée  d'un  cercle  blanc 

10.  Le  Squale  oeille.  i  .  ,  ^  >  1 

I  de  cuaque  cote  du  cou» 

,  I  La  première  nageoire  du  dos  placée  au-dessns 

1 7,  Le  Squale  ISABELLE,  ^  -T  .  ^  ^ 

f  des  nageoires  ventrales, 

ri 

I  S.  Le  Squale  mar-  j  La  tète  et  le  corps  représentant  ensemble  nn 
TEAU.  f  marteau. 

19.  Le  Squale  pantoo- j  La  tète  festonnée  par  devant,  et  un  pen  eu 

EUER.  I  forme  de  cœur. 

TC  f  Le  îobe  supérieur  de  la  nageoire  de  la  queue, 

20.  Le  Squale  renard.  Î  ^  1  ,  ,  ®  ' 

'  de  La  longueur  du  corps» 

21.  Le  Squale  griset.  |  Six  ouvertures  brancbtâle.s  de  chaque  côté. 
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TROISIÈME  SOUS-GENRE. 

Deux  éi>ents  sans  nageoires' de  Van  us. 


ESPECES. 


CARACTERES. 


2  2.  Le  Squale  ai¬ 
guillât. 


2-3,  Le  Squale  sacre* 
24,  Le  Squale  HUMAîTTiîf 


2  5.  Le  Squale  liche. 


Le  Squale  OROiio- 

VIEN. 


27,  Le  Squale  uENTELÉ. 


28.  Le  Squale  bouclé. 

2g.  Le  Squale  écail¬ 
leux. 

3o,  Le  Squale  scie. 
3r*  Le  Squale  ani- 

SODON, 

3  2.  Le  Squale  ange. 


J  Un  aiguillon  à  chaque  nageoire  du  dos  j  le  corps 
f  très -al  longé* 

I  Le  dessous  du  corps  noirâtre;  les  narines  pla¬ 
cées  dans  la  partie  antérieure  de  ia  tête. 

Le  corps  un  peu  triangulaire, 

f  Les  deux  nageoires  du  dos  sans  aiguillon  ;  la 

I  seconde  plus  grande  que  la  première  ;  les 

nageoires  ventrales,  grandes,  et  placées  très- 

près  de  la  queue, 

% 

ILes  deux  nageoires  du  dos  sans  aiguillon  ;  la 
première,  plus  éloignée  de  la  tête  que  les 
nageoires  ventrales;  la  seconde,  placée  très- 
loin  de  la  première. 

!Unc  rangée  de  tobercules  un  peu  gros,  s’éten¬ 
dant  depuis  les  yeux  jusqu’à  la  première 
nageoire  dorsale  ;  des  taches  rousses  et  îrré- 

«guUères  sur  la  partie  supérieure  du  corps  et 
de  la  queue. 

j  Des  tubercules  gros  et  épineux  sur  tout  le 
j  corps* 

j  Le  corps  revêtu  d’ écailles  ovales  et  relevées 
(  par  une  arête. 

j  Le  museau  très-allongé ,  et  garni  de  dents  de 
(  chaque  côté, 

.  Le  museau  très-allongé ,  et  garni ,  de  chaque 
j  côté ,  de  dents  très-inégales  ;  un  long  fila- 
\  ment  placé  au-dessous  de  chaque  côté  du 

(  museau* 

J  Les  nageoires  pectorales  très-grandes,  et  ecban- 
f  crées  par  devant;  la  corps  un  peu  aplat!. 
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LE  SQUALE  REQUIN 

Sfjuaius  CarchariaSy  Linn.,  Gmel.j  Cuv.,  Blainv.  (2). 

««  »«  « 

Ijes  squales  (3)  et  les  raies  ont  les  plus  grands 


(r)  Hequiern* 

Larnîa* 

Lanii^n 

Frax  ^  sur  quelques  côtes  de  TOcéan  européen, 

Haj  i  sur  quelques  rivages  du  nord  de  TEurape, 

Hajre  ^  en  Hollande. 

Haajisk  ^  en  Daneiuarck. 

Hauivkal ^  ibid, 

Uaakal^  en  Islande* 

Whîte  skark^  en  Angleterre* 

Chien  de  mer  requin  ^  Daubentou,  Euoyclüpédîe  méthodique, 

■  Squaltis  corporc  cinereo,  dorso  lato»,  Bfochj  Histoire  natureilc  des 


(a)  Selon  M*  Cuvier,  la  figure  de  Belon,  page  6o  ,  est  la  seule  honne , 
et  la  plupart  des  autres  sont  fausses.  Celle  de  Bloch  appartient  à  une 
espèce  différente  trés-voîsîne  des  Leiches.  Celle  de  Gunner,  Méin,  de  f 
Ürontheim,  pl*  lo  et  |  r  ,  est  encore  applicable  à  une  autre  espèce  voi¬ 
sine  des  Leiches.  le  requin  figuré  par  Rondelet  et  Aldrovande  est  le  Nez^ 
Enfin ,  celle  qui  a  ete  donnée  par  M*  de  Lacépède  dans  la  grande  édilioti  de 
son  ouvrage,  se  rapporte  au  Squalus  ustus  deM,  Duméril,  ou  Squale  Com- 
merson  de  M*  de  Blainville,  Desm.  182 S, 


(3)  Nous  avons  préféré,  pour  le  genre  dont  nous  allons  traiter ,  le 
nom  de  Squale^  admis  par  un  très-grand  nombre  de  naturalistes  moder¬ 
nes,  â  celui  de  Chien  de  mer  ,  qui  est  composé  ,  et  qui  présente  une  idée 
fausse.  En  effet  ,  les  squales  sont  bien  des  habitants  de  la  mer,  mais  sont 
cerlaîneitieüt ,  dans  Tordre  des  êtres  ,  bien  éloignés  du  genre  des  chiens. 
«De  Pline,  dit  Rondelet  {^première  ptittie^  /fV.  i3  ,  chap,  iJ,  sont 

^  nom  I  II  es  /jri ,  quasi  squaüidi  ^  laids  a  voir,  et  rades;  car  ils  sont  tous 
«  couverts  de  peau  âpre.  « 
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rapports  entre  eux;  ils  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  deux  grandes  divisions  de  la  meme  famille. 


Poissons,  quatrième  partie,  édition  allemande,  page  33,  n.  119. 

«.Squalus  dorso  piano,  dentibus  plurimis  ad  laiera  serratis»,  Arted. 
gen.  70,  syn.  g8. 

Ot.  Fabrio,  Faon.  Groenl.  p,  laj. 

Millier,  prodrom.  Zoolog,  danic.  p.  38,  n.  3l6. 

Onnner,  Act.  nidros.  2,  p.  870  ,  tab.  10  et  11. 

Chien  de  mer  requin ,  fionnaterre  ,  planches  de  l’Encyclopédie  métho- 
dlqne. 

Gronov.  mus.  1,  i3S.  Zooph.  i43. 

Broivne,  Jam.  p.  4^3,  n.  2. 

Cynocephaîus  albus  ,  Klein,  miss,  pisc.  3  ,  p.  5,  n,  i. 

Aristot.  Hist,  anim,  1,  5,  c.  5;  et  lib.  g,  c,  37. 

Plîn.  Hist.  mundi  ,1.  g ,  c.  24. 

Lamie ,  Rondelet,  première  partie  ,  liv.  i3 ,  chap.  1 1 . 

Athen.  1.  7,  pag.  3o6-3i’t), 

Belon  ,  AqnaC.  p.  58. 

Gesii-  Aquat-  p,  ,  icon.  anlm*  p,  i5i-x53  ,  tbîerb.  p.  8r  ,  82* 
Carckarias  canisf  seu  îamia.  AldrovaucL  pîsc,  p*  38i  ,  38»,  38^* 

Id*  Jojistoti,  pîsct  p*  24?  6  ,  Gg^  6, 

Ferrnin*  Surin#  2  ,  p*  248, 

Dulertre ,  Antil^  p,  202, 

Requin^  Broussonet ,  Mém.  de  FAcad,  des  Sciences  de  Paris,  pour 
Fau  1780,  p,  670,  n*  19* 

JVhite  shark^  Wîllughby  ,  Icht]).  p*  47 ï  b*  7. 

Id,  Ray,  pî.sc,  p.  iS* 

Id.  BrîL  Zool.’  3,  P-  82  ,  D.  4. 

Requin^  Valraont  de  Eomare, Dîct#  d^Hîstoîre  naturelle* 

Tîburone^  Marcgrav.  Uh,  4. 

Nieremb.  lib,  i  2 ,  c-  20. 

Piscîs  Jonæ ^  sen  artthropophcigHS 9  quortundain* 

Canis  gahus^  Salvîani.  r32, 

Tubaron  on  kays^  Sloan,  Voyage,  p.  24- 

Duharaeb  Traité  des  pêches  ^  seconde  partie  5  sect.  9,  chap.  4  ?  art.  i, 


pl.  19. 

(f  Squnîus  dentibus  serratis  ,  inultipljci  ordînc  slipatîs,  foveâ  ad  hasini 
■<  caudæ  lunulata.  Cornmerson,  manuscrits  déposés  au  Muséum  d’Hîs- 
toire  naturelle. 
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Que  Tu  U  déplace  en  effet  les  ouvertures  des  bran¬ 
chies  des  raies,  que  ces  orifices  soient  transpor¬ 
tés  de  la  surface  inférieure  du  corps  sur  les  cotés 
de  ranimai,  qu’on  diniinue  la  grandeur  des  na¬ 
geoires  pectorales,  qu’on  grossisse  dans  quelques- 
uns  de  ces  cartilagineux  l’origine  de  la  queue,  et 
qu’on  donne  à  cette  origine  le  même  diamètre 
qu’à  la  partie  postérieure  du  corps,  et  les  raies 
seront  entièrement  confondues  avec  les  squales. 
Les  espèces  seront  toujours  distinguées  les  unes 
des  autres;  mais  aucun  caractère  vérîlablement 
générique  ne  pourra  les  diviser  en  deux  groupes  : 
on  comptera  le  meme  nombre  de  petits  rameaux  ; 
mais  on  ne.  verra  plus  deux  grandes  branches 
principales  s’élever  séparément  sur  leur  tige  com¬ 
mune. 

Quelques  squales  ont ,  comme  les  raies ,  des 
évents  placés  auprès  et  derrière  les  yeux;  quel¬ 
ques  autres  ont ,  iiidépeiKlaniment  de  ces  évents, 
une  véritable  nageoire  de  l’anus,  très -distincte 
des  nageoires  ventrales,  et  qu’aucune  raie  ne  pré¬ 
sente;  il  en  est  enfin  qui  sont  pourvus  de  cett<' 
même  nageoire  de  raiiiis,.et  qui  sont  dénués  d’é¬ 
vents.  Le  s  premiers  ont  évideniinent  plus  de  con¬ 
formité  avec  les  raies  que  les  seconds,  et  surtout 
que  les  troisièmes.  Nous  n’avons  pas  cru  cepen- 
ilant  devoir  exposer  Içs  formes  et  les  habitudes 
des  squales  dans  Tordre  que  nous  venons  (Titidi- 
(|uer,et  que  Ton  pourrait  à  certains  égards  re¬ 
garder  comme  le  plus  nalureL  La  nécessité  de 
comnienct‘r  par  montrer  les  objets  les  mieux  cou- 
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nus  et  de  les  faire  servir  de  terme  de  comparai' 
sou,  pour  juger  de  ceux  qui  ont  été  moins  bien 
et  moins  fréquemment  observés,  nous  a  forcés 
de  préférer  un  ordre  inverse,  et  de  placer  les  pre¬ 
miers  dans  cette  histoire,  les  squales  qui  n’ont 
pas  d’évents,  et  qui  ont  une  nageoire  de  l’anus. 

Au  reste,  les  espèces  de  squales  ne  diffèrent 
dans  leurs  formes  et  dans  leurs  habitudes  que  par 
un  petit  nombre  de  points.  Nous  indiquerons  ces 
points  de  séparation  dans  des  articles  particuliers; 
mais  c’est  en  nous  occupant  du  plus  redoutable 
des  squales,  que  nous  allons  tâcher  de  présenter 
en  quelque  sorte  l’ensemble  des  habitudes  et  des 
formes  du  genre.  Le  requin  va  être,  pour  ainsi 
dire ,  le  type  de  la  famille  entière  ;  nous  allons  le 
considérer  comme  le  squale  par  excellence,  comme 
la  mesure  générale  à  laquelle  nous  rapporterons 
les  autres  espèces;  et  l’on  verra  aisément  combien 
cette  sorte  de  prééminence  due  à  la  supériorité 
de  son  volume,  de  sa  force  et  de  sa  puissance, 
est  d’ailleurs  fondée  sur  le  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  dont  la  curiosité  et  la  terreur  qu’il  ins¬ 
pire  l’ont  rendu  dans  tous  les  temps  l’objet. 

Ce  formidable  squale  parvient  jusqu’à  une  lon¬ 
gueur  de  plus  de  dix  mètres  (trente  pieds  ou  en¬ 
viron);  il  pèse  quelquefois  près  de  cinquante 
myriagrammes  (mille  livres )(j);  et  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  Fou  ait  prouvé  que  l’on  doit  regar¬ 
der  comme  exagérée  l’assertion  de  ceux  qui  ont 
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prétendu  qu  on  avait  péché  un  requin  du  poids  de 
plus  de  cent  quatre-vingt-dix  myriagranimes 
(  quatre  mille  livres)  (i). 

Mais  la  grandeur  ii'est  pas  son  seul  attribut  :  il 

a  reçu  aussi  la  force,  et  des  armes  meurtrières; 

*  ^ 

et,  féroce  autant  que  vorace,  impétueux  dans  ses 
mouvements, avide  de  sang^  et  insatiable  de  proie. 


il  est  véritablement  le  tigre  de  la  mer.  Recherchant 
sans  crainte  tout  ennemi,  poursuivant  avec  plus 
d’obstination,  attaquant  avec  plus  de  rage,  com¬ 
battant  avec  plus  d’acharnement,  que  les  autres 
habitants  des  eaux;  plus  dangereux  que  plusieurs 
cétacées,  qui  presque  toujours  sont  moins  puis¬ 
sants  que  lui;  inspirant  même  plus  d’effroi  que 
les  baleines,  qui,  moins  bien  armées,  et  douées 
d’appétits  bien  différents,  ne  provoquent  presque 
jamais  ni  l’homme  ni  les  grands  animaux;  rapide 
dans  sa  course,  répandu  sous  tous  les  climats, 
ayant  envahi,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  mers;  pa¬ 
raissant  souvent  au  milieu  des  tempêtes;  aperçu 
facilement  par  l’éclat  phosphorique  dont  il  brille, 
au  milieu  des  ombres  des  nuits  les  plus  orageu¬ 
ses;  menaçant  de  sa  gueule  énorme  et  dévorante 
les  infortunés  navigateurs  exposés  aux  horreurs 
du  naufrage,  leur  fermant  toute  voie  de  salut,  leur 
montrant  en  quelque  sorte  leur  tombe  ouverte, 
et  plaçant  sous  leurs  yeux  le  signal  de  la  destruc¬ 
tion,  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  ait  reçu  le  nom  ' 


(l)  Gillius,  dans  Ray,  el  trauUes  auteurs. 
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sinistre  qu’il  porte,  et  qui,  réveillant  tant  (ridées 
lugubres,  rappelle  surtout  la  mort,  dont  il  est  le 
ministre.  Requin  est  en  effet  une  corruption  de 
requiem^  qui  désigne  depuis  long-temps,  en  Eu¬ 
rope  ,  la  mort  et  le  repos  éternel ,  et  qui  a  du  être 
souvent ,  pour  des  passagers  effrayés ,  l’expression 
de  leur  consternation ,  à  la  vue  d’un  squale  de  plus 
de  trente  pieds  de  longueur,  et  des  victimes  dé¬ 
chirées  ou  englouties  par  ce  tyran  des  ondes. 
Terrible  encore  lorsqu’on  a  pu  parvenir  à  l’acca¬ 
bler  de  chaînes,  se  débattant  avec  violence  an 
milieu  de  ses  liens,  conservant  une  grande  puis¬ 
sance  lors  même  qu’il  est  déjà  tout  baigné  dans 
son  sang,  et  pouvant  d’un  seul  coup  de  sa  queue 
répandre  le  ravage  autour  de  lui ,  à  l’instant  même 
où  il  est  près  d’expii'er,  n’est-il  pas  le  plus  formi¬ 
dable  de  tous  les  animaux  auxquels  la  nature  n’a 
pas  départi  des  armes  empoisonnées?  Le  tigre  le 
plus  furieux  au  milieu  des  sables  brûlants,  le  cro¬ 
codile  le  plus  fort  sur  les  rivages  équatoriaux ,  le 
serpent  le  plus  démesuré  dans  les  solitudes  afri¬ 
caines,  doivent-ils  inspirer  autant  d’effroi  qu’un 
énorme  requin  an  milieu  des  vagues  agitées? 

Mais  examinons  le  principe  de  cette  puissance 
si  redoutée,  et  la  source  de  celte  voracité  si  fu¬ 
neste. 

Le  corps  du  requin  est  très-allongé,  et  la  peau 
qui  le  recouvre  est  garnie  de  petits  tubercules 
très-serrés  les  uns  contre  les  autres.  Comme  celte 
!>eau  tidierculée  est  très-dure,  ou  l’emploie ,  dans 
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les  arts,  à  polir  différents  ouvrages  de  bois  et 
d*ivoire;  on  s’en  sert  aussi  pour  faire  des  liens  et 
des  courroies,  ainsi  que  pour  couvrir  des  étuis  et 
d’autres  meubles  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  peau  de  la  raie  sepheii  (i),  dont  on  fait 
le  galuchat,  et  qui  n’est  connue  dans  le  commerce 
que  sous  le  faux  nom  de  peau  de  requin  y  tandis 
que  la  véritable  peau  de  requin  porte  la  déno¬ 
mination  très- vague  de  peau  de  chien  de  mer.  La 
dureté  de  cette  peau ,  qui  la  fait  rechercher  dans 
les  arts,  est  aussi  très-utile  au  requin,  et  a  dû 
contribuër  à  augmenter  sa  hardiesse  et  sa  voracité 
en  le  garantissaïit  de  la  morsure  de  plusieurs 
animaux  assez  forts  et  doués  de  dents  meur¬ 
trières. 

La  couleur  de  son  dos  et  de  ses  côtés  est  d’un 
cendré-brnn;  et  celle  du  dessous  de  son  corps,  d’un 
blanc-sale. 

La  tête  est  aplatie,  et  terminée  par  un  museau 
un  peu  arrondi.  Au-dessous  de  cette  extrémité,  et 
à-peu-près  à  une  distance  égale  du  bout  du  mu¬ 
seau  et  du  milieu  des  yeux,  on  voit  les  narines, 
organisées  dans  leur  intérieur  presque  de  la  même 
manière  que  celles  de  la  raie  bâtis,  et  qui,  étant 
le  siège  d’un  odorat  très-fin  et  très-délicat,  don¬ 
nent  au  requin  la  facilité  de  reconnaître  de  loin 
sa  proie,  et  de  la  distinguer  an  milieu  des  eaux 
les  plus  agitées  par  les  vents,  ou  des  ombres  de 
la  nuit  la  plus  noire,  ou  de  l’obscurité  des  abymes 


(i)  Arlide  de  la  Raie  Sephen. 
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les  plus  profonds  de  TOcéan.  I.e  sens  de  Todorat 
étant  dans  le  requin ,  ainsi  que  dans  les  raies  et 
dans  presque  tous  les  poissons,  celui  qui  règle  les 
courses  et  dirige  les  attaques,  les  objets  qui  ré¬ 
pandent  Todeur  la  plus  forte  doivent  être,  tout 
égal  d’ailleurs,  ceux  sur  lesquels  il  se  jette  avec 
le  plus  de  rapidité.  Ils  sont  pour  le  requin  ce 
qu’une  substance  très-éclatante  placée  au  milieu 
de  corps  très- peu  éclairés  serait  pour  un  animal 
qui  n’obéirait  qu’au  sens  de  la  vue.  On  ne  peut 
donc  guère  se  refuser  à  l’opinion  de  plusieurs 
voyageurs  qui  assurent  que  lorsque  des  blancs  et 
des  noirs  se  baignent  ensemble  dans  les  eaux  de 
l’Océan,  les  noirs,  dont  les  émanations  sont  plus 
odorantes  que  celles  des  blancs,  sont  plus  exposés 
à  la  féroce  avidité  du  requin ,  et  qu’immolés  les 
premiers  par  cet  animal  vorace,  ils  donnent  le 
temps  aux  blancs  d’échapper  par  la  fuite  à  ses 
dents  acérées.  Et  pourquoi,  à  la  honte  de  l’huma¬ 
nité  ,  est-on  encor'c  plus  forcé  de  les  croire  lors¬ 
qu’ils  racontent  que  des  blancs  ont  pu  oublier  les 
lois  sacrées  de  la  nature,  au  point  de  ne  descendre 
dans  les  eaux  de  la  mer  qu’en  plaçant  autour 
d’eux  de  malheureux  nègres  dont  ils  faisaient  la 
part  du  requin  ? 

L’ouverture  de  la  bouche  est  en  forme  de  de¬ 
mi-cercle,  et  placée  transversalement  au-dessous 
de  la  tête  et  derrière  les  narines.  Elle  est  très- 
grande;  et  l’on  pourra  juger  facilement  de  sesdt- 
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inciisions»  en  sachant  que  nous  avons  reconnu, 
,1’après  plusieurs  comparaisons,  que  le  contour 
trun  coté  de  la  mâchoire  supérieure,  mesuré  de¬ 
puis  Tangle  des  deux  mâchoires  jusqu’au  sommet 
de  la  mâchoire  d’en  haut,  égale  à-peu-près  le 
onzième  de  la  longueur  totale  de  FanimaL  Le  con¬ 
tour  de  la  mâchoire  supérieure  d’un  requin  de 
trente  pieds  (près  de  dix  mètres)  est  donc  envi¬ 
ron  de  six  pieds  ou  deux  mètres  de  longueur. 
Quelle  immense  ouverture  '  Quel  gouffre  pour 
engloutir  la  proie  du  requin!  Et  comme  son  go¬ 
sier  est  d’un  diamètre  proportionné,  on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  lire  dans  Rondelet  et  dans 
d’autres  auteurs,  que  les  grands  requins  peuvent 
avaler  un  homme  tout  entier,  et  que,  lorsque  ces 
squales  sont  morts  et  gisants  sur  le  rivage,  on 
voit  quelquefois  des  chiens  entrer  dans  leur  gueule , 
dont  quelque  corps  étranger  retient  les  mâchoires 
écartées,  et  aller  chercher  jusque  dans  l’estomac 
les  restes  des  aliments  dévorés  par  l’énorme  pois¬ 
son. 

Lorsque  cette  gueule  est  ouverte ,  on  voit  au- 
delà  des  lèvres,  qui  sont  étroites  et  de  la  consis¬ 
tance  du  cuir,  des  dents  plates,  triangulaires, 
dentelées  sur  leurs  bords,  et  blanches  comme  de 
l’ivoire.  Chacun  des  bords  de  cette  partie  émaillée  , 
qui  sort  hors  des  gencives,  a  communément  cinq 
centimètres  (près  de  deux  pouces)  de  longueur 
dans  les  requins  de  trente  pieds.  Le  nombre  des 
f lents  augmente  avec  l’âge  de  l’animal.  Lorsque  le 
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requin  est  encore  très-jeune,  il  n’en  montre  qu’un 
rang  dans  lequel  on  n’aperçoit  même  quelquefois 
que  de  bien  faibles  dentelures  :  mais  à  mesure 
qu’il  se  développe,  il  en  présente  un  plus  grand 
nombre  de  rangées;  et  lorsqu’il  a  atteint  un  degré 
plus  avancé  de  son  accroissement  et  qu’il  est  de¬ 
venu  adulte,  sa  gueule  est  armée  dans  le  haut  * 
comme  dans  le  bas ,  de  six  rangs  de  ces  dents 
fortes,  dentelées,  et  si  propres  à  déchirer  ses  vic¬ 
times.  Ces  dents  ne  sont  pas  enfoncées  dans  des 
cavités  solides  ;  leurs  racines  sont  uniquement 
logées  dans  des  cellules  membraneuses  qui  peu¬ 
vent  se  prêter  aux  différents  mouvements  que  les 
muscles  placés  autour  de  la  base  de  la  dent  ten¬ 
dent  à  imprimer.  Le  requin,  par  le  moyen  de  ces 
différents  muscles,  couche  en  arrière  ou  redresse 
à  volonté  les  divers  rangs  de  dents  dont  sa  bou¬ 
che  est  garnie;  il  peut  les  mouvoir  ainsi  ensemble 
ou  séparément;  il  peut  meme,  selon  les  besoins 
qu’il  éprouve,  relever  une  portion  d’un  rang,  et 
en  incliner  une  autre  portion;  et,  suivant  qu’il 
lui  est  possible  de  n’employer  qu’une  partie  de 
sa  puissance ,  ou  qu’il  lui  est  nécessaire  d’avoir 
recours  à  toutes  ses  armes,  il  ne  montre  qu’un  ou 
deux  rangs  de  ses  dents  meurtrières  ,  ou ,  les 
mettant  toutes  en  action,  il  menace  et  atteint  sa 
proie  de  tous  ses  dards  pointus  et  relevés. 

T.ies  rangs  intérieurs  des  dents  du  requin  ,  étant 
les  derniers  formés,  sont  composés  de  dents  pins 
petites  que  celles  que  l’on  voit  dans  les  rangées 
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exlérieuFes,  lorsque  le  requin  est  encore  jeune; 
mais,  à  mesure  qu’il  s’éloigne  du  temps  où  il  a  été 
adulte,  les  dents  des  différentes  rangées  que  pré- 
sente  sa  gueule,  sont  à-peu-près  de  la  même  lon¬ 
gueur,  ainsi  qu’on  peut  le  vérifier  en  examinant, 
dans  les  collections  d’histoire  naturelle,  de  très- 
grandes  mâchoires,  c’est-à-dire  celles  qui  ont  ap¬ 
partenu  à  des  requins  âgés,  et  surtout  en  observant 
les  requins  d’une  taille  un  peu  considérable  que 
l’on  parvient  à  prendre.  Je  ne  crois  pas  en  consé¬ 
quence  devoir  adopter  l’opinion  de  ceux  qui  ont 
regardé  les  dents  intérieures  comme  destinées  à 
remplacer  celles  de  devant,  lorsque  le  requin  est 
privé  de  ces  dernières  par  une  suite  d’efforts  vio¬ 
lents,  de  résistances  opiniâtres,  ou  d’autres  acci¬ 
dents.  Les  dents  intérieures  sont  un  supplément 
de  puissance  pour  le  requin:  elles  concourent, 
avec  celles  de  devant,  à  saisir,  à  retenir,  à  dila- 
cérer  la  proie  dont  il  veut  se  nourrir;  mais  elles 
ne  remplacent  pas  les  extérieures  :  elles  agissent 
avec  ces  dents  plus  éloignées  du  fond  de  la  bou¬ 
che,  et  non  pas  uniquement  après  la  chute  tle  ces 
dernières;  et  lorsque  celles-ci  cèdent  leur  place  à 
d’autres,  elles  la  laissent  à  des  dents  produites 
auprès  de  leur  base  et  plus  ou  moins  développées, 
à  de  véritables  dents  de  remplacement,  très-dis¬ 
tinctes  de  celles  que  l’on  voit  dans  les  six  grandes 
rangées ,  à  des  dents  qui  parviennent  plus  ou 
moins  rapidement  aux  dimensions  des  dents  inté¬ 
rieures,  et  qui  cependant  très-souvent  sont  moins 
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grandes  que  ces  dernières,  lorsqu’elles  sont  sub¬ 
stituées  aux  dents  extérieures  arrachées  de  la 
gueule  du  requin. 

Les  dents  intérieures  tombent  aussi,  et  aban¬ 
donnent,  comme  les  extérieures,  l’endroit  qu’elles 
occupaient,  à  de  véritables  dents  de  remplacement 
formées  autour  de  leur  racine. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  présentent 
ordinairement  des  dimensions  moins  grandes  et 

•  O 

une  dentelure  plus  fine  que  celles  de  la  mâchoire 
supérieure. 

La  langue  est  courte,  large,  épaisse  et  cartila* 
gineuse,  retenue  en  dessous  par  un  frein,  libre 
dans  ses  bords,  blanche  et  rude  au  toucher  comme 
le  palais. 

Toute  la  partie  antérieure  du  museau  est  cri¬ 
blée,  par  dessus  et  par  dessous,  d’une  grande 
quantité  de  pores  répandus  sans  ordre,  très-visi¬ 
bles,  et  qui,  lorsqu’on  comprime  fortement  le 
devant  de  la  tète,  répandent  une  espèce  de  gelée 
épaisse ,  crystalline,  et  phosphorique,  suivant  Coin- 
merson(i),  qui,  dans  ses  voyages,  a  très-bien 
observé  et  décrit  le  requin. 

•  Les  yeux  sont  petits  et  presque  ronds;  la  cor¬ 
née  est  très-dure;  l’iris  d’un  vert  foncé  et  doré;  ' 
la  prunelle,  qui  est  bleue,  consiste  dans  une  fente 
transversale. 

Les  ouvertures  des  branchies  sont  placées  de 


(i)  Manuscrits  déjà  cités, 
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chaque  côté  plus  haut  que  les  nageoires  pectora* 
les.  Ces  branchies,  semblables  à  celles  des  raies, 
sont  engagées  chacune  dans  une  membrane  très- 
mince,  et  toutes  présentent  deux  rangs  de  fila¬ 
ments  sur  leur  partie  convexe ,  excepté  la  bran- 
chie  la  plus  éloignée  du  iniiseaiï,  laquelle  n’en 
montre  qu’une  rangée.  Une  mucosité  visqueuse, 
sanguinolente,  et  peut-être  phosphorîque ,  dit 
Corninerson,  arrose  ces  branchies,  et  les  entre¬ 
tient  dans  la  souplesse  nécessaire  atix  opérations 
relatives  à  la  respiration. 

Toutes  les  nageoires  sont  fermes,  roides  et  car¬ 
tilagineuses.  Les  pectorales,  triangulaires  et  plus 
grandes  que  les  autres,  s’étendent  au  loin  de  cha¬ 
que  côté,  et  n’ajoutent  pas  peu  à  la  rapidité  avec 
laquelle  nage  le  requin,  et  dont  il  doit  la  plus 
grande  partie  à  la  force  et  à  la  mobilité  de  sa 
queue. 

I^a  première  nageoire  dorsale,  plus  élevée  et 
plus  étendue  que  la  seconde,  placée  au-delà  du 
point  auquel  correspondent  les  nageoires  pecto¬ 
rales,  et  égalant  presque  ces  dernières  en  surface, 
est  terminée  dans  le  haut  par  un  bout  un  peu 
arrondi. 

Plus  près  de  la  queue,  et  au-dessous  du  corps, 
on  voit  les  deux  nageoires  ventrales,  qui  s’éten¬ 
dent  jusques  aux  deux  côlés  de  l’anus,  et  l’envi¬ 
ronnent  comme  celles  des  raies. 

De  chaque  côté  de  cette  ouverture  on  aperçoit , 
ainsi  que  dans  les  raies,  un  orifice  qu’une  valvule 
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ferjne  exactement,  et  <|ui,  communiquant  avec  la 
cavité  du  ventre ,  sert  à  débarrasser  l’animal  des 
eaux  qui,  filtrées  par  différentes  parties  du  corps, 
se  ramassent  dans  cet  espace  vide. 

La  secontle  nageoire  du  dos  et  celle  de  Tamis 
ont  à-peu-près  la  meme  forme  et  les  mêmes  di¬ 
mensions;  elles  sont  les  plus  petites  de  toutes, 
situées  presque  toujours  Tune  au-dessus  de  Tautre, 
et  très- près  de  celle  de  la  queue. 

Au  reste,  les  nageoires  pectorales,  dorsales, 
ventrales,  et  de  Tamis,  sont  terminées  en  ar¬ 
rière  par  un  côté  plus  ou  moins  concave,  et 
ne  tiennent  point  au  corps  dans  toute  la  lon¬ 
gueur  de  leur  base,  dont  la  partie  postérieure  est 
détachée  et  prolongée  en  pointe  pins  ou  moins 
déliée. 

La  nageoire  de  la  queue  se  divise  en  deux  lo¬ 
bes,  très-inégaux  ;  le  supérieur  est  deux  fois  plus 
long  que  Tautre,  triangulaire,  courbé,  et  aug¬ 
menté,  auprès  de  sa  pointe,  d’un  pciit  appendice 
également  triangulaire. 

Auprès  de  cette  nageoire  se  trouve  souvent, 
sur  la  queue,  une  petite  fossette  faite  en  croissant, 
dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  tête.  Au 
reste,  le  requin  a  des  muscles  si  puissants  dans 
la  partie  postérieure  de  son  corps,  ainsi  que  dans 
sa  queue  proprement  dite,  qu’un  animal  île  cette 
espèce,  encore  très-jeune,  et  à  peine  parvenu  à 
la  longueur  de  deux  mètres,  ou  d’environ  six 
pieds,  peut,  d’un  seul  coup  de  sa  queue,  casser 
la  jambe  de  Tlionime  le'plus  fort. 
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Nous  avons  vu,  dans  notre  Discours  sur  la  na¬ 
ture  des  poissons  y  que  les  squales  étaient,  comme 
les  raies,  dénués  de  cette  vésicule  aérienne,  dont 
la  compression  et  la  dilatation  donnent  à  la  plu¬ 
part  des  animaux  dont  nous  avons  entrepris  d’é¬ 
crire  l’histoire,  tant  de  facilité  pour  s’enfoncer  ou 
s’élever  au  milieu  des  eaux; 'mais  ce  défaut  de  vé¬ 
sicule  aérienne  est  bien  compensé  dans  les  squa¬ 
les,  et  particulièrement  dans  le  requin,  par  la 
vigueur  et  la  vitesse  avec  lesquelles  ils  peuvent 
mouvoir  et  agiter  la  queue  proprement  dite,  cet 
instrument  principal  <le  la  natation  des  pois¬ 
sons  (i). 

Nous  avons  vu  aussi,  dans  ce  meme  discours, 
que  presque  tous  les  poissons  avaient  de  chaque 
côté  du  corps  une  ligne  longitudinale  saillante  et 
plus  ou  moins  sensible,  à  laquelle  nous  avons 
conservé  le  nom  de  ligne  latérale  y  et  .que  nous 
avons  regardée  comme  rindice  des  principaux 
vaisseaux  destinés  à  répandre  à  la  surface  du  corps 
une  humeur  visqueuse ,  nécessaire  aux  mouve¬ 
ments  et  à  la  conservation  <les  poissons.  Cette  li¬ 
gne,  que  l’on  ne  remarque  pas  sur  les  raies,  est 
très-visible  sur  le  requin ,  et  elle  s’y  étend  commu¬ 
nément  depuis  les  ouvertures  des  branchies  jus¬ 
qu’au  bout  de  la  queue ,  presque  sans  se  courber , 
et  toujours  plus  près  du  dos  que  de  la  partie  in¬ 
férieure  du  corps. 
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Telles  sont  les  lormes  extérieures  cki  requin  (i). 
Son  intérieur  présente  aussi  des  particularités 
que  nous  devons  faire  connaître. 


(i)  Principales  dimensions  cTun  requin. 

Depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  rextrémité  de  la  queue  ^ 

on  longueur  totale.  . . . 

jusqu’aux  narines.  .  ^  « . .  .  ,  .  . 

jusqu  *au  milieu  des  yeux*  . . . . . 

jusqu’au  bord  anlérîeur  de  la  bouche . . . . 

jusqu’aux  angles  postérieurs  de  la  bouche.  . . .  . 

jusqu’au  sommet  de  la  macboîrc  postérieure.  . . . 

jusqu’à  Tangle  antérieur  de  la  base  des  nageoires  pecto¬ 
rales.  P  ...  P  * . *  *  É  P  . 

jusqu’à  l’angle  postérieur  et  rentrant  de  la  base  des  mêmes 

nageoires  . . . 

jusqu’à  l’angle  supérieur  de  la  première  ouverture  des 
l^raneliies 

— ^  de  la  seconde,  p  ..  p  ...  p  ...... p . 

— -  de  la  troisième  .  p  ^  p  ...........  « 

de  la  quatrième*  . . . 

—  de  la  cinquième.  . . . . . 

■ 

jusqu’à  l’angle  înfénenr  de  la  première  ouverture  des 

branchies . . .  p  ..*.*.*...*..,*.**  * 

de  la  secûndcp  p.*.  +  ......pp.ipp*.pÉ**  +  p'iip»  *■ 

de  la  troisième  ■  .*■*.  .  i*.  .pt-.p»...*.  .  ..  .«■>.  >. 

—  de  la  quatrième.  p  «  ^  ^  ^  - 

—  de  la  cinquième . .  * . *  ,  .  *  p  . 

jusqu’à  l'angte  antérieur  de  la  première  nageoire  dorsale., 
jusqu’à  Tangle  postérieur  et  rentrant  de  la  même  nageoire, 
jusqu’à  l’angle  supérieur  de  la  meme  nageoire*. 
jusqu’à  l’angle  antérieur  des  nageoires  du  ventre.,  .  ,  .  .  . 
jusqu’à  Tangle  postcrleor  et  rentrant  des  mêmes  nageoires. 

jusqu’à  Tangle  extérieur  des  memes  nageoires*. ,  . . 

jusqu’au  milieu  de  l’ouverture  de  l’anus*  . . * 

jusqu’à  l’angle  antérieur  de  la  base  de  la  seconde  nageoire 
du  dos.  *  . . ^ i  ^  .  *  .  -  • 


pi.  po.  lig. 
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^  9 
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Le  cerveau  est  petit,  gris  à  sa  surface,  blan¬ 
châtre  dans  son  intérieur,  et  d’une  substance  plus 
molle  et  plus  flasque  que  le  cervelet. 

Le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  et  une  oreillette; 
mais  cette  dernière  partie,  dont  le  côté  gauche 
reçoit  la  veine-cave,  a  une  grande  capacité. 

A  la  droite,  le  cœur  se  décharge  dans  l’aorte, 
dont  les  parois  sont  très*fortes.  La  valvule  qui  la 


jusqu’à  Tangle  postérieur  et  reutr^ut  de  la  base  de  la  se¬ 
conde  nageoire  du  dosi  +  4  + 

jusqu'à  Pangle  supérieur  de  la  seconde  nageoire  du  dos.  , 
j  usqu'à  la  fossette  du  dessus  de  la  queue  «  ^  . 

jusqu'à  Tangle  antérieur  de  la  base  de  la  nageoire  de  la 


queue, .  4  «  .  .  ,  4  .  « 

Ml  ît 


*  ■ 


*  P  ■  • 


4 


jusqu  a  l'extrémité  du  lube  luférietir  de  la  nageoire  de  la 


queue,  ,*,»*,* 


..  *■4  4#.*v**.  f*É  ■i«v4i44,t,a. 


jusqu^à  Taugle  antérieur  de  la  base  de  la  nageoire  de  ranns* 

jusqu'à  racLgle  inférieur  de  la  nageoire  de  Tanus. .  *  .  ,  «  «  . 

Dlainètre  peiq)eûdiculaire  auprès  des  yeux** . . 

auprès  de  la  dernière  ouverture  des  branchies*  .*,*..** 

auprès  de  la  première  nageoire  dorsale.  «  .  ,  *  *  *  *  «  ,  *  .  *  *  . 

auprès  de  Tauus. . . 

auprès  de  la  nageoire  de  la  queue, 

Diamètre  hori^outal  auprès  des  yeux,  .,****** 

« 

auprès  de  la  dernière  ouverture  des  branchies . .  .  . 

auprès  de  ta  première  nageoire  dorsale. , 


#  ■ 


t  i  * 


auprès  de  l^amis,  « . *  .  *  .  .  .  .  .  .  ,  *  « ,  .  ,  , 


■P  *  «  fe  ^  * 


i  É  »  ■  i 


^  é  * 


auprès  de  la  nageoire  de  la  queue 
depuis  le  bout  d'une  nageoire  pectorale  jusqu'au  bout  de 
l'autre. , 

Grand  diamètre  de  l'oeÜ.  , 

Petit  diamètre  de  l'œil . 

Hase  des  plus  grandes  dents .  .  . 

Côtés  des  plus  grandes  dents . . . . . . 


*  ^  ^  m  i*  ■a^vàv  a* 


m  *  *  * 


V  V  *  a-  » 


t  +  «  V  *  »  a 


fr  a  fl 


^■4*4*4. 


^  4  4  a 
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ferme  est  composée  de  trois  pièces  presque  trian¬ 
gulaires,  cartilagineuses  à  leur  sommet,  par  le¬ 
quel  elles  se  réunissent  au  milieu  de  la  cavité  de 
l’aorte,  et  mobiles  dans  celui  de  leurs  bords  qui 
est  attaché  aux  parois  de  ce  vaisseau. 

En  s’éloignant  du  cœur,  et  en  s’avançant  vers 
la  tête,  l’aorte  donne  naissance  de  chaque  côté  à 
trois  artères  qui  aboutissent  aux  trois  branchies 
postérieures;  et  parvenue  à  la  base  de  la  langue, 
elle  se  divise  en  deux  branches ,  dont  chacune  se 
sépare  en  deux  rameaux  ou  artères  qui  vont  ar- 
roserles  deux  branchies  antérieures.  E’artère,  en 
arrivant  à  la  braiichie,  parcourt  la  surface  con¬ 
vexe  du  cartilage  qui  en  soutient  les  membranes , 
et  y  forme  d’innombrables  ramifications  qui,  en 
s’étendant  sur  la  surface  de  ces  mêmes  membra¬ 
nes,  y  produisent  d’autres  ramifications  plus  pe¬ 
tites,  et  dont  le  nombre  est,  pour  ainsi  dire, 
infini. 

L’œsophage,  situé  à  la  suite  d’un  gosier  très- 
large,  est  très-court,  et  d’un  diamètre  égal  à  celui 
de  la  partie  antérieure  de  l’estomac. 

Ce  dernier  viscère  a  la  forme  d’nn  sac  très-di¬ 
latable  dans  tous  les  sens,  trois  fois  plus  long  que 
large,  et  qui,  dans  son  état  d’extension  ordinaire, 

|i 

a  une  longueur  égale  au  quart  de  celle  de  l  ani¬ 
mal  entier.  Dans  un  requin  de  dix  mètres,  ou 
d’environ  trente  pieds,  l’estomac ,  lors  même  qu’il 
n’est  que  très-peu  dilaté,  a  donc  deux  mètres  et 
demi ,  ou  un  peu  plus  de  sept  pieds  et  demi ,  dans 
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sa  plus  graiule  dimension;  et  voilà  comment  on 
a  |)n  trouver  dans  de  très-grands  requins  des  ca¬ 
davres  humains  tout  entiers. 

La  tunique  intérieure  qui  tapisse  l’estomac  est 
rougeâtre  ,  muqueuse,  gluante,  et  inondée  de  suc 
gastrique,  ou  digestif. 

Le  canal  intestinal  ne  montre  que  deux  por¬ 
tions  distinctes,  dont  rune  représente  les  intestins 
grêles,  et  l’autre  les  gros  intestins  de  l’homme  et 
des  quatlrupèdes.  La  première  portion  de  ce  ca¬ 
nal  est  très-courte,  et  n’a  ordinairement  qu’un  peu 
plus  de  trois  décimètres ,  ou  un  pied ,  de  long , 
dans  les  requins  qui  ne  sont  encoi’e  parvenus  qu’à 
une  longueur  de  deux  mètres,  ou  d’environ  six 
pieds;  et  comme  elle  est  si  étroite,  que  sa  cavité 
peut  à  peine,  dans  les  individus  dont  nous  venons 
de  parler ,  laisser  passer  une  plume  à  écrire  y  ainsi 
que  le  rapporte  Commerson,  l’on  doit  penser, 
avec  ce  savant  naturaliste,  que  le  principal  tra¬ 
vail  de  la  digestion  s’opère  dans  l’estomac,  et  que 
les  aliments  doivent  être  déjà  réduits  à  une  sub¬ 
stance  fluide,  pour  pouvoir  pénétrer  par  la  pre¬ 
mière  partie  du  canal  jusqu’à  la  seconde. 

Cette  seconde  portion  du  tube  intestinal ,  beau¬ 
coup  plus  grosse  que  l’autre, est  très-courte;  mais 
elle  présente  une  structure  très-remarquable,  et 
dont  les  effets  compensent  ceux  de  sa  brièveté. 
Au  lieu  de  former  un  tuyau  continu,  et  de  repré¬ 
senter  un  simple  sac,  comme  les  inlestins  de 
presque  tous  les  animaux,  elle  ne  consiste  que 
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dans  une  espèce  de  toile  très-grande,  qui  s’étend 
inégalement  lorsqu’on  la  développe,  et  qui,  re¬ 
pliée  sur  elle-même  en  spirale,  composant  ainsi 
un  tube  assez  allongé,  et  maintenue ' dans  cette 
situation  uniquement  par  la  membrane  interne  du 
péritoine,  présente  un  grand  nombre  de  sinuosités 
propres  à  retenir  ou  à  absorber  les  produits  des  ali¬ 
ments.  Cette  conformation ,  qui  équivaut  à  de  longs 
intestins ,  a  été  très-bien  observée  et  très-bien  dé¬ 
crite  par  Commerson. 

Le  foie  se  divise  en  deux  lobes  très-allongés  et 
inégaux.  Le  lobe  droit  a  communément  une  lon¬ 
gueur  égale  au  tiers  de  la  longueur  totale  du  re¬ 
quin;  le  gauche  est  plus  court  à-peu-près  d’un 
quart,  et  plus  large  à  sa  base. 

La  vésicule  du  fiel,  pliée  et  repliée  en  forme 
dV,  et  placée  entre  les  deux  lobes  du  foie,  est 
pleine  d’une  bile  verte  et  fluide. 

La  rate,  très-allongée,  tient  par  un  bout  au  py¬ 
lore,  et  par  l’autre  bout  à  la  fin  de  l’intestin 
grêle  ;  et  sa  couleur  est  très-variée  par  le  pourpre 
et  le  blanc  des  vaisseaux  sanguins  qui  en  parcou¬ 
rent  la  surface  (1). 

La  grandeur  du  foie  et  d’autres  viscères,  l’a- 


(i)  Commerson  a  observé,  dans  le  mâle  ainsi  qne  dans  la  femelle  du 
requin,  un  viscère  particulier,  situé  dan»  le  bas- ventre ,  enveloppé  et  sus- 
neodu  dans  la  membrane  intérieure  du  péritoine  ,  semblable  à  la  rate  par 
»a  couleur  et  par  sa  substance ,  mais  très-petit,  en  forme  de  cylindre  très- 
étroit  et  très-allongé,  et  s’ouvrant  par  un  orifice  ti'ès-resserré,  près  de  l’a¬ 
nus  ,  et  dans  le  gros  intestin. 
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hondance  des  liquides  qu’ils  fournissent,  la  quan¬ 
tité  des  sucs  gastriques  qui  inondent  restouiac, 
donnent  au  requin  une  force  digestive  active  et 
rapide  :  elles  sont  les  causes  puissantes  de  cette 
voracité  qui  le  rend  si  terrible,  et  que  les  aliments 
les  plus  copieux  semblent  ne  pouvoir  pas  apaiser; 
mais  elles  ne  sont  pas  Tes  seuls  aiguillons  de  cette 
faim  dévorante.  Commerson  a  fait  à  ce  sujet  une 
observation  curieuse  que  nous  allons  rapporter. 
Ce  voyageur  a  toujours  trouvé  dans  l’estomac  et 
dans  les  intestins  des  requins ,  un  très-grand 
nombre  de  tænia,  qui  non  seulement  en  infes¬ 
taient  les  cavités ,  mais  pénétraient  et  se  logeaient 
dans  les  tuniques  intérieures  de  ces  viscères.  Il 
a  vu  plus  d’une  fois  le  fond  de  leur  estomac 
gonflé  et  enflammé  par  les  efforts  d’une  multitude 
de  petits  vers,  de  véritables  tænia,  renfermés  en 
partie  dans  les  cellules  qu’ils  s’étaient  pratiquées 
entre  les  membranes  internes,  et  qui,  s’y  retirant 
tout  entiers  lorsqu’on  les  fatiguait,  conservaient 
encore  la  vie  quelque  temps  après  la  mort  du 
requin.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  montrer  coin* 
bien  cette  quantité  de  piqûres  ajoute  de  vivacité 
aux  appétits  du  requin.  Aussi  avale-t-il  quelque¬ 
fois  si  gouliiment,  et  se  presse-t-il  tant  de  se  dé¬ 
barrasser  d’aliments  encore  mal  digérés,  pour  les 
remplacer  par  une  nouvelle  proie,  que  ses  intes¬ 
tins,  forcés  de  suivre  en  partie  des  excréments 
imparfaits  et  chassés  trop  tôt,  sortent  par  l’anus, 
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et  paraissent  hors  du  corps  de  ranimai,  d’une  lon¬ 
gueur  assez  considérable  (i). 

Dans  le  mâle,  les  vaisseaux  spermatiques,  t)u 
la  laite^  sont  divisés  en  deux  portions,  et  ont  une 
longueur  égale  au  tiers  de  celle  tle  ranimai  consi¬ 
déré  dans  son  entier.  Le  requin  mâle  a  d’ailleurs 
entre  chaque  nageoire  de  ranus  et  cette  dernière 
ouverture,  un  appendice  douze  fois  plus  long  que 
large,  égalant  dans  sa  plus  grande  dimension  le 
douzième  de  la  longueur  totale  du  squale,  orga¬ 
nisé  à  l’intérieur  comme  les  appendices  des  mâles 
des  raies  bâtis,  contenant  cependant  ordinaire¬ 
ment  un  nombre  moins  grand  de  parties  dures  et 
solides,  mais  se  recourbant  également  par  le  bout 
et  servant  de  même  à  saisir  le  corps  de  la  femelle , 
et  à  la  retenir  avec  force  lors  de  raccouplemeut. 

Chacun  des  deux  ovaires  de  la  femelle  du 
requin  est  à-peu-près  égal  en  grandeur  à  l’une 
des  deux  portions  des  vaisseaux  spermatiques  du 
mâle. 


Le  temps  où  le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent 
et  s’unissent ,  varie  suivant  les  climats;  mais  c'est 
presque  toujours  lorsque  la  saison  chaude  de  l’an- 
née  a  commencé  de  se  faire  sefitir,  qu’ils  éprou¬ 
vent  le  besoin  impérieux  de  se  débarrasser,  l’une 
des  œufs  qu’elle  porte,  et  l’autre  tle  la  liqueur 
destinée  à  les  féconder.  Ils  s’avancent  alors  vers 


les  rivages;  ils  se  rapprochent;  et  souvent ,  lorsque 


(j)  Manui^crits  de  Coinincison  déjà  rîtés. 
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le  mâle  a  soiiteiui  contre  un  rival  un  combat  dan¬ 
gereux  et  sanglant,  ils  s’appliquent  l’un  contre 
l’autre,  de  manière  à  faire  toucher  leurs  anus. 
Maintenus  dans  cette  position  par  les  appendices 
crochus  du  mâle,  par  leurs  efforts  mutuels,  et  par 
une  sorte  de  croisement  de  plusieurs  nageoires  et 
des  extrémités  île  leur  queue,  ils  voguent  dans 
cette  situation  contrainte,  mais  qui  doit  être  pour 
eux  pleine  de  charmes ,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
vivifiante  du  mâle  ait  animé  les  œufs  déjà  parve¬ 
nus  au  degré  de  développement  susceptible  de 
recevoir  la  vie.  Et  telle  est  la  puissance  de  cette 
flamme  si  active,  qui  s’allume  même  au  milieu  des 
eaux,  et  dont  la  chaleur  pénètre  jusqu’au  plus 
profond  des  abymes  de  la  mer,  que  ce  mâle  et 
cette  femelle,  qui  dans  d’autres  saisons' seraient 
si  redoutables  l’un  pour  l’autre ,  et  ne  cherche¬ 
raient  qu’à  se  dévorer  mutuellement  s’ils  étaient 
pressés  par  une  faim  violente,  radoucis  mainte¬ 
nant,  et  cédant  à  des  affections  bien  différentes 

■ 

d’un  sentiment  destructeur,  mêlent  sans  crainte 
leurs  armes  meurtrières,  rapprochent  leurs  gueu¬ 
les  énormes  et  leurs  queues  terribles,  et  bien  loin 
de  se  donner  la  mort,  s’exposeraient  à  la  rece¬ 
voir  plutôt  que  de  se  séparer  ,  et  ne  cesseraient  de 
défend  re  avec  fureur  l’objet  de  leurs  vives  jouis¬ 
sances. 

Cet  accouplement,  plus  ou  moins  prolongé, 
est  aussi  répété  plus  ou  moins  fréquemment  pen¬ 
dant  le  temps  des  chaleurs ,  soit  que  le  hasard 
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ramène  le  meme  mâle  auprès  de  la  même  femelle, 
ou  qu’il  les  unisse  avec  de  nouveaux  individus. 
Dans  cette  espèce  sanguinaire,  le  mouvement  qui 
entraîne  le  mâle  vers  sa  femelle  n’a  en  effet  au¬ 
cune  constance;  il  passe  avec  le  besoin  qui  l’a 
produit;  et  le  requin,  rendu  bientôt  à  ses  affreux 
appétits,  moins  susceptible  encore  de  tendresse 
que  le  tigre  le  plus  féroce,  ne  connaissant  ni  fe¬ 
melle,  ni  famille,  ni  semblable,  redevenu  le  dé- 
populatenr  des  mers ,  et  véritable  image  de  la 
tyrannie,  ne  vit  plus  que  pour  combattre,  mettre 
à  mort  et  anéantir. 

Ces  divers  accouplements  fécondent  successive¬ 
ment  une  assez  grande  quantité  d’œufs  qui  éclo¬ 
sent  à  différentes  époques  dans  le  ventre  de  la 
mère;  et  de  ces  développements  commencés  après 
des  temps  inégaux,  il  résulte  que,  même  encore 
vers  la  fin  de  l’été,  la  femelle  donne  le  jour  à  des 
petits.  On  sait  que  ces  petits  sortent  du  ventre  de 


leur  mère,  au  nombre  de  deux  ou  trois  à  la  fois, 
plus  fréquemment  que  les  jeunes  raies;  on  a  même 
écrit  que  ceux  de  ces  squales  qui  venaient  en¬ 
semble  A  la  lumière,  étaient  souvent  en  nombre 
plus  grand  que  trois  ou  quatre  :  mais  la  longue 
durée  de  la  saison  pendant  laquelle  s’exécutent 

ces  sorties  successives  de  jeunes  requins,  a  em- 

■ 

péché  de  savoir  avec  précision  quel  nombre  de 
petits  une  femelle  pouvait  mettre  au  jour  pen¬ 
dant  un  printemps  ou  un  été.  Des  observations 
assez  nndtipliées  et  faites  avec  exactituile  parais- 
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sent  néanmoins  prouver  que  ce  nombre  est  plus 
considérable  qu’on  ne  Ta  pensé  jusqu’à  présent; 
et  l’on  n’en  sera  pas  étonné,  si  l’on  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  (i)  de  la  fécondité  des  grandes 
espèces  de  poissons,  supérieure  en  général  à  celle 
des  petites,  quoiqu’un  rapport  contraire  ait  été 
reconnu  dans  les  quadrupèdes  à  mamelles,  et  que 
plusieurs  grands  naturalistes  aient  été  tentés  de 
le  généraliser.  Je  ne  serais  point  éloigné  de  croire, 
d’après  la  comparaison  de  plusieurs  relations  qui 
m’ont  été  envoyées,  que  ce  nombre  va  quelque¬ 
fois  au-delà  de  trente.  J’ai  même  reçu  un  lettre 
de  M.  Odiot  de  Saint-Léger ,  qui  m’a  assuré  (2) 
avoir  aidé  à  pêcher  un  requin  de  plus  de  trois 
mètres ,  ou  d’environ  dix  pieds  de  longueur,  et  dans 
le  corps  duquel  il  avait  trouvé  une  quarantaine  ^ 

d’œufs  ou  de  petits  squales  ;  et  cette  même  lettre 
fait  mention  de  l’assertion  d’un  autre  marin,  qui 
a  dit  avoir  vu  prendre  dans  la  rade  du  fort  ap¬ 
pelé  alors  Fort  Dauphin  y  duprès  du  cap  Français 
(île  Saint-Domingue),  une  femelle  de  requin, 
dans  le  ventre  de  laquelle  il  compta,  ainsi  que 
iiliisienrs  autres  personnes,  quarante- neuf  œufs, 
ou  squales  déjà  sortis  de  leur  enveloppe. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles  se  débar¬ 
rassent  de  leurs  œufs  avant  qu’ils  soient  assez  dé¬ 
veloppés  pour  éclore;  mais,  comme  cette  expul- 


(ï)  Discours  sur  la  nature  des  poissons. 

(^)  Lettre  de  M,  Odîot  de  Saint-lÆger  *  du  a  juillet  1793. 
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sion  prématurée  a  lieu  moins  souvent  pour  les 
requins  et  les  autres  squales  que  pour  les  raies, 
on  a  connu  la  forme  des  œufs  des  premiers  plus 
difficilement  que  celle  des  œufs  des  raies.  Ces 
enveloppes,  que  Ton  a  prises  pendant  long-temps, 
ainsi  que  .pelles  des  jeunes  raies,  non  pas  pour  de 
simples  coques,  mais  pour  des  animaux  particu¬ 
liers,  présentent  presque  entièrement  la  même 
substance,  la  même  coiile.ur  et  la  meme  forme 
que  les  œufs  des  raies;  mais  leurs  quatre  angles, 
au  lieu  de  montrer  de  courtes  polongations,  sont 
terminés  par  des  filaments  extrêmement  déliés,  et 
si  longs,  que  nous  en  avons  mesuré  de  cent  sept 
centimètres  (près  de  quarante  pouces)  de  lon¬ 
gueur,  dans  les  coins  d’une  coque  qui  n’avait 
que  huit  centimètres  dans  sa  plus  grande  dimen¬ 
sion  (i). 

JjOrsque  le  requin  est  sorti  de  son  œuf,  et  qu’il 
a  étendu  librement  tous  ses  membres,  il  iia  en¬ 
core  que  près  de  deux  décimètres,  ou  quelques 
pouces  de  longueur;  et  nous.ignorons  quel  nom¬ 
bre  d’années  doit  s’écouler  avant  qu’il  présente 
celle  de  tlix  mètres,  ou  de  plus  de  trente  pieds. 
Mais  à  peine  a-t*il  atteint  quelques  degrés  de  cet 
immense  développement,  qu’il  se  montre  avec 
toute  sa  voracité.  Il  n’arrive  que  lentement,  et  par 
des  différences  très-nombreuses,  au  plus  haut  point 


(t)  Nous  avons  fftit  graver  un  dessin  d*œuf  de  roussette.  L’enveloppe 
de  ce  squale  est  presque  en  tout  semblable  à  celle  du  requin. 
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(le  sa  grandeur  c't  de  sa  puissance  :  niais  il  parvient 
pour  ainsi  dire  tout  d’un  coup  à  la  plus  grande 
intensité  de  ses  appétits  véhéments  ;  il  n’a  pas  en¬ 
core  une  niasse  très-étendue  à  entretenir ,  ni  des 
armes  bien  redoutables  pour  exercer  ses  fureurs, 
et  déjà  il  est  avide  de  proie  :  la  férocité  est  son 
essence  et  devance  sa  force. 

Quelquefois  le  défaut  d’aliments  plus  substan¬ 
tiels  l’oblige  de  se  contenter  de  sépies,  de  mol¬ 
lusques,  ou  d’autres  vers  marins:  mais  ce  sont 
les  plus  grands  animaux  qu’il  recherche  avec  le 
pins  d’ardeur  ;et,  par  une  suite  de  la  perfection  de 
sou  odorat ,  ainsi  que  de  la  préférence  qu!elle  lui 
donne  pour  les  substances  dont  l’odeur  est  la  plus 
exaltée,  il  est  surtout  très- empressé  de  courir 
partout  où  l’attirent  des  corps  morts  de  poissons 
ou  de  c[uadrupèdes,  et  des  cadavres  humains.  Il 
s’attache,  par  exemple,  aux  vaisseaux  négriers, 
qui,  malgré  les  lumières  de  la  philosophie,  la  voix 
du  véritable  interet ,  et  le  cri  plaintif  de  l’huma-  ■ 
uité  outragée,  partent  encore  des  côtes  de  la 
malheureuse  Afrique.  Digne  compagnon  de  tant 
de  cruels  conducteurs  de  ces  funestes  embarca-  ■ 
lions,  il  les  escorte  avec  constance,  il  les  suit  avec 
acharueraent  jusque  dans  les  ports  des  colonies 
américaines,  et,  se  montrant  sans  cesse  autour 
des  bâtiments,  s’agitant  à  la  surface  de  l’eau,  et, 
pour  ainsi  dire,  sa  gueule  toujours  ouverte,  il  y 
attend,  pour  les  engloutir,  les  cadavres  des  noirs 
qui  sticcombent  sous  le  poids  de  l’esclavage,  ou 
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aux  fatigues  d’une  dure  traversée.  On  a  vu  un  de 
ces  cadavres  de  noir  pendre  au  bout  d’une  vergue 
étevée  de  plus  de  six  mètres  (vingt  pieds)  au- 
dessus  de  l’eau  de  la  mer,  et  un  requin  s’élancer 
à  plusieurs  reprises  vers  cette  dépouille,  y  attein¬ 
dre  enfin ,  et  la  dépecer  sans  crainte  membre  par 
membre  (i).  Quelle  énergie  dans  les  muscles  de 
la  queue  et  (le  la  partie  postérieure  du  corps  ne 
doit-on  pas  supposer  ,  pour  qu’un  animal  aussi 
gros  et  aussi  pesant  puisse  s’élever  comme  un  trait 
à  une  aussi  grande  hauteur  (2)!  Quelle  preuve  de 
la  force  que  nous  avons  cru  devoir  lui  attribuer! 
Coramenl  être  surpris  maintenant  des  autres  traits 
de  rhistoire  de  la  voracité  des  requins?  Et  tous 
les  navigateurs  ne  savent-ils  pas  quel  danger  court 
un  passager  qui  tombe  dans  la  mer,  auprès  des 
endroits  les  plus  infestés,  par  ces  animaux?  S’il 
s’efforce  de  se  sauver  à  la  nage ,  bientôt  il  se  sent 
saisi  par  un  de  ces  squales ,  qui  l’entraîne  au  fond 
des  ondes.  Si  l’on  parvient  à  jeter  jusqu’à  lui  une 
corde  secourable,  et  à  l’élever  au-dessus  des  flots, 
le  requin  s’élance  et  se  retourne  avec  tant  de 
promptitude,  que,  malgré  la  position  de  l’ouver¬ 
ture  de  sa  bouche  au-dessous  de  son  museau,  il 
arrête  le  malheureux  qui  se  croyait  près  de  lui 
échapper,  le  déchire  en  lambeaux  et  le  dévore  aux 
yeux  de  ses  compagnons  effrayés,  Ohl  quels  pé- 
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(i)  Manascrits  cl«  Conimerson- 

(2}  Uiscotir»  sur  la  nature  des  poissons. 
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rils  environnent  donc  la  vie  de  rhomme,  et  sur 
[a  terre,  et  sur  les  ondes!  et  pourquoi  faut-il  que 
ses  passions  aveugles  ajoutent  à  chaque  instant  à 
ceux  qui  le  menacent! 

On  a  vu  quelquefois  cependant  des  marins  sur¬ 
pris  par  le  requin  au  milieu  de  Teau ,  profiter, 
pour  s’échapper,  des  effets  de  cette  situation  de 
la  bouche  de  ce  squale  dans  la  partie  inférieure 
de  sa  tête,  et  de  la  nécessité  de  se  retourner,  à 
laquelle  cet  animal  est  condamné  par  cette  con¬ 
formation,  lorsqu’il  veut  saisir  les  objets  qui  ne 
sont  pas  placés  au-dessous  de  lui. 

C’est  par  une  suite  de  cette  même  nécessité  que 
lorsque  les  requins  s’attaquent  mutuellement  (car 
comment  des  êtres  aussi  atroces ,  comment  les  ti¬ 
gres  de  la  mer  pourraient -ils  conserver  la  paix 
entre  eux?),  ils  élèvent  au-dessus  de  l’eau,  et  leur 
tête,  et  la  partie  antérieure  de  leur  corps;  et  c’est 
alors  que  faisant  briller  leurs  yeux  sanguinolents 
et  enflammés  de  colère ,  ils  se  portent  des  coups 
si  terribles,  que,  suivant  plusieurs  voyageurs,  la 
surface  des  ondes  en  retentit  au  lüin(f). 

Un  seul  requin  a  suffi,  près  du  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  pour  déranger  toutes  les  opérations  rela¬ 
tives  à  la  pêche  de  la  morue ,  soit  en  se  nourris¬ 
sant  d’une  grande  quantité  des  morues  que  l’on 
avait  prises,  et  en  éloignant  plusieurs  des  autres, 


f  i  )  ez  particulièrement  Boî^maTi ,  flans  sa  Description  de  U 
rifUioétî* 
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soit  eu  mortiant  aux  appats,  et  eu  détriiisant  les 
lignes  disposées  par  les  pécheurs. 

Mais  quel  est  donc  le  moyen  que  l’on  peut 
employer  pour  délivrer  les  mers  d’un  squale  aussi 
dangereux? 

Il  y  a,  sur  les  côtes  d’Afrique,  des  nègres  assez 
hardis  pour  s’avancer  en  nageant  vers  un  requin , 
le  harceler,  prendre  le  moment  où  l’animal  se 
retourne,  et  lui  fendre  le  ventre  avec  une  arme 
tranchante.  Mais  dans  presque  toutes  les  mers,  on 
a  recours  à  un  procédé  moins  périlleux  pour  pê¬ 
cher  le  requin.  On  préfère  un  temps  calme;  et 
sur  quelques  rivages ,  comme ,  par  exemple ,  sur 
ceux  d’Islande  (r),  on  attend  les  nuits  les  plus 
longues  et  les  plus  obscures.  On  prépare  un  ha¬ 
meçon  garni  ordinairement  d’une  pièce  de  lard, 
et  attaché  à  une  chaîne  de  fer  longue  et  forte.  Si 
le  requin  n’est  pas  très-affamé,  il  s’approche  de 
l’appât,  tourne  autour,  l’examine, pour  ainsi  dire, 
s’en  éloigne,  revient,  commence  de  l’engloutir,  et 
en  détache  sa  gueule  déjà  ensanglantée.  Si  aloi’s 
on  feint  de  retirer  l’appât  hors  de  l’eau,  ses  ap¬ 
pétits  se  réveillent,  son  avidité  se  ranime,  il  se 
jette  sur  l’appât ,  t’avale  gouliimejit ,  et  veut 
se  replonger  dans  les  abîmes  de  l’Océan,  Mais 
comme  il  se  sent  retenu  par  la  chaîne,  il  la  tire 
avec  violence  pour  l’arracher  et  l’entraîner  :  ne 
pouvant  vaincre  la  résistance  qu’il  éprouve ,  il  s’é- 


fl)  Anderjion  ,  Histoire  naturelle  du  fîrrocnlatitl  ,  de  Tlslande ,  etc. 
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lance,  il  bondit,  il  devient  furieux;  et,  suivant 
plusieurs  relations  (  1  ),  il  s'efforce  de  vomir  tout 
ce  qu’il  a  pris,  et  de  retourner,  en  quelque  sorte, 
sou  estomac.  Lorsqu’il  s’est  débattu  pendant  long¬ 
temps,  et  que  ses  forces  commencent  à  être  épui¬ 
sées,  on  tire  assez  la  chaîne  de  fer  vers  la  côte  ou 
le  vaisseau  pécheur,  pour  que  la  tête  du  squale 
paraisse  hors  de  l’eau;  on  approche  des  cordes 
avec  des  noeuds  coulants,  dans  lesquels  on  engage 
son  corps,  que  l’on  serre  étroitement,  surtout 
vers  l’origine  de  la  queue;  et  après  l’avoir  ainsi 
entouré  de  liens,  on  l’enlève  et  on  le  transporte 
sur  le  bâtiment  ou  sur  le  rivage ,  où  l’on  n’achève 
de  le  mettre  à  mort  qu’en  prenant  les  plus  gran¬ 
des  précautions  contre  sa  terrible  morsure  et  les 
coups  que  sa  queue  peut  encore  donner.  Au  reste 
ce  n’est  que  difficilement  qu’on  lui  ôte  la  vie  ;  il 
résiste  sans  périr  à  de  larges  blessures;  et  lors¬ 
qu’il  a  expiré ,  on  voit  encore  pendant  long-temps 
les  .différentes  parties  de  son  corps  donner  tous 
les  signes  d’une  grande  irritabilité. 

La  chair  du  requin  est  dure ,  coriace ,  de  mau¬ 
vais  goût,  et  difficile  à  digérer.  Les  nègres  de 
Guinée,  et  particulièrement  ceux  de  la  côte  d’Or, 
s’en  «nourrissent  cependant ,  et  ôtent  à  cet  aliment 
presque  toute  sa  dureté  en  le  gardant  très- long¬ 
temps.  On  mange  aussi  sur  plusieurs  côtes  de  la 
Méditerranée  les  très-petits  requins  que  l’on  trouve. 


(r)  Labîit  ,  Voyagp  pu  Afrique  ei  en  Ajnerîqiip 
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dans  le  ventre  de  leur  mère,  et  près  de  venir  a 
la  lumière;  et  l’on  n’y  dédaigne  pas  quelquefois 
le  dessous  du  ventre  des  grands  requins,  auquel 
on  fait  subir  diverses  préparations  pour  lui  ôter 
sa  qualité  coriace  et  son  goût  désagréable.  Cette 
même  chair  du  bas-ventre  est  plus  recherchée 
dans  plusieurs  contrées  septentrionales,  telles  que 
la  Norwège  et  l’Islande ,  où  on  la  fait  sécher  avec 
soin,  en  la  tenant  suspendue  à  l’air  pendant  plus 
d’une  année.  Les  Islandais  font  d’ailleurs  un  grand 
usage  de  la  graisse  du  requin  :  comme  elle  a  la 
propriété  de  se  conserver  long-temps,  et  rie  se 
durcir  en  se  séchant,  ils  s’en  servent  à  la  place  du 
lard  de  cochon,  ou  la  font  bouillir  pour  en  tirer 
de  l’huile.  Mais  c’est  surtout  le  foie  du  requin  qui 
leur  fournit  cette  huile  qu’ils  nomment  thran^  et 
dont  un  seul  foie  peut  donner  un  grand  nombre 
de  litres  ou  pintes  (i). 

On  a  écrit  que  la  cervelle  des  requins,  séchée 
et  mise  en  poudre,  était  apéritive  et  diurétique. 
On  a  vanté  les  vertus  des  dents  de  ces  animaux , 
également  réduites  en  poudre,  pour  arrêter  le 
cours  du  ventre,  guérir  les  hémorrhagies,  provo¬ 
quer  les  urines,  détruire  la  pierre  dans  la  vessie; 
et  ce  sont  ces  mêmes  dents  de  requin  qui^  en¬ 
châssées  dans  des  métaux  plus  ou  moins  précieux, 


(i)  Suivant  Pontoppîdan ,  auteur  d’une  Histoire  uaturelle  de  la  Nor¬ 
vège  ,  le  foie  d’un  squale  de  vingt  pieds  de  longueur  fournit  communé¬ 
ment  deux  tonnes  et  demie  d’buile. 
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ont  été  portées  en  amulettes,  pour  calmei*  les 
douleurs  de  dents,  et  préserver  du  plus  grand  des 
maux,  de  celui  de  la  peur.  Ces  amulettes  ont  en¬ 
tièrement  perdu  leur  crédit ,  et  nous  ne  voyons 
aucune  cause  de  différence  entre  les  propriétés 
de  la  poudre  des  dents  ou  de  la  cervelle  des  re- 
Guins,  et  celles  de  la  cervelle  desséchée  ou  des 
dents  broyées  des  autres  poissons. 

Malgré  les  divers  usages  auxquels  les  arts  em¬ 
ploient  la  peau  du  requin,  ce  squale  serait  donc 
peu  recherché  dans  les  contrées  où  un  climat 
tempéré,  une  population  nombreuse,  et  une  in¬ 
dustrie  active,  produisent  en  abondance  des  ali¬ 
ments  sains  et  agréables,  si  sa  puissance  n’était 
pas  très<langereuse.  Lorsqu’on  lui  tend  des  pièges, 
lorsqu’on  s’avance  pour  le  combattre ,  ce  n’est  pas 
uniquement  une  proie  utile  que  l’on  cherche  à  sai¬ 
sir  ,  mais  un  ennemi  acharné  que  l’oii  veut  anéantir. 
Il  a  le  sort  de  tout  ce  qui  inspire  un  grand  ef¬ 
froi  :  on  l’attacjue  dès  qu’on  peut  espérer  de  le 
vaincre;  on  le  poursuit,  parce  qu’on  le  redoute;  il 
périt,  parce  qu’il  peut  donner  la  mort  :  et  telle 
est  en  tout  la  destinée  des  êtres  dont  la  force  pa¬ 
raît  en  quelque  sorte  sans  égale.  De  petits  vers ,  de 
faibles  ascarides ,  tourmentent  souvent  dans  sqii 
intérieur  le  plus  énorme  requin  ;  ils  déchirent  ses 
entrailles  sans  avoir  rien  à  craindre  de  sa  puis¬ 
sance.  D’autres  animaux  presque  autant  sans  dé¬ 
fense  relalivenient  à  sa  force,  des  poissons  mal 
armés,  tels  que  V Echeneis  Rémora^  peuvent  aussi 
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impunément  s’attacher  à  sa  surface  extérieure. 
Presque  toujours ,  à  la  vérité ,  sa  peau  dure  et  tu¬ 
berculeuse  l’eni  pèche  de  s’apercevoir  de  J  a  pré¬ 
sence  de  ces  animaux  :  mais  si  quelquefois  ils 
s’accrochent  à  quelque  partie  plus  sensible,  le  re¬ 
quin  fait  de  vains  efforts  pour  échapper  à  la  dou¬ 
leur;  et  le  poisson  qui  n’a  presque  reçu  aucun 
moyen  de  nuire,  est  pour  lui  au  milieu  des  eaux 
ce  que  l’aiguillon  d’un  seul  insecte  est  pour  le 
tigre  le  plus  furieux  au  milieu  des  sables  ardents 
de  l’Afrique. 

Les  requins  de  dix  mètres,  ou  d’un  peu  plus  de 
trente  pieds  de  longueur,  étant  les  plus  grands 
des  poissons  qui  habitent  la  mer  Méditerranée, 
et  surpassant  par  leur  dimensions  la  plupart  des 
cétacées  que  l’on  voit  dans  ses  eaux,  c’est  vrai¬ 
semblablement  le  squale  dont  nous  essayons  de 
présenter  les  traits,  qu’ont  eu  en  vue  les  inven¬ 
teurs  des  mythologies,  ou  les  auteurs  des  opinions 
religieuses  adoptées  par  les  Grecs  et  par  les  au¬ 
tres  peuples  placés  sur  les  rivages  de  cette  même 
mer;  Il  paraît  que  c’est  dans  le  vaste  estomac  d’un 
immense  requin  qu’ils  ont  annoncé  qu’un  de  leurs 
héros  ou  de  leurs  demi-dieux  avait  vécu  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits;  et  ce  qui  doit  faire 
croire  d’autant  plus  aisément  qu’ils  ont,  dans  leur 
récit,  voulu  parler  de  ce  squale,  et  qu’ils  n’ont 
désigné  aucun  des  autres  animaux  marins  qu’ils 
comprenaient  avec  ce  poisson  sous  la  dénomina¬ 
tion  générale  de  Cete,  c’est  que  l’on  a  écrit  qu’un 


UES  POISSOWS. 
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très-long  requin  pouvait  avoir  l’œsophage  et  l’es¬ 
tomac  assez  étendus  pour  engloutir  de  très-grands 
animaux  sans  les  blesser,  et  pour  les  rendre  en¬ 
core  en  vie  à  la  lumière. 

Les  requins  sont  très-répandus  dans  toutes  les 
mers,  il  n’est  donc  pas  surprenant  que  leurs  dé¬ 
pouilles  pétrifiées  ,  et  plus  ou  moins  entières,  se 


trouvent  dans  un  si  grand  nombre  de  montagnes 
et  d’autres  endroits  du  globe  autrefois  recouverts 
par  les  eaux  de  l’Océan.  On  a  découvert  une  de 
ces  dépouilles  presque  complète  dans  l’intérieur 
du  Monte-Bolca ,  montagne  volcanique  des  envi¬ 
rons  de  Vérone,  célèbre  par  les  pétrifications  de 
poissons  qu’elle  renferme ,  et  qui ,  devenue  depuis 
le  dix-huitième  siècle  l’objet  des  recherches  de 
savants  Véronais,  leur  a  fourni  plusieurs  collec¬ 
tions  précieuses  (i),  et  particulièrement  celle  que 


l’on  a  due  aux  soins  éclairés  de  M.  Vincent  Ëozza 


et  du  comte  Jean -Baptiste  Gazola.  C’est  à  celte 
dernière  collection  qu’appartient  ce  requin  pétri¬ 
fié  qui  a  près  de  sept  décimètres  (vingt-cinq  pouces 
six  lignes)  de  longueur,  et  dont  on  peut  voir  la 
figure  dans  X IchthyoUthologie  véronaise  [pX) ,  bel 
ouvrage  que  publie  dans  ce  moment  une  société 
de  physiciens  de  Vérone.  Mais  il  est  rare  de  voir? 


(ï)  Deux  de  ces  riches  collections,  formées  T  une  par  FiUustre  mart{nis 
&îpton  Müffeî  J  et  Tauire  par  M.  Jean-Jacques  Spada  ,  ont  appartenu  au 
cel^re  Seguier  de  Nîmes,  et  ont  été  dans  le  temps  transportées  dans 
cette  dernière  ville, 

(3)  Seconde  partie,  p.  10,  pl.  3,  fîg,  1. 
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dans  les  différentes  couches  du  globe,  des  restes 
un  peu  entiers  de  requin;  on  n’en  trouve  ordi¬ 
nairement  que  des  fragments;  et  celles  des  por¬ 
tions  de  cet  animal  qui  sont  répandues  presque 
dans  toutes  les  contrées,  sont  ses  dents  amenées 
à  un  état  de  pétrification  plus  ou  moins  complet. 
Ces  parties  sont  les  substances  les  plus  dures  de 
toutes  celles  qui  composent  le  corps  du  requin; 
il  est  donc  naturel  qu’elles  soient  les  plus  com¬ 
munes  dans  les  couches  de  la  terre.  Les  premiè¬ 
res  dont  les  naturalistes  se  soient  beaucoup  occu¬ 
pés  avaient  été  apportées  de  l’île  de  Malte,  où  Ton 
en  voit  en  très-grande  quantité;  et  comme  ces 
corps  pétrifiés,  ou  ces  espèces  de  pierres  d’une 
forme  extraordinaire  pour  beaucoup  de  person¬ 
nes,  se  sont  liés  dans  le  temps  et  dans  beaucoup 
de  têtes,  avec  l’histoire  de  l’arrivée  de  saint  Paul 
à  Malte,  ainsi  qu’avec  la  tradition  de  grands  ser¬ 
pents  qui  infestaient  cette  île,  et  que  cet  apôtre 
changea  en  pierres,  on  a  voulu  retrouver  dans 
ces  dents  de  requins  les  langues  pétrifiées  des 
serpents  métamorphosés  par  saint  Paul.  Cette  er¬ 
reur,  comme  toutes  celles  qui  se  sont  mêlées  avec 
des  idées  religieuses ,  a  même  été  assez  générale 
pour  faire  donner  à  ces  parties  de  requin  un  nom 
qui  rappelât  l’opinion  que  l’on  avait  sur  leur  ori¬ 
gine;  et  on  les  a  distinguées  par  la  dénomination 
de  Glossopètres,  qui  signifie  langues  de  pierre  ou 
pétrifiées.  Il  aurait  été  plus  convenable  de  les  ap¬ 
peler,  avec  quelques  auteurs,  Odontopètres,  c’est- 
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à-dîre  dents  pétrifiées ^  ou  Ichthyodontes ,  qui  veut 
dire  dents  de  poisson  y  ou  encore  mieux,  Lamio^ 
doutes^  dents  de  Lamie  ou  Requin. 

Au  reste,  on  remarque,  dans  quelques  cabinets, 
de  ces  dents  de  requin ,  ou  laniiodontes ,  pétrU 
fiées,  d’une  grandeur  très-considérable.  Et  comme 
lorsqu’on  a  su  que  ces  dépouilles  avaient  appar¬ 
tenu  à  un  requin,  on  leur  a  attribué  les  mêmes 
vertus  chimériques  qu’aux  dents  de  cet  animal 
non  pétrifiées  et  non  fossiles,  on  voit  pourquoi 
plusieurs  muséum  présentent  de  ces  lamiodontes 
enchâssées  avec  art  dans  de  l’argent  ou  du  cuivre, 
et  montées  de  manière  à  pouvoir  être  suspendues 
et  portées  au  cou  en  guise  d’amulettes. 

Il  y  a,  dans  le  Muséum  d’histoire  naturelle, 
une  très-grande  dent  fossile  et  pétrifiée  qui  réunit 
à  un  émail  assez  bien  conservé  tous  les  carac¬ 
tères  des  dents  de  requin.  Elle  a  été  trouvée  aux 
environs  de  Dax  ,  auprès  des  Pyrénées ,  et  en¬ 
voyée  dans  le  temps  au  Muséum  par  M.  de  Borda. 
J Vi  mesuré  avec  exactitude  la  partie  émaillée  qui , 
dans  ranimai  vivant,  paraissait  hors  des  alvéoles; 
j’ai  trouvé  que  le  plus  grand  côté  du  triangle 
formé  par  cette  partie  émaillée  avait  cent  quinze 
millimètres  (quatre  pouces  trois  lignes)  de  lon¬ 
gueur  :  la  note  suivante  (1)  indiquera  les  autres 


miJlîm.  p,  Üg. 

(i)  Plus  graûde  lîirgenr  de  la  partie  émaillée  de  la  dent*  go  3  5 

LoDgueqr  de  la  partie  émaillée^  mesarée  sar  le  côté  convexe, 
et  depuis  le  sommet  de  l’angle  saillant  jnsqa’a  ccinî  de 
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dimensions.  J’ai  désiré  de  savoir  quelle  grandeur 
on  pouvait  supposer  dans  le  requin  auquel  cette 
dent  a  appartenu.  J’ai,  en  conséquence,  pris  avec 
exactitude  la  mesure  des  dents  d’un  grand  nombre 
de  requins  parvenus  à  différents  degrés  de  déve¬ 
loppement.  J’ai  comparé  les  dimensions  de  ces 
dents  avec  celles  de  ces  animaux.  J’ai  vu  qu’elles 
ne  croissaient  pas  dans  une  proportion  aussi  grande 
que  la  longueur  totale  des  requins,  et  que,  lors¬ 
que  ces  squales  avaient  obtenu  une  taille  un  peu 
considérable ,  leurs  dents  étaient  plus  petites  qu’on 
ne  l’aurait  pensé  d’après  celles  des  jeunes  requins. 
On  ne  pourra  déterminer  la  loi  de  ces  rapports 
que  lorsqu’on  aura  observé  plusieurs  requins 
beaucoup  plus  près  du  dernier  terme  de  leur 
croissance,  que  ceux  que  j’ai  examinés.  Mais  il 
me  paraît  déjà  prouvé,  par  le  résultat  de  mes 
recherches,  que  nous  serons  en-deçà  de  la  vérité, 
bien  loin  d’être  au-delà,  en  attribuant  au  requin 
dont  une  des  dents  a  été  découverte  auprès  des 
Pyrénées,  une  longueur  aussi  supérieure  à  celle  du 
plus  grand  coté  de  là  partie  émaillée  de  cette  dent 


miUîm,  po. 

Tangle  reutrant  forDié  par  la  base  de  cette  meme  partie 
éma 

Longueur  de  la  partie  émaîllèe,  mesurée  sur  le  coté  concave  ^ 
et  depuis  le  sommet  de  Tangk  saillant  jusqu’à  ceint  de 
Tangle  rentrant  formé  par  la  base  de  cette  même  partie 

Je  n’ai  point  cherché  à  connaître  les  dimensions  de  la  portion  non 
rinaillée,  parce  qae  je  ne  pouvais  pas  être  sur  de  son  mtêgrité. 


DES  poissons. 
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fossile,  que  la  longueur  totale  d’un  jeune  requin 
que  j’ai  mesuré  très-exactement,  l’emportait  sur  le 
côté  analogue  de  ses  plus  grandes  dents.  Ce  côté 
analogue  avait  dans  le  jeune  requin  cinq  mil  limètres 
de  long ,  et  ranimai  en  avait  mille.  Le  jeune  re¬ 
quin  était  donc  deux  cents  fois  plus  long  que  le 
plus  grand  côté  de  la  partie  émaillée  de  ses  dents 
les  plus  développées.  On  doit  donc  penser  que  le 
requin  dont  une  portion  de  la  dépouille  a  été 
trouvée  auprès  de  Dax ,  était  au  moins  deux  cents 
fois  plus  long  que  le  plus  grand  côté  de  la  partie 
émaillée  de  sa  dent  fossile.  Nous  venons  de  voir 
que  ce  côté  avait  cent  quinze  millimètres  de  lon¬ 
gueur  :  on  peut  donc  assurer  que  le  requin  était 
long  au  moins  de  vingt-trois  mètres ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose  (soixante-dix  pieds  neuf  pou¬ 
ces).  Maintenant,  si  nous  déterminons  les  dimen¬ 
sions  que  sa  gueule  devait  présenter,  d’après  celles 
que  nous  a  montrées  la  bouche  d’un  nombre 
très-considérable  de  requins  de  différentes  tailles, 
nous  verrons  que  le  contour  de  sa  mâchoire  su¬ 
périeure  devait  être  au  moins  de  treize  pieds  trois 
pouces  (quatre  cent  vingt-huit  centimètres);  et 
comme  les  parties  molles  qui  réunissent  les  deux 
mâchoires  peuvent  se  prêter  à  une  assez  grande 
extension ,  on  doit  dire  que  la  circonférence  totale 
de  l’ouverture  de  la  bouche  était  au  moins  de 
vingt-six  pieds,  et  que  cette  même  ouverture  avait 
près  de  neuf  pieds  de  diamètre  moyen. 

Quel  abyrae  dévorant  !  Quelle  grandeur,  quelles 
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armes,  quelle  puissance  présentait  donc  ce  squale 
géant  qui  exerçait  ses  ravages  au  milieu  de  l’O¬ 
céan,  à  cette  époque  reculée  au-delà  des  temps 
historiques,  où  la  mer  couvrait  encore  la  France, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  Gaule  méridionale,  et 
baignait  de  ses  eaux  les  hautes  sommités  de  la 
chaîne  des  Pyrénées!  Et  que  l’on  ne  dise  pas  que 
cet  animal  remarquable  était  de  la  famille  ou  du 
genre  des  squales,  mais  qu’il  appartenait  à  une 
espèce  différente  de  celle  des  requins  de  nos 
jours.  Tout  œil  exercé  à  reconnaître  les  carac¬ 
tères  distinctifs  des  animaux,  et  surtout  ceux  des 
poissons ,  verra  aisément  sur  la  dent  fossile  des 
environs  de  Dax,  non  seulement  les  traits  de  la 
famille  des  squales,  mais  encore  ceux  des  requins 
proprement  dits.  Et  si,  rejetant  des  rapports  que 
l’on  regarderait  comme  trop  vagues ,  ou  voulait 
rapporter  cette  dent  de  Dax  à  un  des  squales  dont 
nous  allons  nous  occuper,  on  l’attrihuerait  à  une 
espèce  beaucoup  plus  petite  maintenant  que  celle 
du  requin,  et  on  ne  ferait  qu’augmenter  l’éton¬ 
nement  de  ceux  qui  ne  s’accoutument  pas  à  sup¬ 
poser  vingt -trois  mètres  de  longueur  dans  une 
espèce  dont  on  ne  voit  aujourd’hui  que  des  indi¬ 
vidus  de  tlix  mètres. 

Au  reste,  dans  ces  parties  de  l’Océan  que  ne 
traversent  pas  les  routes  du  commerce ,  et  dont 
les  navigateurs  sont  repoussés  par  l’àpreté  du 
climat ,  ou  par  la  violence  des  tempêtes ,  ne  pour¬ 
rait-on  pas  trouver  d’immenses  requins  qui,  ayant 
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joui,  dans  ces  parages  écartés,  d’une  tranquillité 
aussi  parfaite,  ou,  pour  mieux  dire,  d’une  impu¬ 
nité  aussi  grande,  que  ceux  qui  infestaient,  il  y 
a  plusieurs  milliers  d’années,  les  bords  des  Pyré¬ 
nées,  y  auraient  vécu  assez  long-temps  pour  y 
atteindre  au  véritable  degré  d’accroissement  que 
la  nature  a  marqué  pour  leur  espèce?  Quoi  qu’il 
en  soit ,  il  n’est  pas  indifférent ,  pour  l’histoire 
des  révolutions  du  globe,  de  savoir  que  les  ani- 
maux  marins  dont  ou  trouve  la  dépouille  iossile 
aux  environs  de  Dax,  étaient  de  véritables  re¬ 
quins,  et  avaient  plus  de  soixante- dix  pieds  de 
longueur. 


LE  SQUALE  TRÈS-GRAND 

Sqiialtis  maximiis ,  Linn.,  GmeL,  Lac.;  Selachc  ma  xi  nuis  j 

Cuv,  (2}. 


Ce  squale  mérite  bien  le  nom  qu’il  porte.  Il 
parvient ,  en  effet ,  à  une  grandeur  presque  aussi 


(i)  Le  chien  de  mer  très^grand ^  Banhenton,  Encyclopédie  luétbo- 
dique. 

(a)  M.  Cuvier  place  ce  squale  dans  nue  division  pardcalîére  qu’il  éta¬ 
blit  sous  le  nom  de  Péi.ERfHS  (Je/rtcAe),  caractérisée  par  la  forme  du  corps 
qui  est  semblable  à  celle  des  requins;  tâ  présence  des  évents;  la  petîlesse 
et  le  grand  nombre  des  dents  ;  la  large  ouverture  des  branchies  qai  sont 
assez-  grandes  pour  entourer  presque  tout  le  cou,  Desm-  18a  8, 
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considérable  que  celle  du  requin.  Il  vogue ,  pour 
ainsi  dire,  son  égal  en  volume  et  en  puissance; 
et  il  partage  en  quelque  sorte  son  empire  dans 
les  froides  mers  qu’il  habite.  Plusieurs  auteurs 
ont  même  écrit  que  ses  dimensions  surpassaient 
celles  du  requin  :  mais  nous  sommes  persuadés 
que  la  supériorité  resterait  à  ce  dernier,  si  l’on 
pouvait  comparer  le  requin  et  le  très-grand  ,  par¬ 
venus  Tun  et  l’autre  à  leur  entier  développement. 
L’opinion  contraire  n’a  été  adoptée  que  parce  que 
le  très-grand  *  beaucoup  moins  répandu  dans  les 
mers  que  le  requin  ,  ne  s’éloigne  guère  du  cercle 
polaire.  Beaucoup  moins  troublé ,  poursuivi ,  at¬ 
taqué,  dans  les  mers  glaciales  et  reculées  qu’il 
préfère ,  il  y  parvient  assez  fréquemment  à  un 
degré  d’accroissement  très-avancé  ;  et ,  à  propor- 

«  Sqaalas  deDtibuti  conîcis,  pinnà  dorsaü  anterlore  majore  « ,  Ot.  Fab, 
Faun*  Groenl,  p,  r3o,  n,  90, 

Le  très’grand  chien  de  mer^  Brotrsaonnet ,  Mémoires  de  rAcadémîe  des 
Sciences  de  Paris  ,  pour  Pan  1780, 

Le  chien  de  mer  très-grand  ^  Bonnaterre,  planches  de  rEricyclopédîe 
méthodique. 

Brugd.  Gnnner,  Act,  nïdros*  3,p*  33,  t,  a,  *, 

Pennant,  Zoologie  britannique,  vol*  3  ,p.  roi. 

Principales  dimensions  du  squale  très-grand  décrit  dans  la  Zoologi^i^ri’ 


tannique ,  à  Vendrait  que  nous  'venons  de  citer. 


pi.  pu* 

26  4 

3  1 


Longueur  totale  ►  * . ^  . 

Longueur  de  la  première  nageoire  du  dos 
Longueur  des  nageoires  pectorales-  *  *  ,  *  *  * 


4  O 


Longueur  des  nageoires  ventrales*  a  O 

JjODguear  du  lobe  supérieur  de  la  nageoire  de  la  queue  S  o 

Longueur  du  lobe  inférieur  de  la  même  nageoire.  3  o 


I 


DF,  s  POISSONS.  3c|9 

tion  du  nombre  des  individus  de  chaque  espèce  , 
il  est  par  conséquent  moins  ordinaire  de  rencon¬ 
trer  de  vieux  requins  que  de  vieux  squales  très- 
grands,  D’ailleurs,  on  a  presque  toujours  regarde 
la  longueur  de  dix  mètres,  ou  de  trente  pieds, 
comme  la  limite  de  la  grandeur  pour  le  requin  ; 
et  ce  dernier  poisson  nous  paraît,  d’après  tout 
ce  que  nous  avons  dit ,  pouvoir  présenter  même 
aujourd’hui,  et  dans  des  parages  peu  fréquentés, 
iiTie  dimension  beaucoup  pliis  étendue. 

Mais  si  le  très-grand  ne  doit  être  placé  qu’après 
le  requin  dans  l’ordre  des  grafideurs  et  des  for¬ 
ces,  il  précède  tous  les  autres  squales,  ét  c’est 
vers  trente  pieds  qu’il  faut  supposer  Taccroisse- 
ment  ordinaire  de  cet  animal.  Les  habitudes  et 
la  conformation  de  ce  poisson  ressemblent  beau¬ 
coup  à  celles  du  requin;  mais  il  en  diffère  par 
les  dents  qui  ne  sont  pas  dentelées,  et  qui,  beau¬ 
coup  moins  aplaties  que  celles  de  presque  tous 
les  autres  squales,  ont  un  peu  la  forme  d’un  I 

cône.  On  en  trouve  de  pétrifiées ,  mais  beaucoup 
plus  rarement  que  de  celles  du  requin.  La  se¬ 
conde  nageoire  du  dos,  plus  petite  que  la  pre¬ 
mière,  est  «railleurs  placée  plus  près  de  la  tête 
que  la  nageoire  <le  l’anus;  et  enfin  l’on  voit  de 
chaque  côté  de  la  queue,  et  près  de  sa  nageoire, 
une  sorte  d’aj)pendice ,  ou  de  saillie  longitudi¬ 
nale  ,  et  comme  carénée.  Au  reste ,  la  peau  est , 
comme  celle  du  requin,  épaisse,  forte,  tubercu¬ 
leuse,  et  âpre  au  toucher. 
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Nous  venons  de  voir  que  le  très-grand  ne  quit¬ 
tait  guère  les  raers  glaciales  et  arctiques.  Cepen¬ 
dant  des  tempêtes  violentes,  la  poursuite  active 
d’une  proie ,  la  fuite  devant  un  grand  nombre 
d’ennemis ,  ou  d’autres  accidents ,  le  chassent 
quelquefois  vers  des  mers  plus  tempérées.  Nous 
citerons ,  entre  plusieurs  exemples  de  ces  migra¬ 
tions,  celui  (l’un  squale  très-grand  dont  j’ai  vu  la 
dépouille  à  Paris  en  1788,  et  dont  on  y  montra 
au  public  la  peau  préparée  sous  le  nom  de  peau 
de  baleine,  jusqu’à  ce  que  le  propriétaire  de 
cette  dépouille  n^ût  demandé  le  véritable  nom 
de  cet  animal.  Ce  poisson  avait  échoué  sur  le  sa¬ 
ble  à  Saint-Cast,  près  de  Saint-Malo,  en  décem¬ 
bre  1787.  Il  fut  remorqué  jusqu’à  ce  dernier 
port,  où  il  fut  aclieté  par  M.  Delattre,  de  qui 
je  tiens  ces  détails.  Au  moment  où  ce  poisson 
fut  pris,  il  avait  trente-trois  pieds  de  longueur 
totale,  sur  vingt-quatre  pieds  de  circonférence  à 
l’endroit  de  sa  plus  grande  grosseur  (i).  Mais  la 
dessiccation  et  les  autres  préparations  que  l’on  fut 
obligé  de  faire  subir  à  la  peau ,  avaient  réduit 
cette  dépouille  à  de  plus  petites  dimensions  ;  et 
lorsque  je  l’examinai ,  elle  n’avait  plus  que  vingt- 
cinq  pieds  de  longueur.  En  voyant  ces  restes,  on 
n’était  pas  étonné  que  les  squales  très-grands  pus¬ 
sent  avaler  de  petits  cétacées  tout  entiers,  ainsi 
que  l’ont  écrit  plusieurs  naturalistes. 


(r)  Lettre  de  M,  Delattre  à  M.  de  Lacëpède,  du  ao  août  1788. 


DES  POISSONS. 


4of 


LE  SQUALE  POINTILLÉ. 

Sqiialus punctulatus f  Lacep.  (i). 


C’est  M.  Leblond,  voyageur  naturaliste,  qui 
nous  a  fait  parvenir  de  l’ Amérique  méridionale 
un  individu  de  cette  espèce.  Ce  squale  pointillé 
habite ,  comme  la  raie  tuberculée ,  les  mers  voi¬ 
sines  de  la  Guiane.  Ce  cartilagineux  a  une  na¬ 
geoire  de  l’anus ,  et  n’a  point  d’évents,  II  appar¬ 
tient  donc  au  premier  sous-genre  des  squales  ;  et 
il  est  aisé  de  voir  par  ce  que  nous  allons  dire  de 
sa  forme  extérieure,  combien  il  diffère  des  es¬ 
pèces  déjà  comprises  dans  ce  sous-genre,  où  il 
faudra  le  placer  entre  le  squale  très-grand  et  le 
squale  glauque. 

Sa  tète  est  déprimée ,  et  très-arrondie  par  de¬ 
vant;  ses  dents  sont  conformées  comme  celles  du 
squale  roussette;  on  voit  de  chaque  côté  cinq 
ouvertures  branchiales;  les  nageoires  pectorales 
sont  assez  grandes ,  et  la  partie  antérieure  de  leur 
base  est  presque  aussi  avancée  vers  le  museau 
que  la  troisième  ouverture  des  branchies.  Les 
nageoires  ventrales  sont  séparées  l’une  de  l’autre; 

(l)  Sdon  M,  Cuvier,  ce  poisson  paraît  être  le  même  qoe  le  squale  bar¬ 
billon  de  Bronssonnet  (  S^ualus  b^rbatus  ,  GmeL  ) ,  et  que  le  Squahts 
punctatus  ^  Sclineider ,  Parra  pl,  3/|,  fig,  2.  Uf.sm.  iSîS. 

LacÉpkde,  Tome  V.  ’ 
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lu  preinièri?  iiageuire  dorsale  est  placée  au-dessus 
des  ventrales ,  la  seconde  plus  près  de  la  tête  que 

celle  de  l’anus,  et  le  lobe  inférieur  de  la  caudale, 
très'échancré. 

On  voit  un  roux  uniforme  sur  le  dessus  du 
corps  et  de  la  queue  ;  et  la  partie  inférieure  de 
l’animal  présente  un  fauve  plus  foncé ,  parsemé 
de  petits  points  blancs,  qui  nous  ont  indiqué  le 
nom  que  nous  avons  cru  devoir  préférer  pour  ce 
cartilagineux. 

Au  reste,  nous  devons  prévenir  que  de  chaque 
côté  de  la  tête ,  et  auprès  de  l’endroit  où  un  évent 
aurait  pu  avoir  une  ouverture,  nous  avons  aperçu 
une  dépression  presque  imperceptible,  qui,  mal¬ 
gré  un  examen  attentif,  ne  nous  a  montré  aucun 
orifice,  mais  que  Ton  voudrait  peut-être  consi¬ 
dérer  comme  l’extrémité  d’un  évent  proprement 
dit.  Nous  ne  croyons  pas  que  l’on  dût  adopter 
cette  opinion ,  dont  nous  ne  pouvons  pas  cepen¬ 
dant  démontrer  le  peu  de  fondement ,  parce 
que  M,  Leblond  n’a  envoyé  au  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  qu’une  simple  dépouille  d’un 
squale  pointillé.  Mais  quand  bien  même  le  carti¬ 
lagineux  que  nous  venons  de  décrire-,  aurait  des 
évents,  et  qu’il  fallût  le  transporter,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  du  premier  sous-gente  dans  le 
second ,  il  n’en  appartiendrait  pas  moins  à  une 
espèce  encore  inconnue  aux  naturalistes.  Il  fau¬ 
drait  l’inscrire  après  le  squale  isabelle,  avec  le¬ 
quel  il  aurait  des  rapports  d’autant  plus  grands. 
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que  la  première  nageoire  dorsale  de  Tisabelle  s’é¬ 
lève  ,  comme  celle  du  pointillé  ,  au-dessus  des 
ventrales.  Il  différerait  néanmoins  de  ce  même 

I 

poisson ,  en  ce  que  les  ouvertures  des  évents  de 
i’isabelle  sont  très-grandes  ,  pendant  que  celles 
du  pointillé  seraient  au  moins  très-petites.  D’ail¬ 
leurs  i’isabelle  a  une  ligne  latérale  très-sensible. 
Il  présente  sur  la  partie  inférieure  du  corps  et  de 
la  queue  une  couleur  beaucoup  plus  claire  que 
celle  du  dos,  tandis  que,  par  une  disposition  de 
nuances  très-rare  sur  les  animaux ,  et  particuliè¬ 
rement  sur  les  poissons,  la  couleur  de  la  partie 
inférieure  de  la  queue  et  du  corps  du  pointillé 
est  plus  foncée  que  la  teinte  des  parties  supé¬ 
rieures  de  ce  dernier  squale.  II  n’a  point  de  pe¬ 
tites  taches  sur  le  ventre ,  comme  le  pointillé  ;  il 
en  montre  de  plus  ou  moins  grandes  sur  le  dos, 
où  la  couleur  du  pointillé  est  au  contraire  très-uni¬ 
forme,  et  enfin  on  n’a  vu  jusqu’à  présent  l’isa- 
belle  que  dans  quelques  portions  de  la  mer  Pa¬ 
cifique. 
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LE  SQUALE  GLAUQUE.'” 

Squaliis  glaiicus  J  Gmel. ,  Lacep.^  Cuv.  (2). 


Oe  squale  présente  de  très-belles  couleurs  lors¬ 
qu’il  est  en  vie.  Tout  le  dessus  de  sa  tète,  de  son 
corps ,  de  sa  queue ,  et  de  ses  nageoires ,  est  de 
ce  bleu  verdâtre  auquel  le  nom  de  glauque  été 


(i)  Cagnot  blanc  f  dans  plusieurs  dépariemeuts  méiidionaux* 

Haa  e  brandy  en  Norwége- 
Elue  shark ,  en  Angleterre* 

Chien  de  merbkUf  Daubenton,  Encyclopédie  méthodîfjne, 

Arted*  gen,  69  ,  n,  l3  ^  syn.  98, 

Millier  J prodrom.  Zool.  daOi  p.  Sg  j  n.  3l8,  b, 

Gnnner  j  Act*  nîdros.  4,  P*  I  ^  tab,  ï  ,  fig*  i* 

Yoyage  en  Islande  d’Eggert  Olafsens. 

Bloch,  Histoire  naturelle  des  poissons  ,  troisième  partie,  p!.  86* 
Squahts  Ascensionis  ^  Osh*  If,  chln^  p,  385. 

Chien  de  mer  bleu  ,  Bqnnaterre,  planches  de  l’Encyclopédie  métho¬ 
dique. 

Çynocephalus  glaucus f  Klein  ,  miss.  pisc.  3  ,  p.  6  ,  n.  3. 

«Chien  de  mer  bleu,  galeus  glancns  »,  Rondelet,  première  partie, 
liv.  iS ,  cliap.  5. 

Gessner ,  Aquat.  p.  609. 

WïHughby  ,  Ichthy,  49,  tab.  B.  8. 

Ray.  pisc,  p.  20. 

Squalus  glaucus,  Ascagne  ,  planches  d'bîstoîre  naturelle ,  p.  7  ,  pl.  81, 

(3)  Selon  M.  Cuvier,  ce  poisson  doit  être  placé  dans  ta  division  des 
Kequins  propreineni  dits.  Desm.  iSsS. 
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donné ,  et  qui  est  semblable  à  la  nuance  la  plus 
ordinaire  de  toutes  celles  que  présentent  les  eaux 
de  la  mer  lorsqu’elles  ne  sont  pas  agitées  par  les 
vents,  ni  dorées  par  les  rayons  du  soleil.  Ce  bleu 
verdâtre  est  relevé  par  le  blanc  éclatant  de  la 
partie  inférieure  de  l’animal  ;  et  comme  les  an¬ 
ciens  mythologues,  et  les  poètes  voisins  des  temps 
héroïques,  n’auraient  pas  manqué  de  voir  dans 
cette  distribution  de  couleurs  la  représentation 
du  manteau  d’une  divinité  de  l’Océan  ,  ils  au¬ 
raient  d’autant  plus  adopté  la  dénomination  de 
glauque^  employée  par  les  naturalistes  pour  dé¬ 
signer  le  squale  dont  nous  nous  occupons ,  qu’en 
indiquant  la  nuance  qui  est  propre  à  sa  peau, 
elle  leur  aurait  rappelé  le  nom  de  Glaucus^  un 
de  leurs  demi-dieux  marins.  Mais  ce  dieu  de  Fonde 
était  pour  les  anciens  une  puissance  tutélaire,  en 
l’honneur  de  laquelle  on  sacrifiait  sur  le  rivage 
lorsqu’on  avait  évité  la  mort  au  milieu  des  tem¬ 
pêtes;  et  le  squale  glauque  est  un  être  funeste, 
aux  armes  meurtrières  duquel  on  cherche  à  se 
soustraire.  En  effet,  ce  squale  a  non  seulement 
reçu  la  beauté,  mais  a  encore  eu  la  grandeur  en 


Chien  de  mer  glauque ,  BrouiîSODnei ,  Mémoires  de  TAcadémie  de# 
Sciences  J  pour  1780* 

Bhie  sharh  ^  Pennant  ,  ZooL  brîtanti,,  3  ,  p*  84}  11  •  5. 
i^laitcuSf  Cbarleton  J  127* 

Dahanael ,  Traité  des  pèches  ,  seconde  partie,  sect,  g,  p,  298. 

«  Glaurjue,  canis  caicharias,  i^ulgb  requiem»,  Plumier,  dessins 
sur  vélin  du  Muséum  d’histoire  naturelle* 

Ctiguot  bleu  ^  Valmonl  de  Eoniare,  Dictionnaire  d’histoire  nutuielli:'. 
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partage.  Il  parvient  ordinairement  à  la  longueur 
de  quinze  pieds  (  près  de  cinq  mètres  )  ;  et  sui¬ 
vant  Pontoppidan ,  qui  a  écrit  V Histoire  naturelle 
de  la  JSorwége^  et  qui  a  pu  voir  un  très -grand 
nombre  d’individus  de  cette  espèce,  le  squale 
glauque  a  quelquefois  dix  brasses  de  longueur  (i). 
Il  est  d’ailleurs  très-dangereux,  parce  que  sa  cou¬ 
leur  empêche  qu’on  ne  le  distingue  de  loin  au 
milieu  des  eaux,  parce  qu’il  s’approche  à  l’im* 
proviste ,  et  qu’il  joint  à  la  force  due  à  sa  taille 
toute  celle  qu’il  peut  tenir  d’une  grande  audace. 

Plusieurs  voyageurs,  et  particulièrement  Plu¬ 
mier  (2),  lui  ont  appliqué  en  conséquence  les 

dénominations  que  la  puissance  redoutable  du 

«• 

requin  a  fait  donner  à  ce  dernier,  et  ils  Font 
nommé  Requiem  et  Carcharias. 

Ses  dents  triangulaires,  allongées  et  aiguës,  ne 
sont  pas  dentelées  comme  celles  du  requin,  ni  un 
peu  coniques  comme  celles  du  très-grand  :  on  en 
trouve  de  fossiles  dans  un  très -grand  nombre 
d’endroits  ;  et  cela  ne  doit  pas  surprendre ,  puis- 
’que  le  glauque  habite  à  toutes  les  latitudes,  de¬ 
puis  File  de  l’Ascension  jusques  aux  mers  polaires. 
Sa  première  nageoire  dorsale  est  plus  près  de  la 
tête  que  les  nageoires  ventrales;  il  a  une  fossette 
sur  la  partie  supérieure  de  l’extrémité  de  la  queue  ; 
le  lobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale  est  trois 

(i)  Suivant  Ascagne,  lorsqu’un  squale  glauque  a  huit  pieds  de  long,  il 
en  a  quatre  de  circonférence ,  et  il  pèse  deux  cents  livres. 

(î)  Dessins  sur  vélin  déjà  cités. 
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fois  plus  long  que  l’inférieur  ;  et  sa  peau  est  moins 
rude  que  celle  de  presque  tous  les  autres  squales. 


LE  SQUALE  LONG-NEZ.<'> 

Sqiialus  corntthieiis  f  Lacep. ,  Gmel.,  Bloch  (î). 


T  /A  longueur  du  museau  de  ce  squale  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu’il  porte.  Ce  museau  est  d’ail¬ 
leurs  conique  et  criblé  de  pores.  Les  dents  sont 
longues  et  aiguës,  et  les  yeux  àssez  grands.  La 
première  nageoire  du  dos  est  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  corps;  la  seconde,  beaucoup  plus 
petite,  a  sa  base  plus  près  de  l’extrémité  de  la 
queue ,  que  celle  de  l’anus ,  qui  l’égale  en  éten¬ 
due  ;  celle  de  la  queue  se  divise  en  deux  lobes, 
dont  le  supérieur  est  un  peu  plus  long  que  l’autre; 
les  pectorales  occupent  à-peu-près  le  milieu  de  la 
ilistaiice  qui  sépare  les  nageoires  ventrales  du 
bout  du  museau  ;  et ,  ce  qu’il  faut  surtout  remar- 


(ij  Squalm  comubicus^  Linuéc,  edlUoii  Je  Gmelin, 

Chien  de  mer  nez^  Brotju>sorinel,  Mémolreis  de  TAcadémie  des  Scîeu- 
v.es  de  Paris,  pour  17S0* 

Chien  de  mer  nez ,  Bonnaterre ,  planches  de  rEncyclopédJe  uiétho- 
üicjue. 

Porbeagic  t  lloilase ,  Coniub.  p.  265  j  t.  26  j  n.  4 
(2)  M.  Cuvier  rapporte,  ce  squale  a  la  divlsioti  ou  sous-genre  qu'il 
établît  sous  le  nom  de  Lamies  ou  Touillics  ümsm. 
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qiier  dans  cet  animal ,  la  ligne  latérale  qui  com¬ 
mence  au-dessus  des  yeux  se  termine  vers  la  na¬ 
geoire  caudale  par  un  pli  longitudinal  . 

Il  paraît  que  le  squale  dont  Duhamel  (i)  a 
parlé  en  lui  conservant  le  nom  de  Touille-hœuf, 
et  celui  que  Pennant  (2)  a  fait  connaître ,  et  qu’il 
a  désigné  par  la  dénomination  de  Beaurnaris ,  ne 
sont  que  dés  variétés  plus  ou  moins  constantes 
du  long- nez,  que  l’on  rencontre  particulièrement 
dans  la  mer  qui  baigne  le  pays  de  Cornouailles. 


LE  SQUALE  PHILIPP.'^^ 

Squaîus  Port~JacJ(son  J  Lacep.;  Squalus  Philippin  Schii.; 

Cestracion  Philippin  Cuv. 


C’est  pendant  le  voyage  du  capitaine  PhÜipp  à 
Botany-Bay  que  l’on  a  vu  ce  squale  dans  le  port 
Jackson  de  la  Nouvelle-Hollande.  J’ai  cru  en  con¬ 
séquence  devoir  donner  à  ce  poisson  un  nom  qui 
rappelât  le  navigateur  à  l’entreprise  duquel  on  en 
doit  la  connaissance,  La  conformation  de  cet  ani¬ 
mal  est  remarquable.  Auprès  des  yeux  on  voit 


(1)  ToniUt^hatuf  ^  Dnliamel,  Traité  des  pèches  y  ,  sect-  g* 

(2)  Beaurnaris  shark^  Pennant,  ZooL  britann.  f seconde  édition), 
P*  104,  t,  17, 

(3)  Squalus  Port^Jackson.  Voyage  du  capitaine  Philipp  à  Botany-Bay, 
quatrième  édition,  publiée  en  Ï790  ,  en  anglais  et  à  Londres* 
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une  proéminence  dont  la  longueur  est  à*peii‘près 
égale  au  huitième  de  la  longueur  totale.  L’inté¬ 
rieur  de  la  bouche  est  garni  d’un  très -grand 
nombre  de  dents  disposées  sur  dix  ou  onze  ran¬ 
gées.  Les  dents  les  plus  extérieures  étaient  les 
plus  petites  dans  l’individu  pêché  dans  le  port 
Jackson.  Peut-être  ces  dents  extérieures  n’étaient- 
elles  que  des  dents  de  remplacement,  substituées 
depuis  peu  de  temps  à  des  dents  plus  anciennes, 
et  qui  seraient  devenues  plus  grandes,  si  l’animal 
avait  vécu  plus  long- temps.  Mais ,  quoi  qu’il  en 
soit ,  cette  infériorité  de  grandeur  dans  les  dents 
extérieures  du  squale  philipp  prouve  évidemment 
que  les  intérieures  ne  sont  pas  destinées  à  les 
remplacer,  puisque  jamais  les  dents  de  rempla¬ 
cement  ne  sont  plus  développées  que  celles  aux¬ 
quelles  elles  doivent  succéder;  et  ce  fait  ne  con¬ 
firme-t-il  pas  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  fonc¬ 
tions  et  la  destination  des  différentes  dents  du 
requin  ? 

A.U  reste ,  toutes  les  dents  du  squale  philipp  ne 
sont  pas  aiguës  et  tranchantes  ;  on  en  voit  plu¬ 
sieurs  à  la  mâchoire  supérieure,  et  surtout  à  la 
mâchoire  inférieure,  qui  sont  presque  demi-sphé- 
riques.  Au  devant  de  chacune  des  deux  nageoires 
dorsales ,  est  un  aiguillon  très-fort  et  assez  long. 
La  nageoire  de  l’anus  est  placée  à  une  égale  dis¬ 
tance  des  ventrales  et  de  celle  de  la  queue ,  qui 
se  divise  en  deux  lobes,  et  dont  le  lobe  supérieur 
est  plus  long  que  l’inférieur. 
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Ce  squale  de  la  mer  Pacifique  est  brun  par 
dessus  et  blanchâtre  par  dessous. 

L’individu  décrit  dans  le  Fojage  du  capitaine 
Philipp  n’avait  que  deux  pieds  de  long ,  et  cinq 
pouces  et  demi  dans  sa  plus  grande  largeur. 

LE  SQUALE  PERLON-^ 

Squalui'  einereus ,  Gmel.,  Lacep.  (a). 


C’est  mon  confrère  M.  Broussonnet ,  membre 
de  l’Institut  de  France ,  qui  a  parlé  le  premier  de 
ce  poisson  dans  le  beau  travail  qu’il  a  publié  sur 
la  famille  des  squales  (3).  Il  a  donné  à  cet  animal 
le  nom  de  Perlon ,  que  nous  lui  avons  conservé. 
Ce  cartilagineux  est ,  dans  sa  partie  supérieure , 
d’un  gris  cendré ,  distribué  communément  comme 
le  bleu  verdâtre  du  glauque  ,  auquel  il  ressemble 
d’ailleurs  par  sa  peau  moins  tuberculeuse  et  moins 
rude  que  celle  de  plusieurs  autres  squales.  Ses 


(i)  Chien  de  mer  perlon^  Broussonnet,  Mémoires  de  rAcadéraîe  des 
Scîencea ,  pour  1780, 

Sqnalus  cihereuSf  Linriée,  édition  de  Gmelin. 

Chien  de  mer  Bonn  a  terre,  planches  de  FEncyclopédie  métho¬ 

dique, 

(a)  M,  Cuvier  pense  que  probablement  le  perlon  {^Squnlus  cinercnsy 
appartient  à  la  division  des  requins  proprement  dits,  dans  le  genre  des 
squales.  Desm.  1828, 

Dans  le  volame  déjà  cité  des  Mémoires  de  T  Academie  des 
Sciences, 
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lignes  latérales  sont  très  -  sensibles.  Mais  ce  qui 
sert  principalement  à  le  faire  distinguer  des  pois¬ 
sons  de  son  genre  ,  c’est  qu’il  n’a  qu’une  nageoire 
dorsale,  placée  à-peu-près  vers  le  milieu  du  corps, 
et  surtout  qu’au  lieu  de  cinq  ouvertures  bran¬ 
chiales  ,  il  en  présente  sept  de  chaque  côté.  Les 
voyageurs  qui  pourront  le  voir  dans  les  différentes 
circonstances  de  sa  vie,  observeront  sans  doute 
avec  beaucoup  d’intérêt  quelle  influence  exerce 
sur  ses  habitudes  cette  conformation  particulière 
de  ses  organes  respiratoires. 

m 

« 

LE  SQUALE  ROUSSETTE/’^ 

Squalus  Canicula ,  Gmel.,  Cuv.  (2). 


Occupons-nous  maintenant  des  squales  qui  ont 
une  nageoire  de  l’anus  comme  ceux  que  nous 


(l)  Noms  donnés  au  mâle  et  à  la  femelle. 

Chat  marin ,  daQ5  plusieurs  départemenis  méridionauj:, 

Pesce  gaito  ^  dans  plusieurs  endroits  de  ritalîe, 

Eaay  y  sur  plusieurs  cotes  des  Indes  orientales* 

Chien  de  mer  roussette,  Broussonnet,  Mém.  de  T  Acad,  des  Sciences 
de  Paris,  pour  1780* 

Id,  DaabemoUj  Encyclopédie  méthodique. 

Id.  Boonaterre ,  planches  de  rEncyclopédîe  méthodique* 

(a)  Cette  espèce,  ceJle  du  Rochier,  et  les  Squales  pointillé ^  dentelé 
et  tigré ^  fonueut ,  dans  le  R^ne  animal  de  M*  Cuvier,  une  petite  divî- 
sion  sous  le  nom  de  Roussettes,  Scjllium,  Desm*  1828, 
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venons  d’examiner,  mais  qui  ont  en  meme  temps 
derrière  chaque  œil  un  évent  dont  ces  derniers 
sont  dénués ,  et  dont  nous  avons  exposé  l’usage 
en  traitant  de  la  raie  bâtis.  Le  premier  animal 


JVoms  donnes  uniquement  au  mâle* 

Houssette  ttgrée^. 

Jîougk^hoîiud  et  morgay^  en  Angleterre, 

Squaîus  catuhts ^  Lmnée ,  édît,  de  Gmelin,  (Le  professeur  Gmelm  nVst 
pas  éloigné  de  considérer  ce  squale  comme  le  mâle  de  la  roussette  pro¬ 
prement  dite*  ) 

Squalus  dorso  varîo,  pinnis  Tentralibns  concretîs  »,  Arted.  geo.  63, 
syn,  97. 

Miiiler,  prodrom,  Zoolog,  danic,  p,  38,  n*  3r4* 

I 

Gronov*  mus.  ,  n.  199^ 

Bloch,  Histoire  naturelle  des  poissons,  pl.  IT4* 

J 

Ci  Galeus,  dorso  pulverulento  tantillum  rubcnte  »*,  Klein,  miss,  pîsc*  3’ 

P*  lo ,  U.  fi. 

Galeus  stellaris  mtn,f  Aqaù^t,  p.  74* 

Aldrov.  pîsc,  p.  390,  f.  2* 

Catuliis  minùT ^  Willughhy ,  Ichthy.  p.  64  »  tah,  B  ,  4 1 
Id.  Ray.  pisc.  p*  23,  n.  l3* 

Catuhis  et  catulus  miner,  Salvîan.  AqnaL  i37  b  ,  et  î3S  a,  lib,  3a  ;  et 
1 3  S  b  f  lib*  8  ,  1 3  et  2 g . 

Lesser  dog-^sk  ,  Fermant,  Brit.  Zool,  3  ,  p.  90,  n.  9* 

Gunner,  Act.  nîdros.  2  ,  p*  235  ,  tab*  i,  a, 

A^oms  donnés  uniquement  à  la  J'ernelle^ 

Scorzone ,  à  Rome. 

Jioiince ,  en  Angleterre. 

Sgualus  catufus  ^  Linnée,  édition  de  Gmelîn. 

«  Squalus  varîus  înermîs  ,  ptnuâ  ani  media  inter  anum  caüdamqne  pin- 

»  natam  Artedt,  gen.  68,  syn.  97* 

Galeus  capite  rostroque  brevîssîmîs,  etc*"  Klein,  tiiîss»  pisc.  3, 

p,  10  ï  n.  4- 

Squafus  conductus  ,  Osbeck,  IchlbyoL  70. 

Salvian  Aquat^  p.  i37* 


i- 
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qui  se  présente  à  notre  étude ,  dans  le  sous-genre 
dont  nous  allons  parler ,  est  la  roussette. 

On  a  observé ,  et  M.  Broussonnet  a  particuliè¬ 
rement  remarqué,  que  dans  les  squales  en  géné¬ 
ral  ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  animaux  car¬ 
nassiers  ,  et  surtout  parmi  les  oiseaux  de  proie,  la 
femelle  est  plus  grande  que  le  mâle.  Nous  retrou¬ 
verons  cette  même  différence  de  grandeur  dans 
plusieurs  autres  genres  ou  espèces  de  poissons; 
et  peut-être  cette  supériorité  de  volume  que  les 
femelles  des  poissons  ont  sur  leurs  mâles ,  nV 
t-elle  lieu  que  dans  les  espèces  où  les  œufs  par¬ 
viennent  ,  dans  le  ventre  de  la  mère ,  à  un  accrois¬ 
sement  très-considérable,  ou  s’y  développent  en 
très-grand  nombre.  Mais ,  quoi  qu’il  en  soit ,  c’est 
principalement  dans  l’espèce  du  squale  roussette 
que  se  montre  cette  inégalité  de  ilimensions  entre 
le  mâle  et  la  lèmelle.  Elle  y  est  même  assez  grande 
pour  que  plusieurs  auteurs  anciens  et  plusieurs 
naturalistes  modernes  les  aient  considérés  comme 
formant  deux  espèces  distinctes  ,  dont  on  a  nom- 


Aldrov.  pisc.  P*  Sgo* 

Jonston  J  pîsc,  p*  ^5,  tab,  Cg*  i* 

Catulus  major  Dulgaris ,  Wîllughby^  Ichth.  p*  62, 

Id,  Ray.  pÎ5c«  P*  2  a. 

Roussette  J  canîcula  Aristotelis  ^  Rondelet,  première  partie  ,  lîv,  i3, 
cliap,  6. 

GesD.  Aquat*  p.  168, 

Greacer  dogjishf  Pennant ,  Brit,  ZooL  3  ,  p.  88^  n*  8* 

ArîstQt.  1,  6,  c*  10  et  ii. 

Roussette  f  Valmont  de  Boraare,  Dîciiounaîre  d’hîstoîre  natarelle. 
Rotissctte^  dessins  sni'  vélin  ^  rk  la  cnllectitm  du  Muséum  (rhîâtoîrc 
naturelle. 
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lïié  une  le  grand  Chat  de  mer  ^  ou  Chien  marin 
(  Canicula  vel  Catulus  major) ,  et  l’autre  le  petit 
Chat  de  mer  ^  ou  petit  Chien  marin  ( Canicula  vel 
Catulus  minor). 

Ces  auteurs  se  sont  d’ailleurs  déterminés  à 
établir  cette  séparation  ,  parce  que  le  mâle  et  la 
femelle  du  squale  roussette  ne  se  ressemblent  pas 
dans  la  position  de  leurs  nageoires  ventrales ,  ni 
dans  la  disposition  de  leurs  couleurs.  Mais ,  lors¬ 
qu’on  aura  pris  la  peine  d’examiner  un  assez  grand 
nombre  de  roussettes  mâles  et  femelles ,  de  peser 
les  observations  des  navigateurs ,  et  de  comparer 
les  descriptions  des  naturalistes,  on  adoptera  fli- 
cilement  avec  nous  l’opinion  de  M.  Broussonnet, 
qui'  ne  regarde  les  différences  qui  séparent  le 
grand  et  le  petit  chat  de  mer ,  que  comme  le  signe 
de  deux  sexes,  et  non  pas  de  deux  espèces  dis¬ 
tinctes,  Le  grand  chat  de  mer,  ou  la  canicule 
marine,  est  la  roussette  femelle,  et  le  petit  chat 
marin  est  la  roussette  mâle. 

La  roussette  femelle  l’emporte  donc  sur  le  mâle 
par  l’étendue  de  ses  dimensions.  Cependant  , 
comme  les  attributs  caractéristiques  de  l’espèce 
résident  toujours  par  excellence  dans  les  mâles, 
nous  allons  commencer  par  décrire  le  mâle  de  la 
roussette. 

La  tête  est  grande  ,  le  museau  plus  transparent 
que  dans  quelques  autres  squales  (i),  l’iris  blanc, 
et  la  prunelle  noire.  Les  narines  sont  recouvertes , 

(i)  Voyei!  au  sujet  de  la  transparence  des  poissons,  le  Discours  sur  Ja 
nature  de  ces  anîinau:;. 
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à  la  volonté  de  laniinal ,  par  une  membrane  qui 
se  termine  en  languette  déliée  et  vermiculaire. 
Les  dents  sont  dentelées,  et  garnies,  aux  deux 
bouts  de  la  base  de  la  partie  étoaillée,  d’une 
pointe  ou  d’un  ap[)endice  dentelé;  ce  qui  donne 
à  chaque  dent  trois  pointes  principales.  Elles  for¬ 
ment  ordinairement  quatre  rangées,  et  celles  du 
milieu  de -chaque  rang  sont  les  plus  longues.  Les 
nageoires  ventrales  se  touchent  de  très -près,  et 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  réunies  ;  la  place  qu’elles 
occupent  est  d’ailleurs  plus  rapprochée  de  la  tête 
que  celle  de  la  première  nageoire  dorsale.  La  se¬ 
conde  nageoire  du  dos  est  située  au  -  dessus  de 
celle  de  ranns  ;  la  nageoire  caudale  est  étroite  et 
échancrée  ;  et  la  longueur  <le  la  queue  surpassé 
celle  du  corps  proprement  dit. 

La  partie,  supérieure  de  l’animal  est  d’un  gris 
brunâtre ,  mêlé  de  nuances  rousses  ou  rouges , 
et  parsemé  de  taches  plus  ou  moins  grandes, 
dont  les  unes  sont  blanchâtres ,  et  les  autres  d’une 
couleur  très-foncée.^  •  ’ 

Ce  mâle  a  communément  deux  ou  trois  pieds 
de  longueur. 

Voici  maintenant  les  différences  que  présente 
la  femelle. 

Premièrement ,  sa  longueur  est  ordinairement 
de  trois  à  quatre  pieds. 

Secondement,  la  tète  est  plus  petite  à  propor¬ 
tion  du  volume  du  corps. 

Troisièmement ,  les  nageoires  ventrales  ne  sont 
pas  réunies. 


histoire  naturelle 

Et  quatrièmement,  les  couleurs  de  la  partie 
supérieure  du  corps  ne  sont  pas  toujours  distri¬ 
buées  comme  celles  du  mâle  :  les  taches  que  cette 
partie  présente  ressemblent  quelquefois  davan¬ 
tage  à  celles  que  l’on  voit  sur  la  peau  d’un  léo¬ 
pard;  et  ces  taches  sont  souvent  rousses  ou  noires, 
mêlées  à  d’autres  taches  cendrées. 

Telles  sont  les  formes  et  les  nuances  qu’offrent 
le  mâle  et  la  femelle. 

Mais  ne  considérons  plus  que  l’espèce  ,  et  in¬ 
diquons  ses  habitudes. 

La  roussette  est  très -vorace  :  elle  se  nourrit 
principalement  de  poissons ,  et  en  détruit  un 
grand  nombre  ;  elle  se  jette  même  sur  les  pé¬ 
cheurs  et  sur  ceux  qui  se  baignent  dans  les  eaux 
de  la  mer.  Mais ,  comme  elle  est  moins  grande 
et  plus  faible  que  plusieurs  autres  squales ,  elle 
n’attaque  pas  le  plus  souvent  ses  ennemis  à  force 
ouverte  ;  elle  a  besoin  de  recourir  à  la  ruse  ;  et 
elle  se  tient  presque  toujours  dans  la  vase,  où  elle 
se  cache  et  se  met  en  embuscade  comme  les  raies 
pour  surprendre  sa  proie  ;  aussi  est -il  très -rare 
de  pêcher  des  individus  de  cette  espèce  qui  ne 
soient  couverts  de  fange. 

La  chair  de  la  roussette  est  dure,  et  répand 
une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  du  musc. 
On  en  mange  rarement  ;  et  lorsqu’on  veut  s’en 
nourrir,  on  la* fait  macérer  pendant  quelque  temps 
dans  l’eau.  Mais  sa  peau  séchée  est  très-répandue 
dans  le  commerce  ;  elle  y  est  connue  sous  le  nom 
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de  peau  de  Roussette,  peau  de  Chien  de  mer, 
peau  de  chàgrin.  Les  petits  tubercules  dont  elle 
est  revêtue ,  la  rendent  très-propre  à  polir  des 
corps  très-durs ,  du  bois ,  de  Tivoire  et  même  du 
fer;  et,  comme  celle  du  requin  ,  elle  est  employée 
non  seulement  à  faire  des  liens,  mais  encore  à 
couvrir  des  malles ,  et ,  après  avoir  été  peinte  en 
vert  ou  en  d'autres  couleurs ,  à  garnir  des  étuis 
sous  le  nom  de  galuchat,  11  ne  faut  cependant 
pas  confondre  ce  galuchat  commun  avec  celui  que 
l’on  obtient  en  préparant  la  peau  de  la  raie  sephen, 
duquel  les  grains  ou  tubercules  sont  plus  gros, 
et  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  de  cette 
raie.  Ce  second  galuchat ,  plus  beau  et  plus  re¬ 
cherché,  est  aussi  plus  rare,  la  sephen  n’ayant 
été  pêchée  que  dans  un  petit  nombre  de  mers, 
et  le  squale  roussette  habitant  non  seulement 
dans  la  Méditerranée  ,  mais  encore  dans  toute 
rétendue  de  l’Océan,  depuis- un  cercle  polaire 
jusqu’à  l’autre ,  et  depuis  les  Indes  occidentales 
jusqu’aux  grandes  Indes,  d’oîi  un  individu  de 
cette  espèce  a  été  envoyé  dans  le  temps  à  la  Haye 
sous  le  nom  de/f«q/(r). 

On  retire  par  la  cuisson  une  assez  grande 
quantité  d’huile  du  foie  de  la  roussette.  Mais  il 
paraît  qu’il  est  très-dangereux  de  se  nourrir  de 
ce  viscère  ,  que  les  pêcheurs  ont  ordinairement 


(i)  Cet  itidividu  desséché  fait  partie  de  ]a  collectiou  cédée  à  la  France 
par  la  Hollande. 
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le  soin  de  rejeter,  avant  de  vendre  ranimai.  Le 
séjour  de  la  roussette  dans  Ja  fange  ,  l’infériorité 
de  sa  force  et  la  violence  de  son  appétit,  peuvent 
l’obliger  à  se  contenter  souvent  d’une  proie  très- 
corrompue ,  d’aliments  fétides ,  et  même  de  mol¬ 
lusques  ou  d’autres  vers  marins  plus  ou  moins 
venimeux  ,  qui  altèrent  ses  humeurs,  vicient  par¬ 
ticulièrement  sa  bile,  donnent  à  son  foie  une 
qualité  très*nialfaisante,  et  rendraient  aussi  plus 
ou  moins  funeste ,  dans  plusieurs  circonstances , 
l’usage  intérieur  d’autres  parties  de  cet  animal  (t  ). 
Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  devoir 
rapporter  ici  les  observations  faites  par  M.  Sau¬ 
vages  ,  habile  médecin  de  Montpellier ,  sur  les 
effets  d’un  foie  deroussette  pris  intérieurement (2). 
Un  savetier  de  Bias  auprès  d’Agde  ,  nommé  Ger- 
vais ,  mangea  d’un  foie  de  ce  squale ,  avec  sa 
femme  et  deux  enfants  ,  tlont  run  était  âgé  de 
quinze  ans ,  et  l’autre  de  dix.  En  moins  d’une 
demi -heure ,  ils  tombèrent  tous  les  quatre  dans 
un  grand  assoupissement ,  se  jetèrent  sur  de  la 
paille ,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  qu’ils 
revinrent  à  eux  assez  parfaitement  pour  connaître 
leur  état.  Ils  fîtrent  alors  plus  ou  moins  réveillés, 
suivant  qu’ils  avaient  pris  une  quantité  moins 


(1)  Nous  ne  iüiurîüriîi  trop  recommander  de  vider,  avec  la  plus  grande 
attention  le.s  poissons  dont  on  vêtit  manger^  lorsqu'ils  se  sont  nourris 
d’aliments  corrompus  ou  de  vers  mai î ns, 

(îï)  Dissertation  sur  les  animaux  venitneiix,  couroniréc  par  TAcaciémie 
de  Rouen**  en  170. 
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grande  ou  plus  considérable  de  foie.^  La  femme, 
qui  en  avait  mangé  le  plus,  fut  cependant  la  pre¬ 
mière  rétablie.  Elle  eut,  en  sortant  de  son  som¬ 
meil,  le  visage  très-rouge;  et  elle  ressentit  le  len¬ 
demain  une  démangeaison  universelle  ,  qui  ne 
passa  cïue  Ic^rsc^ue  toLit  scm  e|3idet  tne  se  fut  sé¬ 
paré  du  corps  en  lames  plus  ou  moins  grandes,’ 
excepté  sur  la  tète ,  où  cette  exfoliai  ion  eut  lieu 
par  petites  parties,  et  n’entraîna  pas  la  chiite  des 
cheveux.  Son  mari  et  ses  enfants  éprouvèrent  les 
memes  effets. 

La  roussette  est  très  -  féconde  ;  elle  s’accouple 
plusieurs  fois  ;  elle  a  plusieurs  portées  chaque 
année  ,  et ,  suivant  la  plupart  des  observateurs , 
chaque  portée  est  de  neuf  à  treize  petits  :  on  a 
même  écrit  qu’il  y  avait  quelquefois  des  portées 
de  dix-neiif  jeunes  squales  :  mais  peut-être  a-t-on 
appliqué  faussement  à  la  roussette  ce  qui  paraît 
vrai  du  Rochier^  avec  lequel  elle  a  de  très-grands 
rapports,  et  auquel  le  nom  de  Roussette  a  été 
aussi  donné. 

Les  œufs  qui  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère , 
au  moins  le  plus  souvent,  sont  semblables  à  ceux 
du  requin  :  on  les  a  également  comparés  à  des 
sortes  de  coussins ,  de  poches ,  de  bourses  ;  et 
ces  coques  membraneuses  sont  également  termi- 
nées ,  dans  leurs  quatre  angles ,  par  un  filament 
délié,  et  treize  ou  quatorze  fois  plus  long  que 
l’œuf  proprement  dit.  Plusieurs  auteurs  anciens 
ont  cru,  d’après  Aristote,  que  ces  filaments  si 

« 

« 

M 
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alongés  étaient  creux,  et  formaient  de. petits 
tuyaux  ;  mais  dans  quelque  état  qu’on  observe 
ces  sortes  de  cordons,  on  les  trouve  toujours  sans 
aucune  espèce  de  cavité  (i). 

Lorsque  les  roussettes  mâles  sont  accouplées 
avec  leurs  femelles  ^  elles  les  retiennent  avec  des 
crochets  ou  ties  appendices  mobiles  placés  auprès 
de  l’anus ,  comme  les  mâles  des  autres  squales  et 
des  raies  se  tiennent  collés  contre  leurs  femelles  : 
mais  l’organisation  intérieure  de  ces  appendices 
est  plus  simple  que  celle  des  parties  analogues  de 
la  bâtis  \  on  n’y  voit  que  trois  cartilages ,  dont 
deux  ont  une  très-grande  dureté. 

La  roussette  étant  répandue  dans  toutes  les 
mers,  sa  dépouille  a  du  se  trouver  et  se  trouve 
en  effet  fossile  dans  un  grand  nombre  de  contrées. 
Ses  dents  sont  surtout  très  abondantes  dans  plu- 
sieurs  endroits  ;  on  en  voit  dans  presque  toutes 
les  collections  :  elles  y  ont  porté  long-temps  le 
nom  de  Glossopètres ,  ou  de  Langues  pétrifiées , 
donné  à  celles  du  requin  ;  et  ayant  une  forme 
plus  allongée  que  ces  dernières,  elles  ont  même 
dû  être  prises  moins  difficilement  pour  des  lan¬ 
gues  converties  en  pierres.  Parmi  celles  que  ren¬ 
ferme  le  Muséum  d’histoire  naturelle  ,  ü  y  en 
a  de  très- grandes.  Nous  avons  mesuré  la  plus 
grande  de  toutes,  et  nous  nous  sommes  assurés 
que  l’un  des  deux  côtés  les  plus  longs  de  la  por- 
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tion  émaillée  de  cette  dent  triangulaire  avait ,  par 
le  moyen  de  ses  petites  sinuosités ,  une  longueur 
de  soixante-dix-huit  millimètres  (  i).  Nous  avons 
désiré  ensuite  de  connaître,  comme  nous  Tavions 
cherché  pour  le  requin ,  la  proportion  la  plus  or¬ 
dinaire  entre  les  dimensions  des  dents,  et  celles 
de  ranimai  considéré  dans  son  entier  :  mais  , 
quoique  nous  ayons  été  à  meme  d’examiner  un 
grand  nombre  de  roussettes ,  nous  en  avons  ob¬ 
servé  trop  peu  de  parvenues  à  un  grand  degré 
de  développement ,  pour  que  nous  ayons  pu 
croire  avoir  trouvé  cette  proportion  très-variable 
dans  les  très-jeunes  squales,  même  lorsque  leurs 
longueurs  sont  égales.  Nous  pensons  cependant 
qu’en  général  les  dents  des  roussettes  sont  plus 
petites  que  celles  des  requins,  relativement  à  la 
grandeur  totale  du  squale.  Mais ,  de  peur  de  dé¬ 
passer  la  limite  du  vrai,  supposons  ce  qu’il  est 
difficile  de  contester ,  et  admettons  ,  pour  les 
roussettes  et  pour  les  requins,  le  même  rapport 


(i)  Autres  dimensions  de  la  grande  dent  fossile  de  roussette, 

mUlîm,  po.  lig. 

Plui  glande  largear  de  la  partie  émaillée,  ^5  2  7 

Longueur  de  Tune  des  pointes  ou  appendices  dentelées  pla¬ 
cées  Tune  à  lin  bout  de  la  base^  et  Tautre  à  Tautre,  *  ,  *  lü  o  4^ 
Longueur  mesurée  sur  la  face  extérieure  et  convexe,  depuis 
le  sommet  de  la  dent  juscju^au  sommet  de  Tangle  rentrant 
lormé  par  la  base  de  la  portion  émaillée. é  ,  -  4^  ^ 

Longueur  mesurée  sur  la  face  concave  et  intérieure,  depuis 
le  sommet  de  la  dent  jusqu’au  sommet  de  l’angle  reuïrant 
formé  par  la  base  de  la  portion  éniaitlcc  5o  t  10 
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entre  les  dimensions  de  ranima!  et  celles  de  ses 
dents.  D’après  la  proportion  que  nous  avons  ado¬ 
ptée  pour  les  requins,  la  roussette  à  laquelle  a 
appartenu  la  dent  fossile  que  nous  avons  mesurée 
dans  le  Muséum ,  a  du  être  deux  cents  fois  pins 
longue  que  l’un  des  pins  grands  cotés  de  la  partie 
émaillée  de  celte  dent,  et  par  conséquent  avoir 
un  peu  plus  de  quinze  mètres  et  demi  ( cinquante 
pieds)  de  longueur.  Cette  énorme  extension  éton¬ 
nera  sans  doute  dans  une  espèce  dont  on  ne  voit 
plus  que  des  individus  de  quelques  pieds  :  mais 
Ja  dent  fossile  qui  nous  a  fait  admettre  cet  im¬ 
mense  développement  ,  a  tons  les  caractères  des 
dents  des  roussettes  ;  et  si  on  voulait  la  rappor¬ 
ter  à  d’antres  squales  qui  ont  aussi  leurs  dents 
garnies  de  trois  pointes  principales,  diminuerait- 
on  la  surprise  que  peut  causer  cette  étendue  de 
cinquante  pieds  que  nous  proposons  de  recon¬ 
naître  dans  le,s anciennes  roussettes?  Mais,  quelle 
qu’ait  été  l’espèce  du  squale  dont  cette  dent  fos¬ 
sile  est  une  partie  de  la  dépouille  ,  cette  dent 
existe;  elle  a  les  dimensions  que  nous  venons  de 
rapporter;  elle  indique  un  squale  long  au  moins 
de  quinze  mètres  et  demi  ;  et  cette  conséquence, 
réunie  avec  celles  que  nous  avons  tirées  de  la  gran¬ 
deur  de  la  dent  de  requin  trouvée  aux  environs*de 
Dax,  ne  sera-t-elle  pas  de  quelque  intérêt  pour 
ceux  qui  voudront  écrire  Thistoire  des  change¬ 
ments  physiques  que  la  terre  a  éprouvés  ? 
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LE  SQUALE  ROCHIER.‘  > 

Srituiliis  stellaris  et  Squalus  Cdtulus ^  Lînn. ,  Gmel.,  Lac.  (a). 


Ce  squale  a  été  souvent  confondu  avec  le  mâle 
ou  la  feilielle  de  la  roussette,  que  Ton  a  pris  sou¬ 
vent  aussi  pour  le  mâle  ou  la  femelle  du.rocliier. 
Celte  double  erreur  est  venue  de  ce  que  ces  ani¬ 
maux  ont  plusieurs  rapports  les  uns  avec  les  au- 

(1)  lionsse£ic^  suL'  plusieurs  côtes  de  France, 

Gzcco  rocliiero,  clans  plusieurs  départetncuts  niérîdiunaux* * 

Chien  de  mer^  Chat  rochier  ^  Bxoassonïitt  ^  Mémoires  de  rAcadêmie 
des  Sciences  pour  1780, 

Id*  Dauberiton ,  Encyclopédie  méthodique* 

S<f nains  sCelfarû^  Linnée,  édition  de  Gmelin, 

«  Squalus  cînereus ,  pinnls  veutralibus  dîscretis ,  «  Aitedijgen,  69, 
syrt,  97, 

Catnlns  maximas^  WUlughby,  p*  63, 

Ray. ,  P*  22, 

Gesoer,  p*  169  — 199;  el  genn.,  loL  80,  fr* 

The  çreater  cat-Jish,  Edw.  Glan.,  p,  ïSg  ,  tais.  289, 

*Tke  greater  spoUed  cat-fish.  Peunant,  Brît*  ZooL  3,  p.  99 ,  tab.  i5, 
ü.  4* 

Petite  roussette  ^  Chut  rockier^  Dubaruel  ^  Traité  des  pèches  ,  seconde 
partie  j  secL  9,  p-  3o4  ,  pl*  22. 

Chat  rochier^  camcida  saxattiis^  Rondelet^  première  partie ^  i3, 

chap*  7. 

chien  de  mer^  Chat  roehiçr  mâle  ^  Bonuaterre  ,  planches  de  l'Ency¬ 
clopédie  méthodique* 

(2)  Du  soiis-genre  Roussette  ^  SùjUiuni  dans  le  genre  Sqüaï.e  ,  siiî- 
^allt  M*  Cuvier,  Desm.  1828. 
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1res  ,  et  particulièrement  de  ce  que  leurs  couleurs 
assez  peu  constantes  ,  et  variant  non  seulement 
dans  la  nuance ,  mais  encore  dans  la  grandeur  et 
dans  la  distribution  des  taches,  ont  été  plusieurs 
fois  les  mêmes  sur  le  rochier  ,  et  sur  le  mâle  ou 
sur  la  femelle  de  la  roussette.  Ces  méprises  ont 
donné  lieu  à  d’autres  fausses  applications.  Lorsque, 
par  exemple,  on  a  eu  donné  le  nom  de  roussette 
mâle  ou  de  roussette  femelle  à  un  squale  rochier, 
on  n’a  pas  manqué  de  lui  attribuer  en  même 
temps  les  habitudes  de  la  roussette  mâle  ou  fe¬ 
melle  ,  sans  examiner  si  l’individu  que  l’on  avait 
sous  les  yeux,  et  que  l’on  revêtait  d’une  fausse 
dénomination ,  présentait  réellement  les  habi¬ 
tudes  auxquelles  on  le  disait  soumis.  Pour  éviter 
toutes  ces  suppositions  contraires  à  la  vérité  ,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  variabilité  des  cou¬ 
leurs  des  roussettes  et  du  rochier,  et  il  ne  faut 
distinguer  ces  espèces  que  par  les  formes  et  non 
pas  par  les  nuances  qu’elles  montrent.  Si  nous 
recherchons  en  conséquence  les  différences  dans 
la  conformation  qui  séparent  le  rochier  de  la 
roussette ,  et  si  nous  rassemblons  en  même  temps 
les  traits  qui  empêchent  de  le  confondre  avec  les 
autres  squales,  nous  trouverons  que  ses  narines 
sont  fermées  en  partie  par  deux  lobules  ,  dont 

l’extérieur  est  le  plus  grand  et  chagriné  ;  que  son 
museau  est  un  peu  plus  allongé  que  celui  de  la 
roussette',  et  que  sa  queue  est  plus  courte  à  pro¬ 
portion  de  la  longueur  du  corps  ,  que  celle  de 
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ce  dernier  animal.  Il  parvient  crailleurs  à  une 
"randeur  plus  considérable  que  le  mâle  ,  et  meme 
quelquefois  que  la  femelle  de  la  roussette  ;  et 
voilà  pourquoi  Willughby  et  d’autres  auteurs,  en 
nommant  la  roussette  mâle  le  petit  Chat  de  mer, 
eu  appelant  la  roussette  femelle ,  qu’ils  ont  prise 
pour  une  espèce  particulière ,  grand  Chat  de  mer, 
ont  réservé  pour  le  rochier  la  dénomination  de 
très -grand  Chat  marin. 

La  première  nageoire  dorsale  est  plus  près  de 
l’extrémité  de  la  queue  que  du  bout  du  museau; 
la  seconde,  jiresque  aussi  grande  que  la  première, 
et  plus  éloignée  de  celle-ci  que  de  la  nageoire 
de  la  queue,  est  placée,  au  moins  le  plus  sou¬ 
vent,  en  partie  au-dessus  et  en  partie  au-delà  de 
la  nageoire  de  l’anus. 

Communément  le  rochier  est  d’une  couleur 
grise  ou  roussâtre,  avec  des  taches  noirâtres, 
rondes,  inégales,  répandues  sur  tout  le  corps,  et 
plus  grandes  que  les  tacbes  qui  sont  semées  sur 
le  dos  de  la  roussette  mâle,  ou  groupées  sur  celui 
de  la  roussette  femelle. 

La  roussette  vit  dans  la  vase  et  parmi  les  al¬ 
gues;  elle  s’approche  des  rivages  :  le  rochier  s’en 
tient  presque  toujours  éloigné;  il  préfère  la  haute 
mer;  il  aime  à  habiter  les  rochers,  où  il  se  nour¬ 
rit  de  mollusques,  de  crustacées  et  de  poissons, 
et  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Rochier,  de 
Chai  rochier,  de  Chat  marin  des  rochers.  Aussi 
toiTil)e-t-il  moins  souvent  dans  les  pièges  des  pé- 
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cheurs,  et  est*il  pris  moins  fréquemment,  quoi¬ 
que  cette  espèce  soit  assez  nombreuse,  chaque 
femelle,  suivant  M.  Broussonnet,  quia  très-bien 
observé  ce  squale ,  portant  dix-neuf  ou  vingt  pe¬ 
tits  à  la  fois.  On  le  recherche  cependant,  parce 
que  sa  peau  est  employée  dans  le  commerce  aux 
memes  usages  et  sous  le  même  nom  que  celle  de 
la  roussette,  et  que  sa  chair  est  un  peu  moins 
tlésagréable  au  goût  que  la  chair  de  ce  dernier 
animal.  On  le  pêche  avec  des  hairris ,  ainsi  qu’a¬ 
vec  des  filets  ou  demi~/blles  {i)  ^  connus  dans  la 
Méditerranée  sous  la  dénomination  de  rousse- 

ft, 

Itères ,  de  bretelières  ,  ou  de  bretelles  ;  et ,  dans 
quelques  parages,  on  les  prend  dans  les  mêmes 
filets  que  le  Scombre^  auquel  le  nom  de  Thon  a 
été  donné. 
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LE  SQUALE  MILANDRE 

Squalus  Galeus ^  Lacc[>. ,  GmcL,  Blainv.  (3). 


Ce  squale  parvient  à  une  longueur  assez  coiisi- 


(1)  VoycK^  à  Varticle  de  la  Raie  bouclée^  la  description  de  la  Polie  et 
de  demi^Folîe. 

(2)  Cngnot  ^  dans  plusieurs  départements  méridionaux. 

Milandre  y  Ibid, 

Pal ^  dans  rpielqacs  endroits  de  France  et  dTtalîe* 

(3)  Ce  poisson  sert;  de  type  à  un  sous-genre  de  squales  nonamé  Mi- 
LA.NJ>RE^  gaîens  par  M.  Cuvier,  Desm  .  1828, 
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dérable;  et  voilà  pourquoi,  sur  plusieurs  des  ri¬ 
vages  de  la  Méditerranée,  on  l’a  nommé  Lamiola^ 
c’est-à-dire  petit  requin.  On  n’a  pas  cru  devoir  le 
comparer  à  un  animal  moins  grand.  Le  milandre 
a  le  museau  aplati  et  allongé.  Ses  dents  nombreu¬ 
ses,  placées  sur  plusieurs  rangs,  et  un  peu  incli¬ 
nées  vers  l’angle  de  la  gueule  le  plus  voisin ,  ont 
une  forme  particulière  qui  seule  peut  faire  dis¬ 
tinguer  ce  cartilagineux  de  tous  les  autres  pois¬ 
sons  de  sa  famille  ;  elles  sont  aplaties,  triangu¬ 
laires  et  dentelées,  comme  celles  du  requin;  mais 


Lam\oîa  ^  dans  d*autres  contrées  de  Tltalie, 

Tope ,  en  Angleterre. 

Chien  de  mer  milandre ,  Bronssonnet ,  Mémüîreîi  de  l’Acadéftiîe  des 
Sciences  poui‘  inSo. 

Id.  DaiiLenton,  Encyclopédie  méthodique. 

S^itü/ns  galeus  ^  Liutiée,  édkiou  de  Gmelin. 

fï  Squalus  narîhus  ori  ^icinisj  lorammibus  ad  oculos,  »  Artedî,  gen, 
G8  ,  n.  9  y  syiL  97, 

C/nen  de  mer  milandre  ^  Bonnaterre  ,  planches  de  TEncyclopédie  mé¬ 
thodique. 

Klein,  miss*  pîsc-  3^  p.  9,  n*  3* 

Arîst,  ,  Hbt.  anim« ,  lîb*  6,  cap.  il, 

Cankula  *  Plin. ,  Hist.  raundi ,  lib,  r,  cap.  46  ;  et  iib,  32,  cap,  i  j:. 
Canosa^  Salv,  Aquat-,p.  iSs* 

Gesn.  Aquat.,  p.  167*  le*  anim.  ,  p.  144.  Thierb*,  p*  80. 

Milandre^  Rondelet,  première  partie,  liv,  i3,  chap.  4, 

Aldrov,  pîsc.  ,  P*  388. 

Jonston  ,  pîsc. ,  p.  25,  tab.  8,  fig.  4,  , 

Willughby,  Ichth.,  p.  5r,  tab.  B,  6,  fig.  i, 

CanisgaUus,  Ray.  pisc.^  p.  3g,  n,  5. 

Tope^  Pennant,  Brît,  ZooL  3,  p.  qS,  n.  45* 

Milandre,  Duhamel ,  Traité  des  pèches  ,  part*  3,  sect*  9  ,  p.  299  ,  pl. 
20  ,  fig*  I  et  2. 
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elles  présentent  sur  un  de  leurs  l)ords  verticaux 
une  profonde  échancrure  qui  y  forme  un  grand 
angle  rentrant ,  et  dont  les  côtés  sont  dentelés. 
Nous  avons  fait  graver  la  figure  d’une  grande 
mâchoire  de  niilandre^  qui  fait  partie  de  la  col¬ 
lection  du  Muséum  d’histoire  naturelle ,  et  dont 
les  dimensions  doivent  faire  supposer,  dans  le 
squale  auquel  elle  a  appartenu ,  au  moins  une 
longueur  de  plus  de  quatre  mètres  (douze  pieds 
trois  pouces  huit  lignes).  C’est  donc  avec  raison 
qu’on  a  rapproché  ce  squale  du  requin,  sur  Féchelle 
des  grandeurs  auxquelles  parviennent  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  son  genre.  • 

Le  müandre  a  d’ailleurs  da  langue  arrondie  et 
assez  large;  les  narines  placées  près  tle  l’ouver¬ 
ture  de  la  bouche ,  et  en  partie  fermées  par  un 
lobule  court  ;  les  évents  très-petits  et  d’une  forme 
allongée;  les  nageoires  pectorales  longues,  et  lé¬ 
gèrement  échancrées  à  leur  extrémité. 

La  première  nageoire  dorsale  est  presque  éga¬ 
lement  éloignée  de  la  base  des  pectorales  et  de 
celle  des  ventrales  ;  et  la  seconde  est  située  en 
partie  au-dessus  et  en  partie  au  devant  de  la  na¬ 
geoire  de  l’anus,  qui  est  moins  près  de  cette  ou¬ 
verture  que  de  la  nageoire  de  la  queue. 

Cette  dernière  nageoire  est ,  au  reste,  divisée 
en  (leux  lobes  inégaux,  et  la  peau  est  chagrinée, 
ou  revêtue  de  petits  tubercules. 

M.  Broiissonuet,  qui  a  décrit  un  individu  de 
cette  (ïspéce  dans  le  port  de  Cette,  assure,  d’a- 
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près  le  témoignage  des  marins,  que  la  chair  du 
milandre  est  très-dure  et  répand  une  odeur  très- 
désagréable.  On  la  fait  cependant  quelquefois  sé¬ 
cher  ;  «  mais  l’abondance  et  le  bon  marché  de  cet 
«  aliment,  dit  ce  naturaliste,  peuvent  seuls  déter- 
«  miner  des  pêcheurs  affamés  à  s’en  nourrir, 

D’un  autre  côté  ,*  le  milandre  doit  être  moins 
fréquemment  et  moins  vivement  recherché  que 
plusieurs  autres  squales  ,  parce  qu’on  ne  peut  le 
pécher  qu’avec  beaucoup  de  précautions.  Il  est 
en  effet  très-fort  et  très -grand;  et  n’étant  pas 
très-élolgné  du  requin  par  sa  taille,  il  est,  comme  s 
lui,  très-féroce,  très-sanguinaire  et  très-hardi.  Sa 
voracité  et  son  audace  lui  font  même  quelquefois 
oublier  le  soin  de  sa  sûreté,  au  point  de  s’élancer 
hors  de  l’eau  jusque  sur  la  côte,  et  de  se  jeter 
sur  les  hommes  qui  n’ont  pas  encore  quitté  le  ri¬ 
vage.  Nous  croyons  en  conséquence,  et  avec  Ron¬ 
delet,  que  le  milandre  est  le  squale  auquel  Pline 
donne  le  nom  de  Canicula ,  et  que  cet  éloquent 
écrivain  peint  avec  des  couleurs  si  vives,  atta¬ 
quant  et  immolant  les  plongeurs  qu’il  surprencl 
occupés  à  la  recherche  du  corail,  des  éponges, 
ou  d’autres  productions  marines.  C’est  un  combat 
terrible,  selon  Pline,  que  celui  qu’il  livre  au 
plongeur  dont  il  veut  hiire  sa  proie.  Il  se  jette 
particulièrement  sur  les  parties  du  corps  qui  frap¬ 
pent  ses  yeux  par  leur  blancheur.  Le  seul  moyen 
de  sauver  sa  vie  est  d’aller  avec  courage  au-de¬ 
vant  de  lui,  de  lui  présenter  un  fei'  aigu,  et  do 
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chercher  à  lui  rendre  la  terreur  qu’il  inspire.  L’a¬ 
vantage  peut  être  égal  de  part  et  d’aiHre,  tant 
qu’on  se  bat  dans  le  fond  des  mers  :  mais  à  me- 
sure  que  le  plongeur  gagne  la  surface  de  l’eau, 
son  danger  augmente;  les  efforts  qu’il  fait  pour 
s’élever  s’opposent  à  ceux  qu’il  devrait  faire  pour 
s’avancer  contre  le  squale ,  et  son  espoir  ne  peut 
plus  être  que  dans  ses  compagnons,  qui  s’em¬ 
pressent  de  tirer  à  eux  la  corde  qui  le  tient  atta¬ 
ché.  Sa  main  gauche  ne  cesse  de  secouer  cette 
corde  en  signe  de  détresse,  et  sa  droite,  armée 
du  fer,  ne  cesse  de  combattre-  Il  arrive  enfin  au- 

■H 

près  de  la  barque  son  unique  asile  ;  et  si  cepen¬ 
dant  il  n’est  remonté  avec  violence  dans  ce  bâti¬ 
ment,  et  s’il  n’aide  lui -même  ce  niouvement 
rapide  en  se  repliant  en  boule  avec  force  et 
promptitude,  il  est  englouti  par  le  milandre,  qui 
l’arracbe  des  mains  mêmes  de  ses  compagnons. 


En  vain  ont-ils  assailli  le  squale  à  coups  retloublés 
de  tridents;  le  redoutable  milandre  sait  échapper 
à  leurs  attaques,  en  plaçant  son  corps  sons  le 
vaisseau,  et  en  n’avançant  sa  gueule  que  pour 
dévorer  rinfortuné  plongeur. 

Le  milandre  exerce  son  pouvoir  secondaire, 
et  néanmoins  très-dangereux,  non  seulement  dans 
la  MédileiTanée,  mais  encore  dans  l’océan  d’Eu¬ 
rope  ,  et  dans  plusieurs  autres  mers.  Cette  espèce 
est  très-répandue  sur  le  globe;  et  dès-lors  la  par¬ 
tie  de  sa  dépouille  la  plus  difficile  à  détruire , 
c’est-à-dire  ses  dents,  ont  tlu  se  trouver  fossiles 
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dans  plusieurs  contrées  de  la  terre,  où,  en  effet, 
on  les  a  rencontrées. 


LE  SQUALE  ÈMISSOLE/'' 

« 


Squalus  Alustelus^  Lacep.,  Gniel.,  Blainv.  (î);  Mttstelu.t 

stellatus ,  R  issu. 


La  forme  des  dents  de  ce  poisson  suffit  pour  le 
distinguer  de  tous  ceux  que  nous  avons  compris 
avec  ce  cartilacfineux  dans  le  second  sous-ffenre 

O  O 

des  squales.  Très-comprimées  du  haut  en  bas  et 
seulement  un  peu  convexes,  très-serrées  les  unes 


(i)  Emissole  ^  datj$  plusieurs  départemeots  méridionaux, 

Fesce  columbo^  dans  plusieurs  contrées  de  ritalie, 

Smooth  hound  ^  eu  Angleterre. 

Prîcklj  hound i  ibid* 

Chien  de  mer  émissole ,  Rroussontiet ,  Mém,  de  TAcad^  des  Sciences 
pour  X780. 

Chien  de  mer  émhsoie  ^  Daubenton  ^  Encyclopédie  méthodique, 

Idem^  Boonaterre  ,  plancbeâ  de  rEncycîopédîe  méthodique, 

Gronov,  Zooph,  (4^* 

Gesner,  Aquat*  608, 

Émissole f  galeus  lœns^  Rondelet,  première  partie,  liv.  i3,  chap.  a. 
Mustelus  Ice^is  J  Salv,  Aqoat*  i35,  T 36, 

Musieluî  îœvis  primus ,  Willughby,  Ichth, ,  p*  60  ,  tah,  E,  4  1  fig* 
Ray,  pisc, ,  p,  as, 

Smooth  bonnd  f  Peunatii,  Brit,  Zool.  3,  p*  91,  n.  lo* 

(î)  Ce  squale  sert  de  tvpe  à  une  petite  division  de  ce  genre,  créé  pat 
M,  Cnvîer  sous  !e  nrim  d'KMissoTÆs  ,  Mustrli.  Iïksm,  i8a8^ 
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contre  les  autres ,  figurées  en  losange  ,  ou  eu 
ovale ,  ou  en  cercle ,  ne  s’élevant  en  pointe  dans 
aucune  de  leurs  parties,  et  disposées  sur  plusieurs 
rangs  avec  beaucoup  d’ordre ,  elles  paraissent 
comme  incrustées  dans  les  mâchoires,  forment 
une  sorte  de  mosaïque  très-régulière,  et  obligent 
à  placer  la  bouche  de  l’animal  parmi  celles  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  pav^ées.  Nous  avons 
déjà  vu  une  conformation  presque  semblable  dans 
plusieurs  espèces  de  raies,  et  dans  le  squale  in¬ 
dien,  que  nous  avons  appelé  le  Philipp, 

L’ëmissole  a  d’ailleurs  de  nombreux  rapports 
de  conformation  avec  le  milandre,  ainsi  qu’avec 
plusieurs  autres  cartilagineux  de  la  même  famille 
que  nous  avons  décrits.  Et  pour  achever  d’en 
donner  une  idée  assez  étendue,  il  suffît  d’ajouter 
que  sa  première  nageoire  dorsale  est  presque 
triangulaire,  et  plus  avancée  vers  la  tête  que  les 
nageoires  ventrales;  que  ces  dernières  sont  une 
fois  plus  petites  que  les  pectorales;  que  la  seconde 

U  Squalas  deDtibus  obtusis  seu  granalosis ,  »  Ârtedi  ^ 
syn,  gS. 

Aristr ,  lib*  6,  cap*  i8. 

Atben,  ^  lib.  7,  cap*  294. 

Oppîan, ,  lîh*  r,  fol.  ïr3,  4- 

Oalens  ,  Beloii* 

Gesner^  p.  608,6 1 3,  7  17,  et  germ.  ,fûl.  77,  a. 

-• 

Cbarletûn ,  p.  128, 

«  Galet  specîes  ex  Gcsiieiü,  »  Aldrov* ,  lib,  3,  cap*  35,  p.  395, 

Jonstoiif  lîb.  r,  tît.  3,  cap.  3,  s,  puncL  3* 

■  Squalus  pmiiis  dorsalibus  nrnticis,  aaali  pr^^ente,  deutîbus  granu- 
«  losis*  »  Act*  Helvct*  4  ?  P*  11*  ii3. 
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nageoire  dorsale  est  une  fois  plus  grande  que  celle 
de  Tanus ,  qui  est  à-peu-près  carrée  ;  et  enfin 
que  la  nageoire  de  la  queue  s’élargit  vers  son  ex¬ 
trémité. 

L’estomac  de  l’émissole  est  garni  de  plusieurs 
appendices  situés  auprès  dif  pylore,  ce  qui  doit 
augmenter  sa  faculté  de  digérer.  Ses  dents  pou¬ 
vant  d’ailleurs  broyer  et  diviser  les  aliments ,  plus 
complètement  que  celles  de  plusieurs  autres  squa¬ 
les,  ce  poisson  a  moins  besoin  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  animaux  de  son  genre,  de  sucs  digestifs  très- 
puissants. 

La  partie  supérieure  de  l’émissole  est  d’un  gris 
cendré  ou  brun ,  et  l’inférieure  est  blanchâtre. 
Mais  les  couleurs  de  cette  espèce  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  individus;  et  il  paraît  qu’il 
faut  regarder  comme  une  variété  de  ce  poisson, 
le  squale  qu’on  a  nommé  Étoilé  et  Lentilîat  (i) , 
qui  est  conformé  comme  l'émissole ,  mais  qui  en 
diffère  par  des  taches  blanches  répandues  sur  tout 
le  corps,  plus  grandes  et  moins  nombreuses  sur 
le  dos  que  sur  les  côtés  ,  semblables,  a-t-on  dit,  à 
des  lentilles ,  ou  figurées  comme  de  petites  étoiles. 

Au  reste ,  l’émissole  non  seulement  habite  dans 
les  mers  de  l’Europe,  mais  encore  se  retrouve 
dans  la  mer  Pacifique. 


(i)  «  Chien  de  mer  estellé,  galeos  asteriâs,  leatLIlat  ^  •  Rondeieï  ^ 
première  partie,  lîv.  i3,  chap*  î. 

Wîliiighby^  6i, 


I.^cRFrDE,  Tome  Y* 
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LE  SQUALE  BARBILLON/'’ 

Squaliis  cirrhatus ,  Lacep.,  Gmel. ,  (2). 


M.  Broussoiinet  a  le  premier  fait  connaître 
cette  espèce  de  cartilagineux  qui  se  trouve  dans 
la  mer  Pacifique,  et  que  l’on  voit  quelquefois  au¬ 
près  de  plusieurs  rivages  d’Amérique.  Ce  squale 
parvient  au  moins  à  la  longueur  de  cinq  pieds; 
il  est  d’une  couleur  rousse ,  comme  la  roussette; 
et,  quand  il  est  jeune,  il  présente  des  taches 
noires;  il  a  aussi,  comme  la  roussette,  les  narines 
garnies  d’un  appendice  allongé  et  vermiforme  ; 
mais  ce  qui  empêche  de  le  confondre  avec  cet 
animal,  c’est  qu’il  a  sur  son  corps  des  écailles 
grandes ,  plates  et  luisantes.  Nous  n’avons  encore 
examiné  que  des  poissons  couverts  d’écailles  pres¬ 
que  insensibles,  ou  de  tubercules  plus  ou  moins 
gros,  ou  d’aiguillons  plus  ou  moins  forts;  et  c’est 


(i)  Chien  de  mer  barbiUon^  Broussonaet  ,^Mëmojre3  de  rAcadéniîe 
des  Sciences  pour  1780* 

Chien  de  mer  barbillon  ^  BonDâterre,  planches  de  rEncyclopédîe  mé- 
thodiqQt;. 

(5)  Suivant  M-  Ctivier^  ce  poisson  est  le  znèine  que  le  squale  poin¬ 
tillé  décrit  ci-avant»  page  401  ,  et  le  Sjualns  pnnctatrts^  Rcbn,;  îl  £tp- 
parlient  à  la  division  des  Roussettes,  Desja,  iS^8* 
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la  première  fois  que  nous  voyons  la  matière  qui 
forme  ces  écailles  presque  invisibles,  ces  aiguil¬ 
lons  et  ces  tubercules,  s’étendre  en  lames  larges 
et  plates,  et  produire  de  véritables  écailles  (i). 

Le  museau  est  court  et  un  peu  arrondi.  Les 
dents  sont  nombreuses,  allongées ,  aigues,  et  élar¬ 
gies  à  leur  base.  Les  deux  dernières  ouvertures 
branchiales  de  chaque  côté  sont  assez  rappro¬ 
chées  pour  qu’on  ait  pu  croire  que  l’animal  n’en 
avait  que  huit  au  lieu  de  dix.  On  voit  la  pre¬ 
mière  nageoire  dorsale  au-dessus  des  ventrales, 
et  la  seconde  plus  près  de  la  tète  que  celle  de 
l’anus.  La  queue  est  courte,  et  la  nageoire  qui 
la  termine  se  divise  en  deux  lobes. 


LE  SQUALE  BARBU.‘’> 

Squalus  barbatus ,  Gmel.,  Lacep.  (3), 

Ija  description  de  ce  squale  de  la  mer  Pacifique, 
dans  les  eaux  de  laquelle  il  a  été  vu  par  le  capi- 


(i)  Toycz,  dans  te  Discours  sur  la  nature  dea  poiaaons  ^  ce  qui  con¬ 
cerne  la  formation  des  écailles. 

{!i)  Chien  de  mer  harbu  ^  Bronssonnet  ^  Mémoires  de  rAcadémie  des 
Sciences  j  1780, 

Chien  de  mer  moucheté^  Bonna terre ,  planches  de  l'Encyclopédie  mé- 
thodiqne^ 

(3)  Ce  poisson  appartient  à  la  division  des  Roussettes,  de  M-  G.  Cu¬ 
vier.  Desm.  i8a8^ 

aH. 
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taine  Cook,  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  M.  Broussonnet.  Il  est  très-aisé  de  distinguer 
ce  cartilagineux  des  autres  animaux  de  son  genre, 
à  cause  des  appendices  vermiformes  qui  garnis¬ 
sent  sa  lèvre  supérieure.  Les  plus  grands  de  ces 
appendices  ou  barbillons  ont  communément  de 
longueur  le  quatre-vingtième  de  la  longueur 
totale.  Ces  prolongations  membraneuses  sont  d’ail¬ 
leurs  divisées  le  plus  souvent  en  trois  petits  ra¬ 
meaux;  et  on  les  voit  ordinairement  au  nombre 
de  huit. 

La  tète  est  large,  courte  et  déprimée;  les  dents, 
en  forme  de  fer  de  lance ,  et  sans  dentelures,  sont 
disposées  sur  plusieurs  rangs;  les  évents  sont 
grands  ;  et  la  première  nageoire  dorsale  est  pla¬ 
cée  plus  loin  de  la  tête  que  les  nageoires  ven¬ 
trales. 

Le  corps  recouvert  de  tubercules,  ou,  pour 
mieux  dire,  d’écailles  très- petites,  dures,  lisses 
et  brillantes,  présente  ,  dans  sa  partie  supérieure, 
des  taches  noires ,  rondes  ou  anguleuses ,  et  ren¬ 
fermées  dans  un  cercle  blanc, 

C’eét  à  cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  le 
squale  décrit  et  figuré  dans  le  Voyage  du  capitaine 
Philipp  à  Botany-Bay^  chapitre  xxiî ,  et  qui  avait 
été  pris  dans  la  crique  de  Sidney  du  port  Jackson 
de  la  Nouvelle-Hollande,  par  le  lieutenant  Watts. 

En  réunissant  ladescriptiondonnéeparM.  Brous- 
sonnet,  avec  celle  que  l’on  trouve  dans  le  V oyage 
du  capitaine  Philipp^  on  voit  que  la  bouche  du 
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squale  barbu  est  située  à  Textrémité  du  museau, 
au  lieu  de  l’étre  au-dessous,  comme  dans  le  plus 
firrand  nombre  des  animaux  de  sa  famille.  L^entre- 

O 


deux  des  yeux  est  large  et  concave.  La  nageoire 
de  l’anus  touche  celle  de  la  queue;  et  cette  der¬ 
nière,  composée  de  deux  lobes,  dont  rantérieur 
est  arrondi  dans  son  contour,  et  plus  étroit,  ainsi 
que  beaucoup  plus  long  que  le  postérieur,  ne 
garnit  que  le  dessous  de  la  queue ,  dont  le  bout 
est  comme  émoussé. 


LE  SQUALE  TIGRÉ 

Squalas  longicaudits  et  tigrînus,  Gmel.  ;  Squalus  fasciattis  ^ 

Blcch  (a). 


C’est  dans  l’océan  Indien  qu’habite  ce  squale 
remarquable  par  sa  grandeur  et  par  la  disposition 
des  couleurs  qu’il  présente.  On  a  vu,  en  effet,  des 

(1)  Uarbiu 

Chien  de  mer  barbu ^ 

tf'a/inan-poHca  ^  par  les  Chîngulais* 

Sqnalits  tigrinnSf  Zoologîa  mdica  selecta  ^  auctore  Joaime  Reinoldo 
Forster,  foL  24  ^  tïib,  i3,  fig.  2, 

Bloch  ^  Histoire  natarelle  des  poissons  etrangers,  en  ailemandj  part,  i  , 
P-  19,  4. 

Chien  de  mer  tigrée  Broassoniiet  ,  Mémoires  de  ^Académie  des 
Sciences,  1780, 

(2)  Cette  espece  est  du  soua-genre  des  Roussettes  sc/llhim,  selon 
M.  Cu  vîer,  Desm,  1828. 
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individus  de  cette  espèce  parvenus  à  une  lon¬ 
gueur  de  cinq  mètres ,  ou  de  quinze  pieds  :  de 
plus,  le  dessus  de  son  corps  et  ses  nageoires  sont 
noirs,  avec  quelques  taches  blanches,  et  avec  des 
bandes  transversales  de  cette  dernière  couleur, 
placées  comme  celles  que  Ton  voit  sur  le  dos  du 
tigre;  et  de  là  vient  le  nom  que  nous  lui  avons 
conservé. 

D’ailleurs  ce  squale  est  épais  ;  la  tête  est  large 
et  arrondie  par  devant  ;  l’ouverture  de  la  bouche, 
placée  au-dessous  du  museau  et  garnie  de  deux 
barbillons;  et  la  lèvre  supérieure  proéminente. 
Les  dents  sont  très-petites ,  et  les  ouvertures  des 
branchies  au  nombre  de  cinq  :  mais  les  deux  der¬ 
nières  de  chaque  côté  sont  si  rapprochées  qu’elles 
se  confondent  l’une  dans  l’autre,  et  que^l’habiles 
naturalistes  ont  cru  que  le  tigré  n’en  avait  que 
huit.  L’on  voit  la  première  nageoire  du  dos  au- 
dessus  des  ventrales,  la  seconde  au-dessus  de  celle 
de  l’anus,  et  la  caudale  divisée  en  deux  lobes, 
qui  ne  régnent  communément  que  le  long  de  la 
partie  inférieure  de  la  queue. 

On  a  écrit  que  le  tigré  vivait  le  plus  souvent 
de  cancres  et  de  coquillages.  La  petitesse  de  ses 
dents  rend  cette  assertion  vraisemblable;  et  ce 


Chien  de  mer  barbu  ^  Boanaterre,  planches  de  l’EDcyclopédîe  niétho- 
dique. 

Gronov,  i,  n.  i36j  Zooph,,  n*  14.7. 

Seba  ^  mu**  3,  p,  io5,  tab.  34  ,  fîg*  ï* 

>lei'niann,  Tyb*  affin*  anim. ,  p.  3o2, 
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fait  curieux  dans  l’histoire  de  très-grands  squales 
pourrait  confirmer,  s’il  était  bien  constaté,  une 
des  habitudes  que  l’on  a  attribuées  à  cette  espèce, 
celle  de  vivre  plusieurs  individus  ensemble  sans 
chercher  à  se  dévorer  les  uns  les  autres.  Mais  ne 
nous  pressons  pas  d’admettre  l’existence  de  mœurs 
si  opposées  à  celles  d’animaux  carnivores,  tour¬ 
mentés  par  un  appétit  vorace,  et  ne  pouvant 
l’apaiser  que  par  une  proie  abondante. 


LE  SQUALE  GALONNÉ/'’ 

Squalus  ajricanus  y  Gmel.,  Lâcep,  (a). 


I_jES  mers  qui  baignent  les  côtes  d’Afrique,  et 
particulièrement  celle  qui  avoisine  le  Cap  de 
Bonne-Espérance,  sont  l’habitation  ordinaire  de 
ce  squale,  dont  M.  Broussonnet  est  le  premier 
qui  ait  publié  la  description.  Son  caractère  dis¬ 
tinctif  consiste  dans  sept  grandes  bandes  noirâ¬ 
tres,  parallèles  entre  elles,  et  qui  s’étendent  lon¬ 
gitudinalement  sur  son  dos. 

Il  est  d’ailleurs  revêtu  de  petits  tubercules  ou 

— Il  II  .  »  -  -  ■  ...  ■  ...  - - - X 

(ij  Chien  de  mer  galonné^  Kroossounet,  Mémoires  de  rAcaclémie  des 
Sciences  de  Paris,  1780. 

Ckietè  de  mer  gaionné  f  Bonna  terre  ,  planches  Je  T  Encyclopédie  mé- 
ihodlque* 

(’a)  *M.  g.  Cuvier  dît  que  ce  poisson  est  le  niéme  que  le  squale  d^É- 
wards  quî  appartient  à  la  dîviaion  des  Roussettes,  dans  le 

yenie  Squale.  Dtsiw,  t8îs8. 
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(l’écailles  presque  carrées.  Sa  tête  est  déprimée,  et 
un  peu  plus  large  que  le  corps;  ses  yeux  sont  trois 
fois  plus  grands  que  les  évents;  et  au  travers  de 
l’ouverture  de  sa  bouche,  qui  est  demi-circulaire, 
on  voit  des  tubercules  mous  sur  la  langue  et  le 
palais,  et  plusieurs  rangées,  transversales  dans 
la  mâchoire  supérieure  et  obliques  dans  l’infé- 
rieure,  de  dents  longues,  aiguës,  et  comprimées 
de  dehors  eu  dedans. 

Deux  lobes  inégaux  servent  à  fermer  les  narines. 

Les  ouvertures  des  branchies  sont  au  nombre 
de  cinq  de  chaque  côté,  comme  dans  tous  les 
squales  dont  nous  écrivons  Thistoire ,  excepté  le 
perlon  et  le  griset. 

La  première  nageoire  dorsale  est  au-delà  du 
milieu  de  la  longueur  du  corps;  la  seconde  est 
placée  au-dessus  de  la  partie  postérieure  de  la 
nageoire  de  Fanus  ;  et  celle  de  la  queue  est  ar¬ 
rondie. 

& 

LE  SQUALE  ŒILLÉ.w 

Squülus  ocellatus  i  GmeJ.,  Lacep.  (2). 


De  chaque  côté  du  cou  de  ce  cartilagineux,  on 

(ï)  Chien  de  mer  aillé ,  Broassoiinet ,  Mémoires  de  F  Académie  des 
Sciences  5  1780* 

Chien  de  mer  «ilU ,  Bonna terre,  planches  de  rEncydopédie  métho- 
dique* 

(î)  Cette  espèce  de  squale  appartient  à  3a  division  des  Roussettes» 

DtSM.  182S. 
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voit  une  grande  tache  ronde,  noire,  et  entourée 
d’un  cercle  blanc,  et  qui ,  ressemblant  à  une  pru¬ 
nelle  noire  placée  au  milieu  d’un  iris  de  couleur 
très-claire,  a  été  considérée  comme  l’image  d’un 
oeil ,  et  a  fait  donner  le  nom  cVOEilié  au  poisson 
que  nous  décrivons.  C’est  encore  à  l’ouvrage  de 
'M.  Broussonnet  que  nous  devons  la  connaissance 
de  ce  squale,  que  l’on  a  trouvé  dans  la  mer  Pa¬ 
cifique,  auprès  de  la  Nouvelle-Hollande. 

L’œillé  est,  dans  sa  partie  supérieure,  id’une 
couleur  grise  et  tachetée,  et ,  dans  sa  partie  in¬ 
férieure,  d’un  cendré  verdâtre,  qui ,  dans  l’animal 
vivant,  doit  être  plus  clair  que  les  nuances  du 
dessus  du  corps, 

La  tête  est  courte  et  sans  taches.  Les  dents 
sont  aiguës ,  comprimées  de  dehors  en  dedans  , 
larges  à  leur  base,  mais  petites.  Les  narines  avoi¬ 
sinent  le  bout  du  museau;  et,  de  chaque  côté, 
les  deux  dernières  ouvertures  des  branchies  sont 
très-rapprochées. 

La  place  qu’occupent  les  nageoires  ventrales 
est  plus  près  de  la  tête  que  le  milieu  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps.  Elles  sont  arrondies,  noirâtres, 
et  bordées  de  gris ,  comme  les  pectorales. 

On  voit  deux  taches  noires  sur  le  bord  anté¬ 
rieur  de  la  première  nageoire  dorsale  ,  qui  est 
échancrée  par  derrière ,  et  située  plus  loin  de  la 
tête  que  celle  de  i’anus.  La  seconde ,  un  peu  plus 
petite  que  la  première ,  ressemble  d’ailleurs  à 
cette  première  dorsale  ;  et  la  nageoire  de  l’anus 
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touche  presque  celle  de  la  queue,  qui  est  échan- 
crée. 


LE  SQUALE  ISABELLE.^) 

* 

•  Sfjiialus  ùabella,  GmeK,  Lacep.  (a). 


Ce  poisson  vit  auprès  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  C’est  un  de  ces  squales  que  l’on  n’a 
rencontrés  jusqu’à  présent-  que  dans  la  mer  Pa¬ 
cifique  ,  et  qui  paraissent  en  préférer  le  séjour  à 
celui  de  toutes  les  autres  mers.  Quel  contraste 
cependant  présentent  les  idées  de  ravage  et  de 
destruction  que  réveille  ce  grand  nombre  d’êtres 
voraces  et  féroces,  et  les  images  douces  et  riantes 
que  font  naître  dans  l’imagination  le  nom  de  cette 
mer  fameuse,  et  tout  ce  que  l’on  raconte  des  îles 
qu’elle  arrose ,  et  où  la  nature  semble  avoir  pro¬ 
digué  ses  plus  chères  faveurs  ! 

Le  nom  du  squale  dont  nous  traitons,  vient 
de  la  couleur  du  dessus  (le  soïi  corps,  qui  est, 
en  effet ,  isabelle ,  avec  des  taches  noires  ;  le  des¬ 
sous  est  blanchâtre. 


(1)  ChUn  de  mer  Isabelle  j  Broiissonnel:,  Mémoîi’es  de  T  Académie  des 
Hciences,  1780, 

Id,  Bonnaterre ,  plaoches  de  l ‘Encyclopédie  méthodique- 

(2)  Cette  espèce  de  squale  appartient  a  la  division  des  Roussettes* 

Desm.  1828. 
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Ces  taches,  ces  nuances,  le  rapprochent  de  la 
roussette,  avec  laquelle  les  principaux  détails  de 
sa  conformation  lui  donnent  d’autres  grands  rap¬ 
ports  :  mais  il  en  diffère  en  ce  que  sa  tête  est  plus 
déprimée ,  et  sur-toul  parce  que  la  première  na- 
geoire  dorsale  est  placée  au-dessus  des  ventrales, 
au  lieu  d’étre  plus  éloignée  de  la  tête  que  ces 
dernières,  comme  sur  la  roussette. 

Le  museau  est  arrondi;  les  dents  sont  compri¬ 
mées  de  devant  en  arrière,  courtes,  triangulaires, 
aiguës,  garnies,  aux  deux  bouts  de  leur  base,  d’un 
appendice  ou  grande  pointe,  et  disposées  ordinai¬ 
rement  sur  six  rangées;  lu  langue  est  courte  et 
épaisse,  les  évents  sont  assez  grands;  les  nageoires 
pectorales  très-étendues,  et  attachées  au  corps 
auprès  de  la  troisième  ouverture  des  branchies; 
les  ventrales  séparées  Tune  de  Tautre;  et  les  li¬ 
gnes  latérales  suivent  le  contour  du  dos,  dont 
elles  sont  voisines. 


LE  SQUALE  MARTEAU.'-) 

Squalus  Zjrgæna^  Lacep. ,  G[nel.  ;  Zygcena  Malleus,  Valen¬ 
ciennes  (2). 

_  # 

Xl  est  peu  de  poissons  aussi  connus  des  marins 

(1)  •  Poisson  juif  ^  pesca  jouzîon,  »  à  Marseille  (à  cause  de  sa  res- 

(2)  M.  Cuvier  a  créé  un  sous-genre  particulier  pour  cette  espece  et 
b  suivante  sous  ie  nom  de  Marteau  zyg(jena.  M.  Valenciennes  a  fait 
connaître  deux  antres  especes  de  U  luénoie  division^  Desm,  ï 
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et  (le  tous  ceux  qui ,  sans  oser  se  livrer  aux  ha- 


£emblance  avec  rornetnent  de  tete  que  les  juifs  portatent  autrefois  eu 
Provence  )- 

Pesce  marteUo  y  dans  plusieurs  departements  mérîdîonanit* 

«  Peis  limo  ,  llinada,  tollandolo  »  »  en  Espagne* 

Ciambetta  ,  i  Rome, 


Balîsta ,  dans  plusieurs  euclroits  d^ftalîe, 

Jîalance-fish ,  en  Angleterre. 

Chien  de  mer  marUau^  Daubenton  ,  Encyclopédie  méthodique. 

il. 

Id-  Bonna terre  ^  planches  de  TEncyclopédie  méthodique. 

Id,  Broussonnet ,  fllérnohes  de  l’Académie  des  Sciences,  1580. 
Squahis  carpùre  maUeiformi y  Bloch,  Histoire  des  poissons  étrangers, 


première  partie,  pl.  117, 

Cestracion  f route  ariûs  forma  y  Klein  ,  miss,  pisc.  3,  ï3,  n.  1. 

Libella  ciambetta ^  Salv*  Aquat. ,  p.  i:s8,  lag. 

Libella  f  balistaf  cagnolny  Belon  ,  Aquat.,  p.  6r. 

«  Sq*  capite  latîssîmo  transver^  malleîformi,  »>  Mus.  ad,  fri*  i,p-  5^- 
«<  Squâlus  capite  latissimo  transverso  maUel  instar,  »  Art*  gen*  67, 
syn,  96, 

Grouov*  mus.  i,  n.  ,  Zooph. ,  n,  146- 
Spkjreena  Gilliiy  Mns*  besler,  p*  55,  îab.  2 5. 

Arist.  anim. ,  üb,  2  ,  cap.  1  5. 

Ælian*  an,,  Itb.  9,  cap,  4g* 

Gesner,  Aquat.,  p*  io5o  ,  Icon.  atu ,  p*  i5o. 

AJdrov*  pîsc- ,  p, 

Jonston ,  pîsc. ,  p*  29  ,  tab,  7,  fîg.  S  et  9^ 

«  Marteau ,  poisson  juif,  zygaena  ,  libella  ,  »  Rondelet ,  première  partie, 
lîv.  i3,  chap,  10, 

Zigène  y  Du  Tertre,  Ant*  2  ,  p*  307* 

Requin  ,  Ferniin,  Surin,  a,  p*  ^4^- 
Pantoiifliery  Labat,  Amer.  4  ?  P-  3oi» 

Willugbby,  Ichtbyol. ,  p.  55,  tab*  B,  i* 

Balance-fish  t  Ray.,  pisc* ,  p.  20,  n*  7. 

Marteau  ,  Talmont-Bomare ,  Dîct*  d'hîsloire  natureHc. 

Cbarleton  /  p,  128* 

Oppian.,  iSb*  i,  p.  i4- 

Marteau,  Dnhamel ,  Traité  des  pèches,  secoiide  partie,  sect.  y, 
p*  3o3,  pl.  *ï,  fig.  3,  8. 
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sards  des  tempêtes,  ou  sans  pouvoir  s’abandonner 
à  un  courage  qui  les  porterait  à  les  affronter,  ai¬ 
ment  à  suivre  par  la  pensée  les  hardis  navigateurs 
dans  leurs  courses  lointaines.  Toutes  les  mers 
sont  habitées  par  le  marteau  ;  sa  conformation  est 
frappante  ;  elle  le  fait  aisément  distinguer  de  pres¬ 
que  tous  les  autres  poissons;  et  son  souvenir  est 
d’autant  plus  durable,  que  sa  voracité  l’entraîne 
souvent  autour  des  bâtiments, au  milieu  des  rades, 
auprès  des  côtes,  qu’il  s’y  montre  fréquemment 
â  la  surface  de  l’eau,  et  que  sa  vue  est  toujours 
accompagnée  du  danger  d’être  la  victime  de  sa 
férocité.  Aussi  n’est-il  presque  aucune  relation  de 
voyage  sur  mer  qui  ne  fasse  mention  de  l’appari- 
tiou  de  quelquemarteau,qui  n’indique  quelqu’une 
de  ses  babitiides  redoutables,  n’expose,  au  moins 
imparfaitement,  sa  forme,  ne  soit  ornée  d’une 
figure  plus  ou  moins  exacte  de  cet  animal  ;  et  de¬ 
puis  long-temps  on  ne  voit  presque  aucune  col¬ 
lection  d’objets  d’bistoire  naturelle,  ni  même  de 
substances  pharmaceutiques,  qui  ne  présente  quel¬ 
que  individu  de  cette  espèce.. 

Cette  conformation  singulière  du  marteau  con¬ 
siste  principalement  dans  la  très-grande  largeur 
de  sa  tête,  qui  s’étend  de  chaque  côté,  de  ma¬ 
nière  à  représenter  un  marteau,  dont  le  corps 
serait  le  manche;  et  de  là  vient  le  nom  que  nous 
avons  cm  devoir  lui  conserver.  Cette  figure  , 
considérée  dans  un  autre  sens,  et  vue  dans  les 
moments  où  le  squale  a  la  tête  en  bas  ,  et  l’ex- 
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tréraité  de  la  queue  en  haut,  ressemble  aussi  à 
celle  d’une  balance  ou  à  celle  d’un  niveau;  et 
voilà  pourquoi  les  noms  de  Niveau  et  de  Balance 
ont  été  donnés  au  poisson  que  nous  décrivons. 

Le  devant  de  cette  tête,  très-étendue  à  droite 
et  à  gauche ,  est  un  peu  festonné ,  mais  assez  lé¬ 
gèrement  et  par  portions  assez  grandes  pour  que 
cette  partie,  observée  d’un  peu  loin,  paraisse  ter¬ 
minée  par  une  ligne  presque  droite;  et  le  milieu 
de  ce  long  marteau  est  un  peu  convexe  par  dessus 
et  par  dessous. 

Les  yeux  sont  placés  au  bout  de  ce  même  mar¬ 
teau.  Ils  sont  gros,  saillants,  et  présentent  dans 
leur  iris  une  couleur  d’or,  que  les  appétits  vio¬ 
lents  de  fanimal  changent  souvent  en  rouge  de 
sang.  Pour  peu  que  l’animal  s’irrite ,  il  tourne  et 
anime  d’une  manière  effrayante  ces  yeux  qui  s’en¬ 
flamment. 

Au-dessous  de  la  tête ,  et  près  de  l’endroit  où 
le  tronc  commence,  l’on  voit  une  ouverture  demi- 
circulaire  :  c’est  celle  de  la  bouche,  qui  est  gar¬ 
nie,  dans  chaque  mâchoire,  de  trois  ou  quatre 
rangs  de  dents  larges  ,  aiguës,  et  dentelées  fie 
deux  côtés,  et  dans  la  cavité  de  laquelle  on  aper¬ 
çoit  une  langue  large,  épaisse,  et  assez  semblable 
à  la  langue  humaine. 

Au  devant  de  cette  ouverture,  et  très-près  du 
bord  antérieur  de  la  tête ,  sont  placées  les  narines, 
qui  ont  une  forme  alongée,  et  qu’une  membrane 
recouvre. 
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Le  corps  est  un  peu  étroit ,  ce  qui  rend  la  lar¬ 
geur  de  la  tête  plus  sensible.  Les  nageoires  sont 
grises ,  noires  à  leur  base ,  et  un  peu  en  crois¬ 
sant  dans  leur  bord  postérieur.  première  dor¬ 
sale  est  grande  et  très-près  de  la  télé;  les  ven¬ 
trales  sont  séparées  Tune  de  l’autre;  la  nageoire 
de  la  queue  est  longue;  et  les  tubercules  qui 
•  revêtent  la  peau  sont  moins  gros  que  sur  plusieurs 
autres  squales. 

Ce  cartilagineux,  dont  la  femelle  donne  ordi¬ 
nairement  le  jour  à  dix  ou  douze  petits  à  la  fois, 
parvient  communément  à  la  longueur  de  sept  ou 
huit  pieds  (  plus  de  deux  mètres  et  demi),  et  au 
poids  de  cinq  cents  livres  (  plus  de  vingt-cinq’  my- 
riagrammes  )  ;  mais  il  peut  atteindre  à  une  di¬ 
mension  et  à  un  poids  plus  considérables.  Sa  har¬ 
diesse  ,  sa  voracité,  son  ardeur  pour  le  sang,  sont 
cependant  bien  au-dessus  de  sa  taille  ;  et  si,  mal¬ 
gré  la  faim  dévorante  qui  l’excite,  et  l’énergie  qui 
l’anime,  il  cède  en  puissance  aux  grands  requins, 
il  les  égale,  et  peut-être  les  surpasse  quelquefois 
en  fureur. 
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LE  SQUALE  PANTOUFLIER.(') 

S(jiialus  TibtcrOf  Gni.,  Lac.;  Zygæna  tildes,  Valenciennes  (2). 


Oe  squale  a  de  si  grands  rapports  avec  le  mar¬ 
teau  ,  qu’on  les  a  très  -  souvent  confondus  en¬ 
semble,  et  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
voulu  distinguer  fun  de  l’autre ,  n’ont  pas  indi¬ 
qué  les  véritables  différences  qui  les  séparent  (3j. 
Comme  la  collection  conservée  dans  le  Muséum 
d’histoire  naturelle  renferme  plusieurs  indivi¬ 
dus  de  cette  espèce,  nous  avons  pu  saisir  les 
caractères  qui  lui  sont  propres.  Nous  allons  les 
indiquer  particulièrement  d’après  un  pantouflier 
envoyé  très- récemment  de  Cayenne  par  M.  Le 
blond  ,  et  dont  nous  avons  fait  graver  la  figure  ; 
et  pour  donner  une  bonne  description  de  l’espèce 


(i)  Demoiselle  ^  dans  la  Guyane  française. 

Chien  de  mer  pantouJUer^  Broussonnet,  Mémoires  de  rAcadémie  des 
Sciences,  1780. 

Id.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique, 

Id*  Bontiaterre  ,  planches  de  rEncyclopédie  méthodique^ 

ET  Cestraclon  capîte  cordis  Ëgnrk  vel  triangulari ,  »  Klein ^  miss*  ptsc*  3^ 
p.  i3,  n,  2,  tab.  2,  fig.  3  et  4* 

«  Zygamæ  affînts  capîte  triangulo,  »  Willughby,  Ichtb, ,  p,  55  ,  tah* 

B,  9,  fig-  4- 

Papana  GuüL  Ptson  ,  Histoire  naturelle  et  médicale  des  Indes  occi¬ 
dentales  f  Iîve  3j  sect*  T, 

U  Tiburonîs  species  mînor,  «  Marcgr.  ^  Brasil, ,  p*  ï8r, 

(u)  Dn  sous-genre  Marteau  de  M,  G.  Cuvier,  Desm,  rSaS. 

(3)  M,  Yalencîennes  a  rectifié  leur  synonymie  dans  un  mémoire  inséré 
dans  la  collection  des  Mémoires  du  Muséum ^  Desm,  1828. 

I 


DES  POISSOJyS. 


44<) 

qui  nous  occupe,  nous  avons  (railleurs  fait  usage 
(le  notes  très-clétaillées  que  nous  avons  trouvées, 
au  sujet  de  ce  squale ,  dans  les  manuscrits  de 
Commerson. 

Le  trait  principal  qui  empêche  de  regarder  le 
pantouflier  comme  un  marteau,  est  la  forme  de 
sa  tête.  Cette  partie  est  beaucoup  moins  courte  à 
proportion  de  sa  largeur,  que  la  tête  du  marteau. 
Au  lieu  de  représenter  une  sorte  de  traverse  très- 
allongée ,  placée  au  bout  du  tronc  de  l’animal,  on 
peut  comparer  sa  figure  à  celle  d’un  segment  de 
cercle  dont  la  corde  serait  le  derrière  de  la  tête ,  * 
et  dont  i’arc  serait  découpé  en  six  larges  festons. 
Il  résulte  de  cette  conformation  que  le  milieu  du 
bout  du  museau  répond  à  la  sinuosité  rentrante 
qui  sépare  les  trois  festons  d’un  côté ,  des  trois 
festons  de  l’autre ,  et  par  conséquent  que  ce  mi¬ 
lieu  u’est  pas  la  partie  la  plus  avancée  de  la  tète , 
comme  dans  le  marteau.  Ces  six  festons  ne  sont  pas 
tous  égaux  :  les  deux  du  milieu  sont  plus  grands 
que  ceux  qui  les  avoisinent ,  mais  plus  petits  que 
les  deux  extérieurs,  qui  par  conséquent  sont  les 
plus  larges  des  six.  Et  lorsque  toute  cette  circon¬ 
férence  est  bien  développée  et  que  l’échancrure 
du  milieu  est  un  peu  profonde ,  ce  qu’on  voit 
dans  quelques  individus,  l’ensemble  de  la  tête, 
considéré  surtout  avec  le  devant  du  tronc  ,  a  dans 
sa  forme  quelque  ressemblance  avec  un  cœur  , 
ainsi  que  font  écrit  plusieurs  naturalistes 

On  n’aperroit  aucune  tache  sur  ce  stpiale ,  dont 
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la  partie  supérieure  est  grise,  et  ririferieure  blan- 
h.  châtre.  Sa  peau  est  garnie  de  tubercules  très-petits , 

et  qui  sont  placés  de  manière  qu’on  n’en  sent  bien 
la  rudesse  que  lorsque  la  main  qui  les  touche  va 
de  la  queue  vers  la  tête. 

Le  dessus  et  le  dessous  du  museau  sont  percés 
d’une  quantité  innombrable  de  pores  que  leur 
petitesse  empêche  de  distinguer ,  mais  qui ,  lors- 
qu’on  les  comprime ,  laissent  échapper  une  hu¬ 
meur  gélatineuse  et  visqueuse. 

Les  narines  sont  placées  en  partie  sur  la  cir¬ 
conférence  du  segment  formé  par  la  tête  ;  et  c’est 
aux  deux  bouts  de  la  corde  de  ce  segment  que 
sont  situés  les  yeux ,  plus  propres  par  leur  posi¬ 
tion  à  regarder  les  objets  qui  sont  sur  les  côtés 
de  ranimai,  que  ceux  qu’il  a  en  face. 

Suivant  Commerson  ,  l’iris  est  blanchâtre  et 
entouré  d’un  cercle  blanc ,  et  la  prunelle  d’un 
vert  de  mer. 

L’ouverture  de  la  bouche  est  ])lacée  sous  la 
tête ,  et  à  une  assez  grande  distance  du  bout  du 
museau. 

Les  dents,  un  peu  courbées  en  arrière,  et  non 
dentelées  dans  les  jeunes  pantoiifliers,  sont  pla¬ 
cées  sur  plusieurs  rangs. 

La  langue  est  cartilagineuse  ,  rude  ,  large , 
épaisse,  courte,  arrondie  par  devant,  attachée 
par  dessous,  mais  libre  dans  son  contour. 

La  ligne  dorsale  suit  la  courbure  du  dos,  dont  elle 
est  un  peu  plus  voisine  que  du  dessous  du  ventre. 
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La  forme,  la  proportion  et  la  position  des  na¬ 
geoires  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  dans  le 


marteau  (i). 

L’extrémité  du  dos  présente  une  fossette  ou  ca¬ 
vité  ,  comme  sur  le  requin  et  le  squale  glauque. 

Le  cœur  est  très-rouge,  triangulaire,  et  assez 
grand  ainsi  que  son  oreillette  ;  l’estomac  a  une 
forme  conique  ;  le  canal  intestinal  est  replié  deux 
fois  ;  le  rectum  assez  long  ;  et  le  foie  blanc ,  et 
divisé  en  deux  lobes  allongés,  dont  le  gauche  est 
le  moins  étendu  (2). 


(i)  Comufeersqn  0  compté  de  vîngt-cinq  à  trente  rayons  cartilagineux 
dans  chaque  nageoire  pectorale ,  et  de  quinze  à  dix-huit  dans  la  première 
nageoire  da  dos. 


sortie  de  la  mer^  par  Commerson, 

pi.  po.  lîg. 


de  la  bouche,  é  , 

aux  narines  « . . 

aux  yeux*  . . * . 

aux  angles  postérieure^  de  la  téte^  .  .  ,  . 
à  la  pieroière  ouverture  des  branchies 
a  la  seconde  ouverture  des  branchies  . 
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à  la  troisième  ouverture  des  branchies.  o  4  a 


O  4  5 


à  la  cinquième  ouverture  des  branchies.  . . .  .  ,  ,  o  4  8 

à  Textrémitc  antérieure  de  la  base  deîi  nageoires  pecto- 
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Les  habitudes  du  pantouflier  ressemblent  beau* 
coup  à  celles  du  marteau  ;  mais  il  est  beaucoup 
moins  féroce  que  ce  dernier  squale;  et  d'ailleurs 
il  pourrait  moins  satisfaire  sa  voracité,  ne  parve¬ 
nant  pas  à  une  grandeur  aussi  considérable.  M.  le 
Blond  écrit  de  la  Guyane  française ,  qu’on  ne  voit 
pas  d’individus  de  cette  espèce  qui  aient  plus  d’un 
mètre ,  ou  de  trois  pieds ,  de  longueur.  La  proie 
de  ce  squale ,  ne  devant  pas  être  si  copieuse  que 
celle  du  marteau,  peut  être  mieux  choisie,  et 
d’autanf  plus  que  l’animal  est  moins  goulu.  Aussi 
sa  chair  est -elle  moins  désagréable  au  goût  que 
celle  du  marteau  ;  elle  a  même  quelquefois  une 
saveur  qui  ne  déplaît  pas,  et  les  nègres  en  man¬ 
gent  sans  peine. 

Les  rivages  de  la  Guyane  et  ceux  du  Brésil  sont 
ceux  que  fréquente  le  pantouflier.  Ou  ne  l’a  point 
encore  observé  dans  les  mers  des  Indes  orien- 


à  Textrémîté  antérieure  de  la  base  de  la  nageoire  de  la 
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au  sommet  de  la  mâchoire  înférienre,  ^  *  t  *  , 

auprès  des  nageoires  pectorales. 

auprès  de  la  première  nageoire  dorsale 

auprès  de  )  anus  +  *.*♦»■**♦»■*■* 

auprès  de  ta  seconde  nageoire  dorsale*  ♦  *  . 
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taies  :  mais  non  seulement  Commerson  l’a  vu  dans 
celles  qui  baignent  TAmérique  méridionale ,  il  Ta 
encore  rencontré  dès  le  mois  de  février  ou  de 
pluviôse,  auprès  des  côtes  de  la  Méditerranée. 


LE  SQÜ4LE  RENARD/^) 

■ 

Sffualus  Fulpes  y  Giïiel.,  Lacep.,  Ciiv.  (2);  Carckarias 

Vulpes  y  Risso. 


Tous  les  squales  ont  reçu  le  nom  de  chien  de 
mer  :  mais  cette  dénomination  a  été  particulière¬ 
ment  consacrée  par  plusieurs  auteurs  à  ceux  de 
ces  poissons  cartilagineux  qizi  parviennent  à  la 
grandeur  la  plus  considérable;  les  petites  espèces 

de  squales  ont  été  appelées  cbats  marins ,  ou  be- 

« 

(r)  Ptîs  spaso^  dans  plusieurs  départements  méridionaux ^  où  Von  a 
comparé  sa  queue  à  une  longue  épée. 

Chien  de  mer,  renard ^  Rroussonnet  ,  Mémoires  de  TAcadémle  des 
Sciences,  ï^So, 

Id,  Bonnaterre  ,  planches  de  rEucyclopédîe  méthodique. 

«  Squâlus  caudâ  longîore  quàm  ipsum  corpus,  »  Arted.  syn-  96^ 

Salv,  Aquat. ,  p*  i3o* 

V ulpecula ,  Willughby,  Ichth, ,  p,  54  ,  tab.  B,  5,  fig. 

Renard  ^  Rondelet,  première  partie,  lîv.  chap.  9. 

Sea-fox^  Pennant,  Zool.  britann.  3,  p*  86,  n*  6 ,  tab.  4- 

Renard  marin  ,  Valinont-Bomare  ,  Dlettonn*  d'hîst,  naturelle. 

Pulpes  marinns^  Plin*  Hîst.  mundi ,  lîb,  9,  cap,  4^. 

(a)  Ce  grand  poisson  est  placé  ,  par  M.  Cuvier,  dans  ta  dmsioii  des 
Requin*  proprement  dits,  du  genre  Squale*  Desm*  1828. 
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lettes  de  mer.  Voici  un  animal  de  la  meme  famille 
qui ,  présentant  une  queue  très-longue  et  très- 
roide ,  a  été  nommé  Renard  marin.  On  le  trouve 

non  seulement  dans  la  Méditerranée,  mais  encore 

«■ 

dans  l’Océan ,  et  particulièrement  dans  la  partie 
de  cette  mer  qui  baigne  les  cotes  d’Écosse  et  celles 
d’Angleterre,  Il  est  ordinairement  long  de  sept  à 
huit  pieds  (deux  mètres  et  demi);  sa  peau,  re¬ 
vêtue  de  très -petits  tubercules  ou  écailles,  est 
d’un  gris  bleuâtre  sur  la  partie  supérieure  de 
l’animal ,  et  blanchâtre  sur  la  partie  inférieure. 

Il  a  le  museau  pointu,  la  tête  courte  et  conique, 
les  yeux  grands ,  les  mâchoires  garnies  de  trois 
ou  quatre  rangs  de  dents  triangulaires,  compri¬ 
mées  de  devant  en  arrière,  aiguës,  et  non  den¬ 
telées. 

La  ligne  latérale  est  droite.  La  première  na¬ 
geoire  dorsale  est  placée  au  milieu  de  la  longueur 
■dii  dos,  à-peu-près  comme  sur  le  marteau;  les 
nageoires  ventrales  sont  très-rapprochées;  et  l’on 
voit  une  fossette  triangulaire  vers  l’origine  de  la 
queue. 

Cette  dernière  partie  est  très -longue;  et,  ce 
qui  fait  le  caractère  distinctif  du  squale  renard, 
elle  est  garnie  par  dessous  d’une  nageoire  divisée 
en  deux  lobes,  dont  l’inférieur  est  très-court,  et 
dont  le  supérieur  est  en  forme  de  faux ,  et  plus 
long  que  le  corps  de  l’aniniaL 

Cette  nageoire ,  très-étendue  ,  est  comme  une 
rame  puissante  qui  donne  au  squale  renard  nue 
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nouvelle  force  pour  atteindre  ou  éviter  ses  enne¬ 
mis  :  et  comme ,  indépe ntl am ment  de  sa  grande 
vitesse,  il  paraît  avoir  l’odorat  des  plus  sensibles, 
il  ii’cst  pas  surprenant  qu’il  soit  très -vorace,  et 
que  ses  manœuvres  au  milieu  des  eaux  aient 
quelque  ressemblance  avec  les  ruses  du  véritable 
renard  sur  terre  (ï)  ;  ce  qui  a  contribué  à  lui  faire 
donner  le  nom  que  nous  lui  conservons  ici. 


SCPPL^MENT  A  l’ ARTICLE  DU  SQUALE  RENARD. 

* 

Il  nous  paraît  utile,  pour  faire  bien  connaître 
cette  espèce  très-remarquable  de  squale ,  de  don¬ 
ner  ici  l’extrait  (rune  notice  que  nous  avons  reçue 
de  M.  Noël  de  Rouen.  Cet  observateur,  dont  les 
naturalistes  estiment  depuis  long- temps  le  zèle 
éclairé  et  la  sévère  exactitude,  a  pu  décrire,  tant 
à  rintérieur  qu’à  l’extérieur,  un  très-grand  indi¬ 
vidu  mâle  de  cette  espèce,  qui  avait  échoué  à 
Dieppe  sur  le  sable ,  le  premier  frimaire  de  l’an  8 
lie  l’ère  française.  La  longueur  totale  de  cet  énorme 
poisson  était  de  484  centimètres,  ou  quinze  pieds; 
et  sa  circonférence  dans  l’endroit  le  plus  gros  du 
corps,  de  162  centimètres,  ou  cinq  pieds.  Du 
gris  nuancé  de  bleuâtre  distinguait  la  partie  su- 


(ï)  Pline  a  écrit  que  lorsque  ce  squale  avait  morflu  à  rbamecan  , 
il  savait  ravaler  de  manière  a  pai venir  jusqu’à  la  ligne,  qu’il  eoupaîl 


avec  ses  dents. 
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périeure  de  l’animal ,  de  Tinférieiire  qui  était  blan¬ 
châtre,  La  tête  était  noirâtre;  la  langue  arrondie ^ 
grasse ,  ferme;  l’œil  très-mobile  dans  son  orbite, 
et  dénué  non  seulement  de  membrane  cligno¬ 
tante,  mais  encore  de  voile  formé  par  une  conti¬ 
nuation  de  la  peau.  Deux  lobes  composaient  la 
nageoire  caudale  :  le  supérieur  avait  234  centi¬ 
mètres  de  longueur,  et  32  centimètres  de  hau¬ 
teur,  ainsi  que  8  centimètres  d’épaisseur  à  l’en¬ 
droit  où  il  se  séparait  du  lobe  de  dessous. 

Le  cœur,  composé  d’une  oreillette  et  d’un  ven¬ 
tricule,  présentait  la  forme  d’un  triangle  allongé; 
les  cinq  branchies  de  chaque  côté  étaient  lon¬ 
gues  ,  attachées  à  sept  cartilages  très-forts ,  et  d’un 
rouge  foncé  après  la  mort  de  l’animal. 

Un  œsophage  très-extensible  précédait  l’esto¬ 
mac,  sur  la  tunique  intérieure  duquel  on  voyait 
de  petits  globules  blanchâtres. 

La  figure  du  foie  qui  offrait  deux  lobes ,  res¬ 
semblait  un  peu  à  celle  d’une  fourche,  ou  d’un 
Y  grec. 

Le  diaphragme  était  triangulaire ,  et  chacun 
des  deux  reins  noirâtre. 

Les  vaisseaux  spermatiques  régnaient  le  long 
de  la  région  de  l’épine  du  dos  ;  on  apercevait  les 
testicules  dans  le  fond  de  l’abdomen;  et  des  deux 
lobes  qui  formaient  la  laite ,  le  droit  avait  i3  dé¬ 
cimètres  de  longueur  sur  3  décimètres  de  largeur, 
et  pesait  i3  kilogrammes;  et  le  gauche,  qui  pesait 
()  kilogrammes,  était  long  de  io8  centimètres. 
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Dimensions  de  plusieurs  parties  du  squale  renardy  décrit 

par  M.  NoéL 

ceniîmèt. 

Depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’ouverture  de  la 


bouche . .  Il 

jusqu’à  l’œil.. . . .  la 


jusqu’à  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  dorsale.  ...  1 1 8 

jusqu’à  Tune  des  deux  pectorales. . .  64 

De  la  partie  postérieure  de  Tune  des  pectorales,  à  la 


ventrale  correspondante .  67 

De  la  partie  postérieure  de  l’une  des  ventrales,  à  l’ori¬ 
gine  du  lobe  inférieur  de  la  première  nageoire  cau¬ 
dale.. .  53 

Largeur  de  l’ouverture  de  la  bouche .  20 

Diamètre  de  l’œil .  5 

Longueur  de  l'ouverture  des  narines .  li 

Hauteur  de  la  première  nageoire  dorsale . 32 

Longueur  de  chacune  des  deux  nageoires  pectorales.,  , .  72 

Longueur  de  la  nageoire  de  l’anus . .  7 

Longueur  du  lobe  inférieur  de  la  nageoire  caudale.. . ...  21 

Longueur  du  cœur . 18 

Largeur  du  cœur .  10 

Longueur  de  rœsophagc . 27 

Longueur  de  l’estomac... .  7$ 

Largeur  de  l’estomac . 18 

Longueur  du  grand  lobe  dii'foie. .  82 

Longueur  du  petit  lobe  du  foie .  24 

-  Longueur  de  la  vésicule  du  fiel . .  16 

Largeur  de  la  vésicule  du  fiel.. . . .  8 

Longueur  de  la  rate . . . . . . . .  3o 

Largeur  de  la  rate . 3 

Longueur  du  rectum . 100 

Longueur  de  l’un  des  reins .  100 

Largeur  de  chacun  des  testicules,  mesuré  à  sa  base .  3i 
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LE  SQUALE  GRISET/'^ 

Sf/ualus  griseas y  Gmel.,  Lacep.  (2) 


Oe  cartilagineux,  dont  le  nom  indique  la  cou¬ 
leur,  a  de  chaque  coté  six  ouvertures  branchiales , 
et  ce  nombre  d’ouvertures  suffit  pour  le  distin¬ 
guer  de  tous  les  autres  squales  compris  dans  le 
sous-genre  dont  il  fait  partie. 

b,e  museau  est  arrondi  ;  l’ouverture  de  la 
bouche,  grande  et  demi  -  circulaire.  T^es  dents, 
dont  la  mâchoire  inférieure  est  hérissée  -,  sont 
très-grandes,  très -minces,  presque  carrées  ,  et 
dentelées  ;  et  celles  qui  garnissent  la  mâchoire 
supérieure  sont  allongées,  aiguës,  non  dentelées, 
plus  étroites ,  plus  courtes ,  et  plus  pointues  sur 
le  devant  de  la  gueule  que  sur  les  côtés.  On 
voit  les  narines  situées  très-près  de  l’extrémité  du 
museau,  dont  cependant  elles  sont  moins  voisines 
que  les  yeux.  Ces  derniers  sont  grands,  ovales, 

fl)  Chien  de  mer  grise t  ^  Brouasonnet,  Mémoires  de  rAcadémie  des 
Sciences,  1780, 

Chien  de  mer  griset  ^  Bontiaterre,  planches  de  rEncyclopédîe  mé- 
thodiqne, 

(a)  M*  de  Blainville  rapproche  cette  espèce  dn  perlon  ,  et  la  place 
dans  la  meme  section  du  genre  Squale ,  ü'esM-dire  dans  celle  qui  com¬ 
prend  ceux  de  ces  poissons  qui  n^ont  qu^ine  seule  dot^lç  (  mon  opte-- 
rhinus^,  Desm.  i8a8* 
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et  assez  éloignés  des  évents,  qui  sont  très*petits. 
Les  six  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté 
sont  très- grandes  et  très  -  rapprochées.  11  n’y  a 
qu’une  nageoire  dorsale  ;  elle  est  placée  plus  près 
de  la  tête  que  celle  de  l’anus,  à  laquelle  elle  res¬ 
semble  ,  mais  qu’elle  surpasse  en  grandeur. 

m 

■t 

LE  SQUALE  AIGUILLAT."^ 

S<iiialus  Acanthias  J  Gitiel,,  Lacep. ,  Blainv.  Acanthias 

vulgaris  t  Risso, 

à 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  du  troi¬ 
sième  sons-genre  compris  dans  ie  genre  des  squales. 


(1)  Chien  de  mer. 

Jguiüat  ^  daus  pîaaîeurs  départenaents  raéridionaux- 
Âzio  J  auprès  dt^  Venise* 

Àguzeo  y  auprès  de  Gènes, 

Scazone  ,  à  Rome, 

Picked  dog  ^  en  Angleterre* 

Hound-Jtsk^  ibid*  ’  ‘ 

Chien  de  mer  aiguiUat^  Daubenton ,  Encyclopédie  inéthodiqoe* 

Id*  Jîrousaonnet  ^  Mémoires  de  T  Académie  des  Sciences»  1780. 

Bloch  ^  Histoire  naiurelle  des  poissons,  troisième  partie,  pl*  85* 

Chien  de  mer  aiguiUaty  Bonuatérre  ,  planches  de  ^Encyclopédie  mé¬ 
thodique* 

(2)  M.  Cuvier  fait  de  ce  poisson  le  type  d*tin  sous-genre  sons  le  nom 
d^AiouiLiiATf  Spînax.  M*  de  Blainv ille  le  place  dans  une  division  du  genre 
Squale,  à  laquelle  il  donne  la  dénomination  A^Acanthorinus* 

,  Dssm.  î8cfe8* 
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Cette  branche  particulière  de  cette  famille  re¬ 
marquable  et  nombreuse  renferme  les  squales 
qui  ont  des  évents  auprès  des  yeux,  et  qui  d^ail- 
leurs  sont  dénués  de  nageoire  tle  Tanus;  ce  qui 
leur  donne  une  nouvelle  conformité  avec  les 
raies. 

Un  des  squales  le  plus  anciennement  connus 
de  ce  sous-genre,  est  raiguillat,  qui  habite  dans 


Aiguillât ^  Valmont-BorDcii'e ,  Dictionnaire  d'Eistoire  naturelle. 

Fanna  suecica  y  295. 

Mns,  ad.  fr. ,  p.  53. 

II.  Wgoth.  174. 

w  Squalns  pînnâ  ani  nülla  y  corpore  rotnndo,  »  Art.  gen.  66,  syn.  94, 
spec.  102. 

Muller,  prodroiu.  Zool.  dan.,  p.  $7,  n.  3ii. 

Gronov.  mus.  i,  n.  t34  ,  Zoopb.,  n.  i49. 

Bi'owne,  Jainai.,  p.  453,  n.  3,  (Erowne  a  considéré  les  deux  nageoires 
ventrales  comme  deux  nageoires  de  Vanus.) 

Salv,  Aqtiat. ,  p.  i35,  b,/,  p.  i36, 

MusCelus  spi/iiix  y  Selon,  Aquat. ,  p.  55, 

Acantkias ,  etc.,  Ârlst.  Hist.  anini.,  lib.  6,  cap.  10. 

Aiguillât  y  galens  acanthias ,  Rondelet ,  première  partie  ,  Uv.  3  , 
chap.  1. 

Klein,  mis»,  pisc,  3,  p.  8,  n,  1,  tab.  i,  fiig.  5  et  6. 

Gesner,  Aquat.  607. 

Dorhiindty  id.  (Gerra.)^^  77>  “• 

Willugiiby,  £cïith.,p.  56,  tab. B,  4,  fig*  i* 

Galeus  acanthias  ,  stVc  spinax y  Ray.  pisc-,  p.  2ï. 

Picked  dog-Jîsh,  Peonant,  Zool.  brit.  3,  p.  77,  a* 

Charletou,  p.  128. 

Galeus  acanthias,  J  ods  ton ,  lib.  i,  tit.  i,  cap.  3,  a  2,  pnnct.  5, 
tab.  8 ,  âg.  5. 

Galeus  acanthias ,  sive  spinax  ,  Aldrov. ,  lib.  3,  cap.  4^1  P*  399. 
Canis  acanthias ,  spinax  y  Scbonev.  ,p.  29' 
kîustelus  spinus ,  Scaliger. 
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toutes  les  mers,  et  particulièrement  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  où  il  a  été  observé  par  un  très-grand 
nombre  de  naturalistes  depuis  le  temps  d’Aris¬ 
tote  jusciu’à  nos  jours,  La  tête  de  ce  poisson  est 
aplatie,  façonnée  en  forme  de  coin  ,  mince  par 
devant,  arrondie  vers  Textrémité  du  museau,  et 
plus  transparente  que  celle  de  plusieurs  autres 
squales.  Chaque  narine  a  deux  ouvertures  petites, 
presque  rondes ,  et  également  éloignées  du  bout 
du  museau  et  de  l’ouverture  de  la  bouche.  On 
voit  auprès  des  yeux  huit  rangs  de  pores  destinés 
à  laisser  échapper  une  humeur  muqueuse.  Les 
dents,  qui  forment  ordinairement  trois  rangées, 
sont  allongées,  aiguës,  et  garnies,  de  chaque  côté 
de  leur  base ,  d’une  pointe  assez  grande  ;  elles 
ressemblent  beaucoup  à  celles  du  squale  rous¬ 
sette  :  mais  il  est  aisé  de  les  en  distinguer,  parce 
que  celles  de  la  roussette  sont  dentelées,  et  que 
si  celles  de  raiguillat  le  sont,  ce  n’est  que  légère¬ 
ment,  et  lorsque  l’animal  est  déjà  très-développé. 

La  ligne  latérale  est  droite.  La  première  na¬ 
geoire  dorsale  est  presque  aussi  avancée  vers  la 
tète  que  les  pectorales;  la  seconde  l’est  plus  vers 
le  bout  de  la  queue  que  les  ventrales  :  Tune  et 
l’autre  sont  armées ,  dans  la  partie  antérieure  de 
leur  base,  d’un  aiguillon  ou  premier  rayon  épi¬ 
neux  très-dur,  très-fort,  blanc ,  et  presque  trian¬ 
gulaire.  Cet  aiguillon,  dont  cbaqiie  nageoire  dor¬ 
sale  est  garnie,  est  formé  dans  le  fœtus,  de  manière 
H  être  très-sensible,  quoique  un  peu  mou.  On  a 
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prétendu  que  ce  dard  était  venimeux.  Nous  avons 
vu  que  l’on  avait  attribué  la  même  qualité  véné¬ 
neuse  aux  piquants  des  raies  aigle  et  pastenaque. 
L’aiguillat,  non  plus  que  ces  raies,  ne  contient 
cependant  aucun  poison;  mais  ce  sont  des  effets 
semblables  à  ceux  qu'on  éprouve  lorsqu’on  a  été 
blessé  par  l’arme  de  la  raie  aigle  ou  de  la  paste¬ 
naque  ,  qui  ont  fait  penser  que  celle  de  l’aiguiilat 
était  empoisonnée. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  des  piquants  semblables  à  ceux  de  ce  dernier 
poisson  sont  placés  auprès  des  nageoires  dorsales 
du  squale  philipp. 

L’extrémité  de  la  queue  de  raiguillat  est  comme 
engagée  dans  une  nageoire  divisée  en  deux  lobes, 
dont  le  supérieur  est  le  plus  long. 

Au  reste,  toutes  les  nageoires  sont  noirâtres. 
Le  dessus  du  corps  est  d’un  noirâtre  tirant  sur 
le  bleu ,  et  relevé  par  des  taches  blanches  plus 
nombreuses  dans  les  jeunes  individus  :  le  dessous 
est  blanc ,  et  les  cotés  sont  blanchâtres  avec  quel¬ 
ques  nuances  de  violet;  et  des  rides  ou  sillons 
dirigés  obliquement  vers  la  ligne  latérale  ,  les  uns 
de  haut  en  bas ,  et  les  autres  de  bas  en  haut,  s’y 
réunissent  de  manière  à  y  former  des  angles  sail¬ 
lants  tournés  vers  la  tête. 

La  chair  de  l’aiguillat  est  filamenteuse,  dure, 
et  peu  agréable  au  goût;  mais  il  est  des  pays  du 
nord  de  l’Europe  où  le  jaune  de  ses  œufs  est  très- 
recherché.  Sa  peau  est  aussi  employée  dans  les 


il 
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arts,  et  y  sert  aux  mêmes  usages  que  celles  <lu 
requin  et  de  la  roussette. 

C’est  évidemment  à  cette  espèce  qu’il  faut  rap¬ 
porter  le  squale  décrit  sous  le  nom  de  Tollo  et  de 
Sqiialus  Fernandlnus  ^  dans  V Essai  sur  V histoire 
naturelle  du  Chili ^  par  Molina  (i),  et  qui  ne  dif¬ 
fère  de  l’aiguillat  par  aucun  caractère  constant. 
Ce  sont  les  piquants  de  ce  squale  que  les  habi¬ 
tants  du  Chili  regardent  comme  un  spécifique 
contre  le  mal  de  dents,  pourvu  qu’on  en  appuie 
la  pointe  contre  la  dent  malade  :  il  serait  superflu 
<le  faire  observer  combien  leur  confiance  est  peu 
fondée. 


LE  SQUALE  SAGRE/’> 

Squnlus  Spinax  ^  Gmol,,  Lacep.,  Blaiïiv.;  Acanthias  Spinax  ^ 

Risso  (3). 


Ce  poisson  ressemble  beaucoup  à  l’aiguilIat ,  et 

(r)  «  Sqiialus  pinDu  huM  tiuïlâ ,  dorsalibus  spiiiosîs  ^  corpore  tm*îj 
€(  ocellato,  »  Molina,  etc.,  p, 

Sqtia/e  dît  Toile  ^  au  Chili.  Note  communiquée  par  le  célèbre  voya- 
genr  Doinbey,  qui  a.  péri  victime  de  son  zèle  pour  les  progrès  des  scieoces 
natti  relies* 

(î)  Saffree f  $m  la  côte  de  Gênes. 

Chien  de  mer  sagre ,  Daubenton ,  Encyclopédie  méthodique* 

(3)  Le  Sagre  appartient  a  k  division  des  Aiguillais  de  M.  Cuvier,  on 
i  celle  des  Acanthorinus  de  M.  de  Blaîuville,  quî  lui  correspond, 

Dksm.  iSsî8, 
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a  été  souvent  confondu  avec  ce  dernier.  Mais 
voici  les  caractères  qui  font  de  ce  cartilagineux 
une  espèce  distincte.  Les  narines  sont  placées 
presque  à  l’extrémité  du  museau,  au  lieu  d’être 
situées  à  une  distance  à-peu-près  égale  de  cette 
extrémité  et  de  l’ouverture  de  la  bouche.  Le  dos 
est  plus  aplati  que  celui  de  l’aiguillat.  La  couleur 
générale  de  l’animal  est  très-brune  ;  et ,  ce  qui 
paraîtra  surtout  remarquable  à  ceux  qui  rappel¬ 
leront  ce  que  nous  avons  exposé  sur  les  couleurs 
et  les  téguments  des  poissons  dans  notre  premier 
discours,  la  partie  inférieure  du  corps  présente 
des  tubercules  plus  gros  et  une  couleur  plus 
foncée  et  plus  noirâtre  que  la  partie  supérieure. 
Nous  trouverons,  dans  la  classe  entière  des  pois¬ 
sons  ,  bien  peu  d’exemples  de  cette  disposition 
extraordinaire  et  inverse  de  couleur  et  de  tuber¬ 
cules,  qui,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  indique 
une  distribution  particulière  dans  les  différents 
vaisseaux  qui  avoisinent  la  partie  inférieure  de 
l’animal ,  et  suffit  pour  séparer  une  espèce  de 


Chien  dû  mer  sagre ,  Booitülerre  j  planches  de  FEncy clop.  méthodique, 
Id.  Broussonnet  ,  Mémoires  de  FAcadémie  des  Sciences,  1780. 
n  Squalus  pÎDnâ  ani  carens,  naribus  in  extremo  rostro,  »  Arted*  gen. 
67,  syn.  95, 

Mus.  ad*  fr,  2 ,  p,  49  , 

Fauna  sneeica  ,  296* 

Squalus  nigery  Gunner,  Act*  nîdros,  2,  p.  2r3,  tab*  7  et  S. 

«  Galeus  acantblas ,  seu  spînax  fiiscus ,  «  WîUughby,  Ichth^,  p.  57, 
Ray.,  pîsc,j  p*  21 , 

Musfelîjs  scu  sphinx  y  Edw.  rdan.,  tab*  289. 
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toutes  celles  qui  ne  montrent  pas  ce  caractère. 

Le  sagre  vit  dans  la  Méditerranée  ;  il  habite 
aussi  rOcéan,  même  à  des  latitudes  très-septen¬ 
trionales. 


Sqtialiis  Centrinay  Gmel.,  Lacep.,  Blainv,  (i). 


Le  hiimantin ,  qui  habite  l’Océan  et  la  Méditer¬ 
ranée  ,  a ,  comme  l’aiguillat  et  le  sagre ,  un  pi- 


dur  et  très-fort  à  chacune  de  ses  deux 


nageoires  dorsales.  Ce  piquant  est  néanmoins  in- 


(r)  Bernadût  ^  dâHïï  plusieurs  départements  méridionaui:. 

Renard ,  ibid. 

Humanthin  y  ibid. 

■ 

■ 

Porc  y  îbîd, 

Pesce  porco  ,  à  Rome. 

Chien  de  mer  kumandn  ,  Daubenton ,  Eucyclopedit:  méthodique. 

Chien  de  mer  humantin  *  Bonoa  terre  ,  plancher  de  rEncyclopédie 
méthodique, 

Id.  Broossonnel ,  Mémoires  de  rAcadémîe  des  Sciences  pour  lySo, 
Bumantin ,  Dessins  sur  vélin  de  La  Bibliothèque  du  Muséum  d’histoire 
□aturelle.  , 

Artedl  ^  gen.  67^  5t  syn.  9 5, 

Muller^  prodr,  Zool.  dan.,  p.  37,  n.  3i3. 

(a)  Ce  poisson  et  l’écailleux  forment,  dans  le  règne  animaîy  une  pe¬ 
tite  division  sons  le  nom  d’HuMJLTTTiivs,  Centrina.  M.  de  Blainville  le  place 
avec  l’aîgnîHat  et  le  sagre  dans  sa  division  des  Acanthorhtni, 


Desm.  1828. 


Li.4:éi  Tome  V, 
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cliné  vers  la  tête  dans  la  première  nageoire  du 
dos,  an  lieu  de  l’être  dans  les  deux  vers  la  queue, 
ainsi  que  sur  lesagre  et  l’aiguillat.  Mais,  indépen¬ 
damment  de  cette  disposition  des  dards  du  hu- 
mantin ,  il  est  très-aisé  de  le  distinguer  de  tous 
les  autres  squales  par  la  forme  générale  de  son 
corps,  qui  représente  un  prisme  triangulaire, 
dont  le  ventre  forme  une  des  faces.  Le  dos  est 
par  conséquent  élevé  en  carène;  et  comme  cette 
dernière  partie  ,  exhaussée  dans  le  milieu  de  sa 
longueur,  s’abaisse  vers  la  queue ,  et  vers  la  tête 
qui  est  petite  et  aplatie,  l’animal  montre  encore 
une  sorte  de  pyramide  triangulaire ,  très-basse  et 
irrcgidière,  à  ceux  qui  îe  regardent  ,par  le  côté. 

Le  humantin  est  brun  par  dessus  ,  et  blan¬ 
châtre  par  dessous.  Sa  peau,  qui  recouvre  une 
tunique  épaisse  et  adipeuse,  est  revêtue  de  tu¬ 
bercules  gros,  durs  et  saillants.  Sa  chair  est  si 
dure  et  si  filamenteuse,  qu’elle  est  constamment 
dédaignée  ;  aussi  pêche-t-on  très-peu  le  hnman- 


I^lacb  ^  Hislôité  naturelle  des  poissons^  pl.  r  iS. 

Klein  J  miss,  pîsc*  3,  p*  lo,  o.  y. 

F^nlpecnla ,  BeL  p.  6^2, 64. 

Ælian. ,  Animal,  f  lib.  i,  cap.  55;  lib.  cap.  H. 

Gesn, ,  Aquat.  ^  p*  609  ,  ir.  aniniaL,  p.  J  46  î  Thierb, ,  p*  y 8, 
Salv,,  Aquat.,  p.  i56,  ù. 

Porc  y  et  Centrîna ,  Rondelet,  première  partie ,  lï^.  i3,chap.  H. 
Atdrov.  p.  401. 

Jonston ,  pbc.,  p.  sS,  fab,  8jfig.  4,  5. 

•Ccntrîna  ,  Willugbby,  Ichth*,  p.  5B,  tab.  B»  eî 
Id.  Ray,  pisc. ,  p,  si. 


Port:  marin  *  Valmont-R^irnave ,  Dictioniiaîi'ï*  (Vbistoii'r  naliirellr. 
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tin,  et  va-t-on  d’autant  moins  à  sa  poursuite  qu’il 
ne  fréquente  guère  les  rivages,  et  qu’il^aime  à 
vivre  dans  la  vase  et  dans  la  fange  du  fond  des 
mers  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  cochon 
marin.  Sa  peau  sert  néanmoins  à  polir  les  corps 
durs. 

Les  individus  de  cette  espèce  ont  un  mètre  et 
demi  (  un  peu  plus  de  quatre  pieds  )  de  longueur, 
lorsqu’ils  paraissent  avoir  atteint  la  plus  grande 
partie  de  leur  développement.  La  mâchoire  su¬ 
périeure  est  armée  de  trois  rangs,  et  l’inférieure 
d’un  seul  rang  de  dents  aiguës.  Les  nageoires 
dorsales  sont  très-rapprochées  de  la  tête;  la  se¬ 
conde  est  au-dessus  des  ventrales;  la  queue,  et  la 
nageoire  qui  en  garnit  l’extrémité,  sont  assez 
courtes  à  proportion  de  la  longueur  du  corps. 


LE  SQUALE  IJCHE."’ 

Sqiialus  americanuSf  Gmel.,  Lacep.  (2);  Scymnus  nicceensis^ 

Risso. 


C’est  auprès  du  cap  Breton,  dans  l’Amérique 

(t)  Chien  de  mer  liche^  Bronssotinet ,  Mémoires  de  rAcadéinie  des 
Sciences  de  Paris  pour  1^80» 

Chien  de  mer  liche  Bonoaterre ,  planches  de  rEncyclopédie  méthO'- 
dique. 

(2)  M.  Cuvier  forme  de  cette  espèce  le  type  d^unc  division  ou  d’un 
.sou5*genre  ^  sous  le  nom  de  Leiche,  Scymmi%.  M,  de  Blainvîlle  La  place 
avec  les  trois  précédentes  dans  sa  division  des  acnnthorhini* 

Df.sm. 
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septentrionale  ,  qu’a  été  vu  ce  poisson.  Sa  tête 
est  gravide  \  son  museau  court  et  arrondi.  Ses 
dents  sont  aplaties  de  devant  en  arrière  ,  allon¬ 
gées,  pointues  et  disposées  sur  plusieurs  rangs  : 
les  plus  grandes  sont  dentelées;  peut-être  le 
sont-elles  toutes  dans  les  individus  plus  âgés  que 
ceux  que  l’on  a  observés,  et  qui  n’avaient  qu’un 
mètre ,  ou  environ  trois  pieds ,  de  longueur.  L’on 
voit  sur  les  bords  du  bout  du  museau,  les  ouver¬ 
tures  des  narines,  qui  sont  assez  larges.  I^es  deux 
dernières  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté 
sont  très-rapprochées ,  et  les  évents  éloignés  des 
yeux.  Les  nageoires  dorsales  ne  présentent  aucun 
aiguillon  :  la  première  ,  qui  est  moins  grande  que 
la  seconde,  est  pins  près  de  la  tête  que  le  milieu 
de  la  longueur  du  corps;  la  seconde  en  est  iin 
peu  plus  éloignée  que  celle  de  l’anus.  Les  na¬ 
geoires  ventrales  sont  grandes  et  rapprochées  de 
la  queue ,  qui  se  termine  par  une  nageoire  dont 
la  forme  imite  celle  d’un  fer  de  lance;  et  tout  le 
corps  est  revêtu  d’écailles  ou  tubercules  petits  et 
anguleux  (i). 


(i)  Ce  poîïüoii  asc  da  nos  cotas;  umsi  M.  Cnvier  fait-il  ramarquer 
cVst  par  méprj,^a  loi  a  donné  le  nom  de  Sçuafus 
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LE  SQUALE  GRONOVIEN.'” 

Sqiialiis  indiens  J  Gmel. ,  Lacep.  (Espèce  incertaine). 


jN[ous  nommons  ainsi  un  cartilagineux  dont  les 
naturalistes  doivent  la  connaissance  à'  Gronovius. 

r 

C’est  dans  les  mers  de  Pinde  qu’il  a  été  pêché. 
Le  caractère  distinctif  par  lequel  il  est  séparé  des 
autres  squales  compris  dans  le  même  sous-genre, 
consiste  dans  la  position  de  ses  deux  nageoires 
dorsales,  dont  la  première  est  plus  près  du  bout 
de  la  queue  que  les  ventrales,  et  dont  la  seconde 
est  très-éloignée  de  la  première  vers  cette  même 
extrémité.  Ces  deux  nageoires  sont  d’ailleurs  pe* 
tites.  Le  museau  est  arrondi  ;  chaque  mâchoire 
présente  sept  rangs  de  dents  aiguës  ;  les  nageoires 
.  ventrales  sont  rapprochées  l’une  de  l’autre  ;  celle 
de  la  queue  n’a  qu’un  lobe  ;  et  des  taches  noires 
relèvent  la  couleur  grise  de  la  tête  et  du  dos. 

(i)  *  Squalns  dorso  vario  îpemiï ,  dentibus  acuüs.  Groïiov,  mnn.  f* 
n.  tî3,  Zoophy.  iSo- 

— - 
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LE  SQUALE  DENTELÉ 

Squaliis  denticulatus  f  Lficep.  (i). 


ISI^ous  donnons  ce  nom  à  un  squafe  dont  la  des¬ 
cription  na  pas  encore  été  publiée,  et  dont  le 
dos,  qui  est  très-relevé,  paraît  en  effet  dentelé  à 
cause  d’une  rangée  de  petits  tubercules ,  qui  s’é¬ 
tend  presque  depuis  l’entre-deux  des  yetix  jusqu’à 
la  première  nageoire  dorsale.  L’inflividu  de  cette 
espèce  que  nous  avons  observé  fait  partie  de  la 
collection  cédée  par  la  Hollande  à  la  France,  et 
déposée  maintenant  dans  les  galeries  du  Muséum 
d’histoire  naturelle.  Tout  le  dessus  du  corps  et 
de  la  queue  présente  des  taches  rousses ,  assez 
grandes ,  et  irrégulières  ;  et  une  couleur  foncée 
règne  sur  la  partie  postérieure  de  toutes  les  na¬ 
geoires,  excepté  de  la  caudale. 

Les  dents  sont  triangulaires.  Une  membrane 
qui  se  termine  en  une  sorte  de  barbillon,  ferme 
l’ouverture  de  chaque  narine;  la  lèvre  supérieure 
est  un  peu  échancrée  dans  son  milieu  ;  les  évents 
sont  très-près  des  yeux  ;  on  compte  cinq  ouver-* 

(i)  M.  G.  Cnvier  place  cette  espèce  à  la  snîte  de  la  petite  roassette 

ou  rochîer  dans  son  sous-genre  des  RousSETTts,  ScjUium ,  et  il  la  regarde 
■ 

comme  ne  différant  pas  du  SqtmUis  Uiberculéitns  de  Schneider, 

Desm,  1828* 
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lures  branchiales  de  chaque  coté  du  corps.  La 
première  nageoire  dorsale  est  plus  éloignée  de 
la  tête  que  l’anus;  la  seconde  est  voisine  de  la 
première  ;  la  nageoire  caudale  est  divisée  en  deux 
lobes,  qui  sont  séparés  Tuii  de  l’autre  à  Textré- 
mité  de  la  queue,  et  dont  rînférieur,  plus  grand 
que  le  supérieur,  est  découpé  de  manière  à  être 
sous-divisé  eu  trois  petits  lobes. 

Nous  ignorons  dans  quelles  mers  habite  ce 
poisson. 


LE  SQUALE  BOUCLÉ/'- 

Squalus  spinosus ,  Scyrnnus  sphiQsas  ^  Rissu  (2). 

m 

Le  caractère  distinctif  de  cette  espèce  consiste 
dans  des  tubercules  inégaux  en  grandeur,  larges 
et  ronds  à  leur  base ,  garnis  à  leur  sommet  d’une 
ou  deux  pointes  recoiirbées ,  à-peu-près  confor¬ 
més  comme  ceux  que  Ton  voit  sur  la  raie  bou¬ 
clée  ,  et  répandus  sur  toute  la  surface  du  squale. 

(i)  Chien  de  mer  bouclé^  Broussonnet,  Mémoires  de  T  Académie  des 
Hcieaces  pour  1780* 

Chien  de  mer  bouclé^  Bonnaterre,  planches  4ê  rEncyciop^dip  mé- 

♦ 

(1)  W*  G-  Cuvier  place  le  squale  bouclé  dans  la  division  des  Leich£s, 
Scymnus  ^  ei  RL  de  BlaiovUIc  dans  celle  qu’il  nomme  des  SqujliiES  aou- 
i  ^  Echinorhini.  Desm.  *828; 
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M.  Broussonnet  a  publié,  le  premier,  et  dès  1780, 
la  description  de  ce  poisson  ,  qu’il  avait  faite  sur 
un  individu  de  quatre  pieds,  conservé  dans  le 
Muséum  d’histoire  naturelle. 

Le  museau  du  bouclé  est  avancé  et  conique  ; 
l’ouverture  de  la  bouche  n’est  pas  très-grande  ; 
les  dents  sont  comprimées,  presque  carrées ,  dé¬ 
coupées  sur  leurs  bords  ,  et  disposées  sur  plu¬ 
sieurs  rangs.  La  première  nageoire  du  dos  est 
aussi  éloignée  de  la  tête  que  les  ventrales,  qui 
cependant  sont  plus  rapprochées  du  bout  de  la 
queue  que  dans  plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre.  Ces  dernières  sont  d’ailleurs  presque  aussi 
grandes  que  les  pectorales. 


LE  SQUALE  ÉCAILLEUX/'^ 

Squalus  squamosus ,  Gmel.,  Lacep.  (2). 


No«s  avons  vu  les  tubercules  qui  revêtent  le 
corps  du  requin  et  d’autres  cartilagineux  de  la 
même  famille,  se  changer  en  écailles  plus  ou 


(1)  Chien  de  mer  écailleux  ^  Broussonnet»  Mémoires  de  TAcademie 
des  Scîeiuïes  pour  1780. 

Chien  de  mer  écailleux ,  BoDuaterre  ,  planches  de  ^Encyclopédie 
méthodique. 

(2)  Il  appartient ,  selon  M.  G-  Cuvier»  â  h  division  des  HtfMAiïTiirs, 
Centrina,  Dfsm.  1S28, 
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moins  distinctes,  et  plus  ou  moins  polies  et  lui¬ 
santes  ,  sur  le  barbu  ,  sur  le  barbillon ,  et  sur 
quelques  autres  squales  :  mais  c'est  surtout  le 
poisson  dont  nous  traitons  dans  cet  article  ,  qui 
présente,  dans  les  parties  dures  dont  sa  peau  est 
garnie ,  la  forme  véritablement  écailleuse  ;  et  de 
là  vient  le  nom  que  nous  croyons  devoir  lui  con¬ 
server.  Les  écailles  qu’il  montre  sont  assez  gran¬ 
des,  mais  inégales  en  étendue,  ovales  et  relevées 
par  une  arête  longitudinale. 

Le  museau  est  allongé  et  aplati  de  haut  en  bas; 
l’ouverture  de  la  bouche,  un  peu  petite  et  ar¬ 
quée;  les  dents  sont  presque  carrées,  découpées 
dans  leurs  bords  à-peu-près  comme  celles  du 
squale  bouclé,  et  plus  grandes  dans  la  mâchoire 
inférieure  que  dans  la  supérieure.  Les  nageoires 
dorsales  sont  allongées,  occupent  une  partie  du 
dos  assez  étendue,  et  sont  armées  chacune  d’un 
aiguillon ,  comme  celles  de  l’aiguillat,  du  sagre 
et  du  humantin;  et  la  seconde  de  ces  nageoires 
est  moins  près  de  la  tête  que  les  ventrales,  qui 
cependant  en  sont  assez  éloignées*.  M.  Broussonnet 
a  parlé  le  premier,  et  dès  1780,  de  cette  espèce, 
dont  il  a  vu  un  individu  d’un  mètre ,  ou  environ 
trois  pieds,  de  longueur,  dans  le  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle. 
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Sqiialus  Pristis ,  Gmel. ,  Lacep,;  Squalus  rastrifety  Commers.; 
Pristis  antiqiLorum  y  Lath.,  Blainv.;  Ptistis pectinata  (2). 


Le  nom  que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
donné  à  cet  animal,  indique  l’arme  terrible  dont 
sa  tête  est  pourvue,  et  qui  seule  le  séparerait  de 
toutes  les  espèces  de  poissons  connues  jusqu’à 

(i)  Espadon. 

Épée  de  mer. 

Sag-fisk ,  en  Suède- 
Saw-fish  ,  en  Angleterre. 

Chien  de  mer  scie  ^  Daubeuton,  Encyclopédie  rüèlhodîqae. 

Id.  Bonnaterre  ^  plancheâ  de  rEncyclopêdîe  méthodique* 

Fauna  suecica  ,297- 
Mus.  ad-  fr.  r,  p-  5a. 

O*  Fabrîc.  Faun.  groenl.  ,  p.  i3o  ,  n.  91. 

Muller,  pi’odrom,  Zool-  dan,,  p.  38,  n.  iig- 

«  Squalus  rostro  longo  cuspîdato  osseo  piano  ntrinque  denlato.  * 
Arledî ,  gen.  66  ,  syn.  g  3* 

Gronov-  mns*  i,  n*  i3a,  Zooph. ,  n*  148, 

Brownc,  Jainaic.  ^  453j 

Bloch ,  pK'iîio, 

Klein,  miss,  plsc*  3,  p.  12,  n,  11,  tab,  3,  fig*  i  et  2. 

Squalns  rastriferf  Comnierson  ,  manuscrits  déjà  cités, 

Aragitaguaj  Marcgr,  BrasiL  ,  p,  i58. 

Id.  Pis,  Ind. ,  p,  54- 

É 

(1)  Les  poissons  de  ce  genre  qai  constituent  plasîeur»  espèces  distinctes, 
ont  été  séparés  des  Sqnales  par  Latfaam ,  sons  le  nom  générique  de  PrUtis  : 

ce  genre  est  maintenant  adopté  par  tous  les  ichthyologistes^ 

Df.sm,  i8a8. 
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présent.  Cette  arme  forte  et  redoutable  consiste 
dans  une  prolongation  du  museau ,  qui ,  au  lieu 
d’étre  arrondi,  ou  de  finir  en  pointe,  se  termine 
par  une  extension  très-ferme,  très-longue,  très- 
aplatie  de  haut  en  bas ,  et  très-étroite.  Cette  ex¬ 
tension  est  composée  d^ine  matière  osseuse  ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  cartilagineuse  et  très-dure.  On 
peut  la  comparer  à  la  lame  d’une  épée;  et  elle  est 
recouverte  d’une  peau  dont  la  consistance  est 
semblable  à  celle  du  cuir.  Sa  longueur  est  com¬ 
munément  égale  au  tiers  de  la  longueur  totale 
de  ranimai;  sa  largeur  augmente  en  allant  vers 
la  tête,  auprès  de  laquelle  elle  égale  ordinaire¬ 
ment  le  septième  de  la  longueur  de  cette  meme 
arme,  pendant  qu’elle  n’en  e-st  qu’un  douzième  à 
l’autre  extrémité.  Le  bout  de  cette  prolongation 


Serra  ^  PIin«  Hlst.  mtindi,  lib*  3^2  ^  cap.  11. 

CEas.  ËxoL  ,  p.  i35, 

Aldtov.  Cet.,  p.  692, 

Olear.  KuuâiL ,  p.  41,  tab^  26,  fig.  1. 

Gesn,  Aqyat. ,  p.  739,  ic*  anîm.,  p.  1 71  ;  Thîerb, ,  p.  lOi. 
VVillugbby,  Ichtb,,  p.6ï^  tab*  B,  9,  fig,  5, 

Ray*  pîsc. ,  p.  sS, 

,  Rondelet  j- première  partie,  lîv,  t6,  chap.  trt 
XipkiaSf  vel  GladiuSf  Jonston^  pîsc. ,  p*  i5,  tab*  4,  tig.  i* 

Blas.  Ânat. ,  p,  807,  tab,  49,  fig.  x3. 

Spadon  ,  Do  Tertre,  Antîl.  ,  p.  207* 

«  Serra  iruirîcia,  langue  de  serpent,  »  Belon,  Aquat.,  p*  66* 

Chien  de  mer  scie,  Brousspoiiet ,  Mémoires  de  T  Académie  des  Sciences 

■ 

pour  1780* 

Scie,  Espadon,  Épée  de  mer ^  "Vaïnioni'SoTu^re  ,  Dîctionn,  d'histoire 
naturelle  ,  article  des  Bnleùtes, 

Arîstot,  Hïst*  anim*,  lîb*  6,  cap.  12* 

Athcn. ,  lïb.  8  ,  p,  333^. 
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du  museau  ne  présente  cependant  pas  de  pointe 
aiguë ,  mais  un  contour  arrondi  ;  et  les  deux  côtés 
de  cette  sorte  de  lame  montrent  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  dents,  ou  appendices 
dentiformes  très-forts,  très-durs,  très-grands  et 
très-allongés.  Ils  font  partie  du  cartilage  très-en¬ 
durci  qui  compose  cette  meme  prolongation  ;  ils 
sont  de  même  nature  que  ce  cartilage,  dans  le¬ 
quel  ils  ne  sont  pas  enchâssés  comme  de  vérita¬ 
bles  dents,  mais  dont  ils  dérivent  comme  des 
branches  sortent  d’un  tronc;  et,  perçant  le  cuir 
qui  enveloppe  cette  lame  ,  ils  paraissent  nus  à 
l’exlérieur.  La  longueur  de  ces  sortes  de  dents, 
qui  sont  assez  séparées  les  unes  des  autres,  égale 
souvent  la  moitié  de  la  largeur  de  la  lame,  à  la¬ 
quelle  elle  donne  la  forme, d’un  long  peigne  garni 
de  pointes  des  deux  côtés,  on  ,  pour  mieux  dire, 
du  rateau  dont  les  jardiniers  et  les  agriculteurs 
se  servent  :  aussi  plusieurs  naturalistes  ont -ils 
nommé  le  squale  scie.  Bateau  ou  Porte-rateau, 
Pendant  que  l’animal  est  encore  renfermé  dans 
son  œuf,  ou  lorsqu’il  n’en  est  sorti  que  depuis 
peu  de  temps,  la  lame  cartilagineuse  qui  doit 
former  son  arme  est  mc41e,  ainsi  que  les  dents 
que  produisent  les  découpures  de  cette  lame,  et 
qui  sont,  à  cette  époque  de  la  vie  du  squale,  ca¬ 
chées  presque  en  entier  sous  le  cuir.  Au  reste , 
le  nombre  des  dents  de  cette  scie  varie  dans  les 
différents  individus,  et  le  plus  souvent  il  y  en  a 
de  vingt-cinq  à  trente  de  chaque  côté. 
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Nous  allons  voir  Tusage  que  le  poisson  scie  fait 
de  cette  longue  épée  ;  mais  achevons  auparavant  • 
de  faire  connaître  les  particularités  de  la  confor¬ 
mation  de  ce  squale, 

La  couleur  de  la  partie  supérieure  de  ce  carti¬ 
lagineux  est  grise  et  presque  noire  ;  celle  des  côtés 
est  plus  claire  ,  et  la  partie  inférieure  est  blan¬ 
châtre.  Ou  voit  sur  la  peau  de  très-petits  tuber¬ 
cules  ,  dont  rextrémité  est  tournée  vers  la  queue , 
et  qui  par  conséquent  ne  rendent  cette  même 
peau  rude  au  loucher  que  pour  la  main  qui  en 
parcourt  la  surface  en  allant  de  la  queue  vers 
le  museau. 

La  tête  et  la  partie  antérieure  du  corps  sont 
aplaties.  L’ouverture  de  la  bouche  est  demi-cir¬ 
culaire  ,  et  placée  dans  la  partie  inférieure  de  la 
tête,  à  une  plus  grande  distance  du  bout  du 
museau  que  les  yeux.  Les  mâchoires  sont  garnies 
de  dents  aplaties  de  haut  en  bas,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  un  peu  convexes,  serrées  les  unes  contre 
les  autres ,  et  formant  une  sorte  de  pavé. 

Les  nageoires  pectorales  présentent  une  grande 
étendue  ;  la  première  dorsale  est  située  au-dessus 
des  ventrales ,  et  celle  de  la  queue  est  très- 
courte  éi). 


(i)  Principales  dimensions  d*un 


squale  scie  mesuré  par  Commerson  ^ 


au  moment  ou  cet  animal  ^venait  de  mourir^ 

Longufiur  depuis  le  bout  du  rnuseàu  jusqu’^aujc  pointes  de  \d 
piolougaiiori  de  cette  partie,  les  plus  voisiues  de  la 
proprement  dîte^ 


>■ 

pi.  p«,  lifi. 


HISTOIRK  NAfURE'LLK 

Les  anciens  naturalistes  et  quelques  auteurs 
modernes  ont  placé  la  scie  parmi  les  cétacées , 
que  l’on  a  si  souvent  confondus  avec  les  poissons, 
parce  qu’ils  habitent  les  uns  et  les  autres  au  mi¬ 
lieu  des  eaux.  Cette  première  erreur  a  fait  sup¬ 
poser  par  ces  memes  auteurs,  ainsi  que  par  Pline, 
que  la  scie  parvenait  à  la  très -grande  longueur 
attribuée  aux  baleines,  et  l’on  a  écrit  et  répété 
que,  dans  des  mers  éloignées,  elle  avait  quelque¬ 
fois  jusqu’à  deux  cents  coudées  de  long.  Quelle 
distance  entre  cette  dimension  et  celles  que  l’ob¬ 
servation  a  montrées  dans  les  squales  scies  les 
plus  développés  !  On  n’en  a  guère  vu  au-delà  de 
cinq  mètres,  ou  de  quinze  pieds,  de  longueur; 
^  mais  comme  tous  les  squales  ont  des  muscles  très- 


au  bord  antérieur  des  narines, 
au  milieu  des  yeux . 

aux  évents,,  . . . . . . 

à  la  première  ouverture  branchiale . .  ,  *  ,  . . 

a  la  cinquième  ouverture  branchiale. 

au  bout  antérienr  de  la  hase  des  nageoires  pectorales*  . 

à  Torigine  des  nageoires  ventrales,  * 

â  Tanus , ,  ,  .  . . . . . 

à  l’origine  de  la  première  nageoire  dorsale. 

a  l*origine  de  la  seconde  nageoire  dorsale, .  »  *  * . . 

à  Torigine  de  la  nageoire  de  la  queue,  ,  . . . 

an  bout  de  ia  nageoire  de  la  queue  j  le  plus  ëloigné  de 

ta  t ete* **■*,. «i  .1»,,  •'''■.*'^‘1  **  **# 

Largeur  de  la  tète,  auprès  de  fouverture  de  la  bouche, ,  * . 
du  corps  ^  auprès  des  nageoires  pectorales,  à  Tendroit 
oii  elle  est  la  plus  grande 

du  corps  ,  auprès  de  la  seconde  nageoire  du  dos.  * , ,  * 


pî.  po.  Ijg. 
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forts,  et  que  d’ailleurs  une  scie  de  quinze  pieds  a 
une  arme  longue  de  près  de  deux,  mètres ,  nous 
ne  devons  pas  être  surpris  de  voir  les  grands  in¬ 
dividus  de  l’espèce  que  nous  examinons ,  atta¬ 
quer  sans  crainte  et  combattre  avec  avantage  des 
habitants  de*  la  mer  des  plus  dangereux  par  leur 
puissance.  La  scie  ose  même  se  mesurer  avec  la 
baleine  mysticète ,  ou  baleine  franche,  ou  grande 
baleine;  et ,  ce  qui  prouve  quel  pouvoir  lui  donne 
sa  longue  et  dure  épée  ,  son  audace  va  jusqu’à 
une  sorte  de  haine  implacable.  Tous  les  pécheurs 
qui  fréquentent  les  mers  du  iNord,  assurent  que 
toutes  les  fois  que  ce  squale  rencontre  une  ba¬ 
leine  ,  il  lui  livre  un  combat  opiniâtre.  La  baleine 
tâche  en  vain  de  frapper  son  ennemi  de  sa  queue 
dont  un  seul  coup  suffirait  pour  le  mettre  à  mort; 
le  squale,  réunissant  l’agilité  à  la  force,  bondit, 
s’élance  au-dessus  de  l’eau  ,  échappe  au  coup ,  et 
retombant  sur  le  cétacée,  lui  enfonce  dans  le  dos 
sa  lame  dentelée.  La  baleine ,  irritée  de  sa  bles¬ 
sure  ,  redouble  ses  efforts  ;  mais  souvent ,  les 
dents  de  la  lame  du  squale  pénétrant  très-avant 
dans  son  corps  ,  elle  perd  la  vie  avec  son  sang, 
avant  d’avoir  pu  parvenir  à  frapper  mortellement 
un  ennemi  qui  se  dérobe  trop  rapidement  à  sa 
redoutable  queue. 

Martens  a  été  témoin  d’un  combat  de  cette 
nature  derrière  la  Hitlande ,  entre  une  autre  es¬ 
pèce  de  baleine  nom  niée  yVorr/  caper  et  une  grande 
scie.  Il  n’osa  pas  s’approcher  du  champ  de  ba- 
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taille  ;  mais  il  les  voyait  de  loin  s’agiter,  s’élancer, 
s’éviter ,  se  poursuivre ,  et  se  heurter  avec  tant  de 
force,  que  l’eau  jaillissait  autour  d’eux,  et  retom¬ 
bait  en  forme  de  pluie.  Le  mauvais  temps  l’em- 
pécha  de  savoir  de  quel  côté  demeura  la  victoire. 
Les  matelots  qui  étaient  avec  ce  voyageur,  lui 
dirent  qu’ils  avaient  souvent  sous  les  yeux  de  ces 
spectacles  imposants;  qu’ils  se  tenaient  à  l’écart 
jusqu’au  moment  où  la  baleine  était  vaincue  par 
la  scie  ,.qin  se  contentait  de  lui  dévorer  la  langue; 
et  qui  abandonnait  en  quelque  sorte  aux  marins 
le  reste  du  cadavre  de  l’immense  cétacée. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  l’Océan  sep¬ 
tentrional  que  la  scie  donne,  pour  ainsi  dire,  la 
chasse  aux  baleines  ;  elle  habite  en  effet  dans  les 
deux  hémisphères ,  et  on  l’y  trouve  dans  presque 
toutes  les  mers.  On  la  rencontre  particulièrement 
auprès  des  côtes  d’Afrique,  où  la  forme,  la  gran¬ 
deur  et  la  force  de  ses  armes  ont  frappé  l’imagi¬ 
nation  de  plusieurs  nations  nègres ,  qui  l’ont , 
pour  ainsi  dire ,  divinisée ,  et  conservent  les  plus 
petits  fragments  de  son  museau  dentelé,  comme 
un  fétiche  précieux. 

Quelquefois  ce  squale,  jeté  avec  violence  par 
la  tempête  contre  la  carène  d’un  vaisseau,  ou 
précipité  par  sa  rage  contre  le  corps  d’une  ba¬ 
leine  ,  y  enfonce  sa  scie  qui  se  brise  ;  et  une  por¬ 
tion  de  cette  grande  lame  dentelée  reste  attachée 
au  doublage  du  bâtiment  ou  au  corps  du  cé(a- 
cée,  pendant  que  ranimai  s’éloigne  avec  son  niu- 
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seau  tronqué  et  son  arme  raccourcie.  On  con¬ 
serve  ,  dans  les  galeries  du-  Muséum  d’histoire 
naturelle  ,  un  fragment  considérable  d’une  très- 
grande  lame  de  squale  scie ,  qui  y  a  été  envoyé 
dans  le  temps  par  M.  de  Capellis,  capitaine  de 
vaisseau ,  et  qui  a  été  trouvé  implanté  dans  le 
côté  d’une  baleine. 


LE  SQUALE  ANISÔDON/'^ 

Prhth  cirrhatua ,  Lath.  (î). 


M  Jean  Latham  a  décrit,  dans  les  Actes  de  la 
Société  Linnéemie  de  Londres  (3) ,  quatre  squales 
auxquels  il  donne  les  noms  de  Pristis  antiquorum ^ 
Pristis pectinatusj  Pristis  cuspidatus^  et  Pristis  mi¬ 
crodon  ,  et  que  nous  croyons  devoir  considérer 
comme  des  variétés  produites  par  l’âge ,  le  sexe 
ou  le  pays,  dans  l’espèce  de  notre  squale  scie. 
Mais  ce  savant  naturaliste  a  fait  connaître,  dans 
le  même  ouvrage,  un  cinquième  squale  que  nous 
regardons  comme  une  espèce  distincte  de  la  scie 
et  de  tous  les  autres  squales,  et  que  nous  nous 


(r)  Squaius  anisodon.  {^Anisodon  Tient  de  deux  mots  grecs,  odQn  ^ 
dent ,  et  anisos^  înégaL) 

Pristis  çirrhatus^  John  Latham,  AcL  de  la  soc.  Lînii,  de  Lond,,  toL  II, 
P-  ^73* 

(a)  M.G*  Cuvier  cite  ce  poiason  parmi  ceiut  qu"il  admet  dans  le  genre 
SciE,Pmfij*  Desm.  i8aS. 

(3)  Vol,  et  pag*  déjà  cités. 

InACFPFTtE.  Tome  V.  3l 
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empressons  d’inscrire  dans  notre  catalogue  des 
poissons  cartilagineux. 

Ce  squale  que  nous  nommons  Anisodon ,  a  été 
pêché  auprès  des  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande. 
De  chaque  coté  de  son  museau  très-long  et  très- 
étroit  ,  on  voit  une  vingtaine  de  dents  aiguës  et 
un  peu  recourbées  ;  et  auprès  de  chacune  de  ces 
grandes  dents  ,  on  en  compte  depuis  trois  jusqu’à 
six,  qui  sont  beaucoup  plus  courtes.  Les  filaments 
flexibles  qui  pendent  au-dessous  du  museau,  ont 
de  longueur  le  quart  ou  environ  de  la  longueur 
totale  du  poisson.  Au  reste,  l’individu  décrit  par 
M.  Latham  était  mâle ,  et  devait  être  très-jeune. 

LE  SQUALE  ANGE/’ 

Squalas  Sqiiatina,  Oiucl.,  Lac.;  Squatina  Caw Squntirm 

JrigeluSf  Blaliiv. ,  Risso  (a). 


JJt:  tous  les  squales  connus,  l’ange  est  celui  qui 

(i)  Créac  de  btÂSc  ^  auprès  de  Bordeaux, 

Squaquuj  dans  plusieurs  pays  d^Italie, 

Squaîa  J  ihid. 

Pesce  angelOf  à  Gènes. 

The  monk  ,  or  angel~Jisk^  en  Angleterre, 

Chien  de  mer  ange ,  Dauhenton  ,  Encyclopédie  méthodique. 

Id.  Bonnaterre  ,  planches  de  rEncyclopèdie  méthodique. 

(^)  Le  genre  Squatine,  Squaiina  ^  quia  été  séparé  de  celui  des 

squales  par  M,  Dtimérîl,  est  maintenant  adopté  généralement, 

De3m«  1  828. 
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a  le  plus  de  rapports  avec  les  raies  et  particuHè- 
remeut  avec  la  rhinobate.  Non  seulement  il  est, 
comme  ces  dernières,  dénué  de  nageoire  de  Tanus 
et  pourvu  d’évents,  mais  encore  il  s’en  rapproche 
par  la  forme  de  sa  queue ,  par  l’aplatissement  de 
son  corps ,  et  par  la  grande  étendue  des  nageoires 
pectorales.  Il  s’en  éloigne  cependant  par  un  autre 
caractère  très-sensible  qui  le  lie  au  contraire  avec 
le  squale  barbu ,  par  la  position  de  l’ouverture 


Mns*  ad.  fr.  a  ^  p.  40  ^ 

•c  Squalus  pînnâ  ani  carens ,  ore  in  apice  capitis  ,  Art^dî  ^  geti.  67  , 
n.  6,  syn.  g5* 

GronOT,  Zoapb.  r5i, 

Bloch,  HUtoîrç  des  poissons  étrangers,  etc-,  pL  116, 

«  Rhina  siye  aquatîna  auctoram,  ■  Klein,  miss,  pîsc.  3,  p*  i* 

tab,  a ,  fig-  5  et  6. 

Arist-,  Hist,  anîm.^  lib«  !2^cap.  l5;  lib.  5,  cap,  5,  10,  it;  liK  g, 
cap,  3y. 

Sçuadro  f  Salvian,  Aquat,,  p.  i5i. 

Squatina  ,  Flin<  Hîst,  mnndî,  üb.  g,  cap,  i3,  ^4^  4^* 

L^angCr  Rondelet,  première  partie,  lîv,  1^,  chap.  20* 

Gesner  ,  Aqtiat.  ^  p,  899,902;  icon.  anim, ,  p.  39,  4^;  Thierb^ , 
p,  i65,  166. 

Aldrov-,  pisc- ,  p.  47^’ 

Jonston  ,  pisc, ,  p.  Sg,  tab*  tï,  fîg-  7, 

Belon^  Aquat*,  p,  78* 

Squatina^  WiUoghby,  Ichtb,,,  p.  97,  tab.  D,  3. 

Ray, ,  pisc,  ,  p.  26. 

Chien  de  mer  ange  ^  Bronssonnet ,  Mémoires  de  T  Académie  des  Scien¬ 
ce»  pour  1780, 

Angel^fisk ,  Penoant,  Bril,  Eool.  3  ,  p.  74,  n,  1. 

Oppiau- ,  lib,  i,  cap.  i5* 

Charletou,  p*  i3i, 

Alhen. ,  Üb*  7,  p.  3ig* 

Sqnntine  ^  et  Ange  ^  Valmool-Bomare ,  Dict.  d'hîstoîre  naturellr. 

îf. 
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de  la  bouche  ,  qui ,  au  lieu  d^étre  placéeaii-dessous 
du  museau ,  en  occupe  rextrémité.  Cette  ouver¬ 
ture,  qui  est  d’ailleurs  assez  grande,  forme  une 
partie  de  la  circonférence  de  la  tête ,  qui  est  ar¬ 
rondie,  aplatie,  et  plus  large  que  le  corps. 

Les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  pointues 
et  recourbées ,  disposées  sur  des  rangs  dont  le 
nombre  augmente  avec  l’âge  de  l’animal ,  et  est 
toujours  plus  grand  dans  la  mâchoire  inférieure 
que  dans  la  supérieure. 

Les  narines  sont  situées,  comme  la  bouche, 
sur  le  bord  antérieur  de  la  tête  ,  et  la  membrane 
qui  les  recouvre  se  termine  par  deux  barbillons. 

C’est  sur  la  queue  que  l’on  voit  les  deux  na¬ 
geoires  dorsales  ;  les  ventrales  sont  grandes  ;  la 
caudale  est  un  peu  en  demi-cercle  ;  et  les  pecto¬ 
rales  sont  très-étendues  et  assez  profondément 
échancrées  par  devant.  Au  reste,  ce  sont  les  di¬ 
mensions  ainsi  que  la  forme  de  ces  dernières  qui 
les  ont  fait  comparer  à  des  ailes  comme  les  [pec¬ 
torales  des  raies,  et  qui  ont  fait  donner  le  nom 
iVAnge  au  squale  que  nous  décrivons. 

Ce  cartilagineux  ressemble  d’ailleurs  à  plusieurs 
raies  par  les  aiguillons  recourbés  en  arrière  qu’il 
a  auprès  des  yeux  et  des  narines ,  sur  les  na¬ 
geoires  pectorales  et  ventrales,  et  sur  le  dos  et 
la  queue.  Il  est  gris  par  dessus,  et  blanc  par 
dessous;  et  les  nageoires  pectorales  sont  souvent 
bordées  de  brun  par  dessous ,  et  blanches  par- 
tlessus  ;  ce  qui  leur  ilomie  de  l’éclat,  les  fait  cou- 
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truster  avec  la  nuance  cendrée  du  dos,  et  ii’a  pas 
peu  contribué  à  les  faire  considérer  comme  des 
ailes. 

L^ange  donne  le  jour  à  treize  petits  à  la  fois. 
Les  grands  individus  de  cette  espèce  ont  commu¬ 
nément  sept  ou  huit  pieds  (  près  de  trois  mètres  ) 
de  longueur;  mais  les  appétits  de  ce  squale  ne 
doivent  pas  être  très-violents ,  puisqu’il  va  quel¬ 
quefois  par  troupes ,  et  qu’il  ne  se  nourrit  guère 
que  de  petits  poissons.  Il  les  prend  souvent  en 
se  tenant  en  embuscade. dans  le  fond  de  la  mer, 
en  s’y  couvrant  de  vase,  et  en  agitant  ses  barbil¬ 
lons  qui,  passant  au  travers  du  limon,  paraissent 
comme  autant  de  vers  aux  petits  poissons,  et  les 
attirent ,  pour  ainsi  dire  ,  jusque  dans  la  gueule 
de  l’ange. 

Il  habite  dans  l’Océan  septentrional ,  aussi  bien 
que  dans  la  Méditerranée ,  sur  plusieurs  rivages 
de  laquelle  on  emploie  sa  peau  à  polir  des  corps 
durs ,  à  garnir  des  étuis ,  et  à  couvrir  des  four¬ 
reaux  de  sabre  ou  de  cimeterre. 
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AODON. 

Les  mâchoires  sans  dents;  cinq  omertures  braiichiales  de 

chaque  côté  du  corps. 


ESPÈCES. 

I.  AODOH  MASSA-SA. 

2.  Aodoit  kuhal. 


CARACTERES. 

I  Le»  nageoire»  pectorales  trèa-longnes. 

l  Les  nageoires  pectorales  courtes  ;  qnatre  bar- 
J  huions  auprès  de  l’ouverture  de  la  bouche, 

1  Un  long  appendice  au'dessous  de  chaque  œil. 


3.  Aonoit  coaNü. 


DES  PÜISSÜIVH, 


L’AODON  MASSASA,<  ) 


Aodon  Massasa,  Lacep.;  Squalus  Massasa^  Forsk.,  Giiiek  ('/). 


E  T 

L’AODON  KÜMAL.<"> 


Aodon  Kunialf  Lacep.;  Squalus  Kumnl,  Forsk.,  Laccp. 


l^ES  deux  espèces  de  cartilagineux  ont  été  com¬ 
prises  jusqu’à  présent  dans  le  genre  des  squales; 
mais  nous  avons  cru  devoir  séparer  de  cette  fa¬ 
mille  des  animaux  qui  en  diffèrent  par  un  carac¬ 
tère  aussi  remarquable  que  le  défaut  total  de 
dents,  mis  en  opposition  avec  la  présence  de  dents 
très-grandes,  très-fortes  et  très-nombreuses ,  telles 
que  celles  des  squales.  Nous  eri  avons  composé’ 
un  genre  particulier,  que  nous  distinguons  par  le 


(ï)  SqitaUis  m€i4sasa  ^  Forskael,  Facin.  arab,,  p.  lo, 

Chien  de  mer  massasa^  Bonnaterre,  planches  de  rEocyclopêdie  mé¬ 
thodique. 

(a)  deux  poia&ons  ne  sont  connus  que  par  la  description  fort 
peu  complète  de  Forskacl.  Leur  existence  eut  encore  încertaîne. 

Desm,  1829^ 

(2)  Sqttalus  hitmal t  Forskael,  Faon,  arab, ,  p.  ro,  n^  19, 

Chien  de  mer  humai  ^  Bonaaterre^  planches  de  l'Encyclopédie  iné- 
ihodique. 
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nom  à^yéodoTiy  qui  veut  dire  sans  dents  ^  et  qui 
exprime  leur  dissemblance  avec  les  cartilagineux 
parmi  lesquels  on  les  a  comptés. .  Au  reste ,  le 
massasâ  et  le  kumal ,  qui  habitent  tous  les  deux 
dans  la  mer  Rouge ,  ne  sont  encore  connus  que 
d’après  de  très-courtes  descriptions  données  par 
Forskael  ;  et  nous  n’avons  en  conséquence  rien  à 
ajouter  à  ce  que  nous  venons  d’en  dire ,  dans  le 
tableau  méthodique  du  genre  qu’ils  forment. 


Aotion  cotfiutus  f  Lacep.  ;  Sijualus  edentulus,  Gmel.  (a). 

•m 

C’est  aussi  dans  le  genre  de  l’aodon  que  nous 
'  avons  cru  devoir  placer  l’animal  sans  dents,  dont 
la  tête  a  été  décrite  par  Briinnich  dans  son  His¬ 
toire  naturelle  des  poissons  de  Marseille,  et  qui 
a  été  compris  parmi  les  squales  par  cet  obser¬ 
vateur,  ainsi  que  par  M,  Bonnaterre.  On  ne  con¬ 
naît  encore  ce  poisson  que  par  Brunnich ,  qui 
n’en  a  vu  qu’une  tête  desséchée  dans  la  collection 


(ï)  Squalus  edentiduSf  Brunnich ,  Ichthyol,  massîlîcns*^ 

Chien  de  mer  cornu t  Bonnaterre ,  planche»  tle  FEncyclopedie  mé¬ 
thodique. 

(2)  M.  G,  Cuvier  ne  fait  aucune  mention  de  ce  poisson ,  et  M,  de  Biain- 
vîlle  pense  qu^il  n'est  établi  que  sut  une  tète  de  raie  niobnlar  ou  de 
raie  gîorna.  Desm*  1829* 
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tle  l’académie  de  Pise  :  mais  les  caractères  que 
présente  cette  tête  suffisent  pour  distinguer  rani¬ 
mai  non  seulement  des  autres  aodons,  mais  en¬ 
core  de  tous  les  poissons  dont  on  a  pid^Iié  jus¬ 
qu’à  présent  la  description  ou  la  figure.  Elle  est 
plate,  large  de  trois  palmes,  dit  Brunnich  ,  et 
comme  tronquée  vers  le  museau.  Les  deux  mâ¬ 
choires  sont  garnies  d’une  bande  osseuse  et  large 
d’un  pouce.  Celte  bande  est  lisse  dans  la  mâchoire 
inférieure,  et  raboteuse  dans  la  supérieure,  qui 
est  plus  avancée  que  l’autre.  Les  yeux  sont 
grands  ;  et  un  peu  au-dessous  de  chacun  de  ces 
organes  on  voit  s’élever  un  appendice  cutané, 
long  d’un  palme  et  demi,  et  eu  forme  de  corne 
un  peu  contournée. 
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3®  LIVRAISON  DE  PLANCHES. 

Il 


Portrait  de  Lacépède. 

N®*  i6. . .  Le  Marbré,  —  le  Roquet. 

1 7 .. .  Le  Sputateur ,  —  le  Gecko  à  gouttelettes ,  — > 

la  Tête  plate. 

i8.  .  .  Le  Seps, —  le  Cannelé,  —  le  Ghalcide, 

22. .  .  La  Sonnante, —  la  Mugissante. 

23. .  .  La  Rainette  verte, — la  Rainette  à  tapirer. 

24* .  •  Le  Crapaud  bossu,  —  le  Pipa. 

i 

26 . .  .  L’Aspic ,  —  la  Lisse. 

27. .  .  Le  Naja  ou  Serpent  à  lunettes,  —  l’Hœnia- 

cbate. 

28 . .  .  La  Brasilienne,  —  La  Nasique. 

20. .  .  La  Vipère  fer-de-lance ,  —  la  Tête  triangu¬ 

laire, 

33 .. .  La  Violette ,  —  le  Demi-collier. 

37. .  .  La  Trois-raies,  —  le  Daboie. 

40 .. .  Le  Devin ,  —  l’Hypnale. 

43. .  .  L’Orvet,  —  le  Rouge. 

44*  '  •  Le  Serpent  monstrueux  à  deux  têtes,- —  le 

Lombric, 

■ 

45 .. .  Le  Blanchet,’—  l’ibiare. 
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